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PRÉFACE. 



Malgré le profond discrédit dans lequel elle est tom- 
bée depuis la fin du dernier siècle, Talchimie n*a pas 
perdu le privilège d'éveiller la curiosité et de séduire 
rimaginalion. Le mystère qui Tenveloppe, le côlé 
merveilleux que l'on prête à ses doctrines, le renom 
fantastique qui s'attache à la mémoire de ses adeptes, 
tout cet ensemble à demi voilé de réalités et d'illu- 
sions , de vérités et de chimères, exerce encore sur 
certains esprits un singulier prestige. Aussi, depuis 
Aurélius Augurelle, qui composa en 1514, son poëme 
latin Chrysopoïa, jusqu'à l'auteur de Faust^ les poètes 
et les faiseurs de légendes n'ont-ils pas manqué d'aller 
puiser à cette source féconde ; l'imagination a régné 
sans partage dans ce curieux domaine dont les sa- 
vants négligeaient l'exploration. L'sflchimie est la par- 
lie la moins connue de l'histoire des sciences. L' obscu- 
rité des écrits hermétiques, l'opinion généralement 
répandue que les recherches relatives à la pierre phi- 
losopbale et .à la transmutation des métaux ne sont 
qu'un assemblage d'absurdités et de folies, ont dé- 
tourné de ce sujet l'attention des savants. On peut ce- 
pendant écarter sans trop de peine les difficultés que 
le style obscur des alchimistes oppose à l'examen de 
leurs idées. Quant à l'opinion qui condamne tous 
leurs travaux comme insensés ou ridicules, sur beau- . 
coup de points elle est fausse, sur presque tous elle 
est exagérée. L'alchimie fût-elle, d'ailleurs, le plus in- 
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signe monument de la folie des hommes, son élude 
n'en serait point encore à négliger. Il est bon de suivre 
l'activité de la pensée jusque dans ses aberrations les 
plus étranges. Détourner les yeux des égarements de 
l'humanité, ce n'est point l'honorer ou la servir ; re- 
chercher, au contraire, en quels abîmes a pu tomber la 
raison, c'est ajouter ^à l'orgueil légilimeque ses triom- 
phes nous inspirent. Disonsenfin que l'alchimie est la 
mère de la chimie moderne ; les travaux des adeptes 
d'Hermès ofit fourni la base de l'édifice actuel des 
sciences chimiques. Ces doctrines intéressent donc l'his- 
toire des sciences autant que celle de la philosophie. 

L'ouvrage, ou plutôt l'essai que nous soumettons au 
jugement du public, a pour but d'attirer l'attention sur 
cette période, aussi curieuse qu'ignorée, de la science 
des temps passés. Voici l'ordre qui a été suivi pour la 
distribution des matières. 

La première partie de ce livre est consacrée à un 
exposé sommaire des opinions et des doctrines profes- 
sées par les philosophes hermétiques. On y trouvera le 
tableau des travaux exécutés par les alchimistes pour la 
recherche de la pierre philosophale, et le résumé des 
principales découvAtes chimiques qui leur sont ducs. 

La seconde partie est une sorte d'étude historique 
où l'on essaye de fixer le rôle que Talchimie a joué 
dans la société du moyen âge et de la renaissance, 
époque où elle exerça le plus d'empire sur les esprits. 

La troisième partie, intitulée Histoire des principales 
transmutations métalliques, est un résumé des événe- 
ments étranges qui ont entretenu si longtemps en Eu- 
rope la croyance aux doctrines de la science transmu- 
tatoire. On a eu soin de donner de chacun de ces faits, 
si merveilleux en apparence, l'explication qui paraît 
aujourd'hui la plus probable. 

La dernière partie, Y Alchimie au dix-neuvième siècle, 
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a pour but de montrer que les opinions alchimiques ne 
sont pas de nos jours complètement abandonnées, et 
de mettre en relief 1^ motifs que quelques personnes 
invoquent encore pour les justiûer. 

Nous nous faisons un devoir de signaler les sources 
auxquelles nous avons eu recours pour cette suite d'étu- 
des. Le savant ouvrage de M. Hérmann Kopp, Geschichte 
derChemief publié en 1844, nous a fourni des documents 
précieux pour ce qui se rapporte à l'exposition des 
travaux exécutés par les alchimistes dans la recherche 
de la pierre philosophale. Nous avons trouvé dans le 
livre, déjà ancien, de G. de Hoghelande, Historié aliquot 
transmutationis melallicœ^ quelques, récits intéressants 
de transmutations. Mais x*est principalement à l'ou- 
vrage spécial sur l'histoire de l'alchimie, publié à Halle, 
ea 1832, par Schmleder, professeur de philosophie à 
Cassel (Geschichte der Alchemie\ que nous avons em- 
prunté les renseignements les plus utiles pour les faits 
de ce genre. Composé par un partisan déclaré des idées 
alchimiques, le livre du professeur de Cassel est riche 
en documents puisés aux meilleures sources biblio- 
graphiques, et, en faisant la part des prédilections de 
l'auteur, nous avons pu tirer un parti utile des faits 
dont il a rassemblé les détails. 

Contrairement aux règles de la logique, qui veulent 
que l'on déduise les conclusions après Jes prémisses, 
contrairement à celles de l'algèbre, qui prescrivent de 
procéder du conau à l'inconnu, nous allons poser ici 
la conclusion générale qui découle du travail que l'on 
va lire, et énoncer dans toute sa netteté la pensée qui 
le domine. 
La conclusion générale de ce livre, la voici : 
Uélat présent de la chimie empêche de considérer comme 
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impossible le fait de la transmutation des métauxi il ré- 
sulte des données scientifiques récemment acquises et de 
r esprit actuel de la chimie^ que la tfmsformation d'v/n mé- 
tal en un autre pourrait s^ exécuter. Mais^ d*un autre côté, 
Vhistoire noui montre que jusqu'à ce jour personne n'a 
réalisé le phénomène 'de la transmutation métallique. 

Ainsi la transmutation d'un métal en or est possi- 
ble, mais on n*est pas en droit d'affirmer qu'elle ait ja- 
mais été réalisée. Telle est notre pensée nette et pré- 
cise sur ce sujet tant débattu. 

Nous accueillerions avec satisfaction l'annonce de la 
découverte positive de la transmutation des métaux, 
mais voici le motif qui nous ferait accepter cette dé- 
couverte avec joie. A l'expérimentateur heureux qui 
aurait réussi à transformer etf or un métal étranger, 
nous adresserions cette prière, d'appliquer tout aussi- 
tôt son secret ou sa méthode à composer artificielle- 
ment du fer, ce dernier métal étant pour la société 
actuelle d'une tout autre importance, d'une tout autre 
utilité que l'or même. Pour les développements de 
l'agriculture et de l'industrie, pour l'accomplissement 
du travail public, en un mot pour le bonheur des so- 
ciétés, le roi des métaux c'est le fer, et non pas l'or. 
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suscitait un élément trop opposé aux dispositions philoso- 
phiques. La production artificielle de l'or, qui n'aurait dû 
offrir à la chimie naissante qu'un problème secondaire et 
passager, devint le but de tout ses travaux, et pendant 
douze siècles Tabsorbèrent en entier. Ce n'est que vers le 
milieu du seizième siècle, que quelques savants, décou- 
ragés de tant d'efforts inutiles , commencèrent d'élever les 
premières barrières entre l'alchimie, ou l'art des faiseurs 
d'or, et la chimie considérée comme science indép^idante 
et affranchie de tout but particulier. 

A quelle époque et chez quelle nation faut-il placer la 
naissance de l'alchimie? Pour donner de leur science une 
imposante idée, les adeptes ont voulu reporter son origine 
aux premiers âges du mond^. Olœus Borrichius, dans son 
ouvrage latin surl'OH^^ie et les progrès de la chimie*, 
fait remonter celte science aux temps bibliques : il place 
son berceau dans les ateliers de Tubalcaïn , le forge- 
ron de l'Écriture. Cependant, le commun des alchimistes 
se contentait d'attribuer cette découverte à Hermès Trisrné- 
giste, c'est-à-dire trois fois grand, qui régna chez les an- 
ciens Égyptiens, et que ce peuple révérait comme l'inven-» 
teur de tous les arts utiles, et avait, à ce titre, élevé au rang 
des dieux. 

On comprend sans peine que les premiers partisans de 
l'alchimie aient tenu à honneur d'ennoblir leur science en 
identifiant ses débuts avec ceux de l'humanité et lui accor-r 
dant l'antique Egypte pour patrie. Mais ce qui a lieu de 
surprendre, c'est qu'un écrivain moderne d'un grand mé^ 
rite ait adopté une telle opinion et lui ait fourni le poids 
de son autorité et de ses lumières. Dans son Histoire de la 
chimie, M. le docteur Hoefer s'est efforcé de démontrer 
que les recherches relatives à la transmutation des métaux 
remontent aux temps les plus reculés, et qu'elles faisaient 

\. Deortu et progressu chmise. ,7 
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partie de cet ensemble de connaissances désigné sous le 
nom d'art sacré, qui fut, dit-on, cultivé depuis les temps 
historiques au fond des temples égyptiens. Nous sommes 
peu disposé , en principe , à accepter cette opinion si ré- 
pandue, que les anciens Égyptiens ont possédé les trésors 
de toute la science humaine. De ce qu'un mystère profond 
a toujours dérobé aux yeux de l'histoire les travaux aux- 
quels se consacraient, dans leurs silencieuses retraites, les 
prêtres de Thèbes et de Memphis, on n'est point, il nous 
semble , autorisé à leur accorder la notion de tout ce que 
le génie humain peut enfanter. Le raisonnement contraire 
nous semblerait plus logique. Les Égyptiens ont fait 
usage, sans doute, de procédés pratiques, de recettes empi- 
riques applicables aux besoins des arts. Mais tous ces 
faits n'étaient point liés en un corps de science. Si, depuis 
le moyen âge, ce préjugé s'est répandu, que les Égyp- 
tiens possédaient en chimie des connaissances profon- 
des, c'est que les emblèmes singuliers , les caractères bi- 
zarres qui couvraient l'intérieur de leurs monuments , de- 
meurant alors impénétrables pour tous „ firent penser au 
vulgaire que ces signés mystérieux étaient destinés à re- 
présenter, sur les diverses branches de la science humaine, 
des révélations perdues depuis celte époque. L'absence de 
tous documents positifs propres à dévoiler la nature et 
l'étendue des travaux scientifiques de ces peuples, permet 
de leur contester de si hautes connaissances. En ce qui 
touche particulièrement l'alchimie , comme tous les docu- 
ments écrits qui la concernent ne remontent pas au delà 
du quatrième siècle de Tère chrétienne, il est d'une saine 
critique historique de ne point fixer son origine plus haut 
que cette époque. 

Les ouvrages dont nous parlons appartiennent aux au- 
teurs byzantins. Il est donc probable que l'alchimie prit 
naissance chez les savants du bas empire, dans cette heu- 
reuse Byzance où les lettres et les arts trouvèrent un re- 
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fuge au quatrième siècle; contre les agitations qui boule- 
versaient alors tous les grands États de l'Europe. 

Les premiers écrits alchimiques émanés des écrivains de 
Byzance appartiennent au septième siècle. L'Egypte était 
alors considérée comme le berceau de toutes les sciences 
humaines. Pour prêter plus d'autorité à leurs ouvrages, les 
auteurs byzantins eurent la pensée de les attribuer à la 
plume même du dieu Hermès. C'est ainsi que la biblio- 
graphie alchimique s'enrichit d'un nombre considérable de 
traités qui furent faussement rapportés à des personnages 
appartenant à des époques fort antérieures. Ces traités^ 
dont le plus grand nombre existe en manuscrit, se trouvent 
aujourd'hui dans diverses bibliotheques.de l'Europe, et 
M. le docteur Hoefer en a mis quelques-uns au jour dans 
son Histoire de la chimie. Mais il est facile de se convaincre, 
d'après le style, l'écriture, le papier de ces manuscrits, que 
ce ne sont là que des œuvres apocryphes dues à la plume 
des moines des huitième, neuvième et dixième .siècles. 

C'est donc aux savants de Constantinople qu'il convient 
de rapporter les premières recherches relatives à la trans- 
mutation des métaux. Mais les savants grecs entretenaient 
des relations continuelles avec l'école .d'Alexandrie ; aussi 
l'alchimie fut-elle cultivée presque simultanément en Grèce 
et dans l'Egypte. Au septième siècle, l'invasion de l'Egypte 
par les Arabes suspendit quelque temps le cours des tra- 
vaux scientifiques ; mais , une fois le peuple nouveau soli- 
dement établi sur le sol de la conquête, le flambeau des 
sciences fut rallumé. Les Arabes, continuant les recherches 
de l'école d'Alexandrie, s'adonnèrent avec ardeur à l'étude 
de l'œuvre hermétique. Bientôt l'alchimie fut Introduite 
chez toutes les nations où les Arabes avaient porté leurs 
armes triomphantes. Au huitième siècle, elle pénétra avec 
eux en Espagne, qui devint, en peu d'années, le plus actif 
foyer des travaux alchimiques. Du neuvième au onzième 
siècle, tandis que le monde entier était plongé dans la bar- 
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barie la plus profonde, l'Espagne conservait seule le pré- 
cieux dépôt des sciences. Le petit nombre d'hommes 
éclairés disséminés en Enrope allait chercher dans les écoles 
de Ciordoae, de Murcie, de Séville, de Grenade et de To- 
lède, la tradition des connaissances libérales, et c'est ainsi 
qœ l'alchimie fut peu à peu répandue en Occident. Aussi, 
quand la domination arabe se trouva anéantie en Espagne, 
l'alchimie avait déjà conquis sur le sol de l'Occident une 
patrie nouvelle. Amauld de Villeneuve, saint Thomas, 
Raymond Lulle, Roger Bacon, avaient puisé chez les Arabes 
le goût des travaux hermétiques. Les nombreux écrits de 
ces hommes célèbres, l'éclat de leur nom, la renommée de 
leur vie, répandirent promptement en Europe une science 
qui offrait à la passion des hommes un aliment facile. Au 
quinzième siècle, l'alchimie était cultivée dans toute l'é- 
tendue du monde chrétien. Le dix-septième siècle vit l'a- 
pogée de son triomphe ; mais, descendue alors des écrits 
et du laboratoire des savants dans l'ignorance et la crédu- 
lité du vulgaire, elle préparait sa décadence par l'excès de 
ses folies. 

C'est à cette époque que s'opéra la scission favorable qui 
devait donner naissance à la chimie moderne. Au commen- 
cement du dix- septième siècle, quelques savants, effrayés 
du long débordement des erreurs alchimiques, commencè- 
rent à arracher la science aux voies déplorables où elle 
s'égarait depuis si longtemps. La transmutation des métaux 
avait été considérée jusque-là conmie le problème le plus 
élevé, ou plutôt comme l'unique but des recherches chimi- 
ques; dès ce moment le champ de ses travaux s'agran- 
dit; sans abandonner complètement encore les vieilles 
croyances hermétiques, on fit de la chimie une science plus 
vaste, indépendante de tout problème particulier, et em- 
brassant le cercle immense de l'action moléculaire et réci- 
proque des corps. Les obsen^ations innombrables recueillies 
par les alchimistes devinrent les éléments de cette révolu- 
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tion tardive; plos sagement mteq)rétées, elles ouvrirent 
bientôt une voie iSnrorable à l'étude de vérités naturelles. 
Toutefois le triomphe définitif fut long k s'accomplir. La 
jeune école des chimistes dut conquérir le terrain pied à 
pied. La lutte fut difficile, et cette période de l'histoire des 
sciences est féconde en péripéties. L'antique chimère du 
grand œuvre avait jeté dans les esprits de si vives racines, 
qu'elle conserva jusqu'à la fin du siècle dernier d'opiniâtres 
sectaires et d'inébranlables défenseurs. La victoire ne fut 
décidément acquise qu'après la réformation mémorable qui 
fut opérée, à la fin du dernier siècle, dans les sciences chi- 
miques par le génie de Lavoisier. 

Ce court aperçu historique résume suffisamment l'idée 
générale qu'il faut présenter de l'alchimie avant d'aborder 
l'exposition de ses doctrines. Entrons maintenant dans l'a- 
nalyse de ses principes et de ses théories. 



CHAPITRE I. 



Principes fondamentaux de l'alchimie. — Propriétés attribuées 

à la pierre philosophale. 



Sur quelle base, sur quel fondement théorique reposait 
la doctrine de la transmutation des métaux t Elle s'appuyait 
sur deux principes qu* Ton trouve invoqués ^ chaque in- 
stant dans les écrits des alchimistes : la théorie de la com- 
position dos métaux, et celle de leur génération dans le 
sein du globe. 

I^^^ alchimistes rcffardaient les métaux comme des corps 
eoiu^H]^^; ils admettaient de plus que leur composition 
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était uniforme. D'après eux, toutes les substances offrant 
le caractère métallique, étaient constituées par Vunion de 
deux éléments communs, le soufre et le mercure ; la diffé- 
rence de propriétés que Ton remarque chez les divers mé- 
taux ne tenait qu'aux proportions variables de mercure et 
de soufre entrant dans leur composition. Ainsi Tor était 
formé de beaucoup de mercure très-pur, uni à une petite 
quantité de soufre très-pur aussi ; le cuivre, de proportions 
à peu près égales de ces deux éléments; Tétain, de beau- 
coup de soufre mal fixé et d'un peu de mercure impur, etc. 
C'est ce que Geber nous indique dans son Abrégé du par- 
fait mystère : 

« Le soleil (l'or), dit-il, est formé d'un mercure très- subtil et 
d'un peu de soufre très-pur, fixe et clair, qui a une rougeur 
nette ; et comme ce soufi'e n'est pas également coloré et qu'il 
y en a qui est plus teint l'un que l'autre, de là vient aussi que 
l'or est plus ou moins jaune.... Quand le soufre est impur, 
grossier, rouge, livide, que sa plus grande partie est fixe et la 
moindre non fixe, et qu'il se mêle avec un mercure grossier et 
impur de telle sorte qu'il n'y ait guère ni plus ni moins de l'un 
que de l'autre, de ce mélange il se forme Vénus (le cuivre).... 
Si le soufre a peu de fixité et une blancheur impure, si le mer- 
cure est impur, en partie fixe et en partie volatil, et s'il n'a 
qu'une blancheur imparfaite, de ce mélange il se fera Jupiter 
(l'étain). » 

Ce soufre et ce mercure, éléments des métaux, n'étaient 
point d'ailleurs identiques au soufre et au mercure ordi- 
naires. Le mercurim des alchimistes représente l'élément 
propre des métaux, la cause de leur éclat, de leur ductilité, 
en un mot de la métalléité ; le sulphur indique l'élément 
combustible. 

Telle est la théorie sur la nature des métaux qui forme 
la base des opinions alchimiques. On comprend en effet 
qu'elle a pour conséquence directe la possibilité d'opérer 
des transmutations. Si les éléments des métaux sont les 
mêmes, on peut espérer^ en faisant varier, par des actions 
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convenables, la proportion de ces éléments, changer ces 
corps les uns dans les autres, transformer le mercure en 
argent, le plomb en or, etc. 

On ignore quel est l'auteur de cette théorie, remarquable 
en elle-même comme la première manifestation d'une pen- 
sée scientifique, et qui a été admise jusqu'au mQieu du 
saiiième siècle. L'Arabe Greber , an huitième siècle , la 
mentionne le premier, mais il ne s'en attribue pas la 
découverte : il la rapporte « aux anciens. » 

La théorie de la génération des métaux est assex claire- 
ment formulée dans la plupart des traités alchimiques. Ckm- 
formément à un système d'idées qui a joui d'un crédit 
absolu dans la philosophie du moyen âge, les écrivains 
hermétiques comparent la formation des métaux à la gêné* 
ration animale, ils ne voient aucune différence entre le 
développement du fœtus dans la matrice des animaux et 
l'élaboration d'un minéral dans le sein du globe. 

c Les alchimistes, dit Roerhaave, remarquent que tous les- 
êtres créés doivent leur naissance à d'autres de la même espèce 
qui existaient a\'ant eux; que les plantes naissent d'autres 
plantes, les animaux d'autres animaux, et les fossiles d'antres 
fossiles. Ils prétendent que toute la faculté génératrice est ca- 
chée dans une semence qui forme les matières à sa réssem- 
blance et les rend peu à peu semblables à^l'original.... Cette 
semence est d'ailleurs si fort immuable, qu'aucun feu ne peut 
la détruire; sa vertu prolifique subsiste dans le feu, par con- 
séquent elle peut agir screc la plus grande promptitude etdian- 
ger une matière mercurielle en un métal de son espèce. » 

Pour former un métal de toutes pièces, il suffisait donc 
de découvrir la semence des métaux. C'est par une consé- 
quence de cette théorie que les alchimistes appellent œuf 
ou osufphilosophiqae {ovum phUosophicum) le vase dans le- 
quel on plaçait les matières qui devaient servir à l'opération 
du grand œuvre. 

On professait en outre , au sujet de la génération des- 
substances métalliques, une idée qu'il importe de signaler. 
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La formation des métanx vils, tels que le plomb, le cuivre, 
l'étain, était considérée comme un pur accident. La nature, 
s'eSbrçant de donner à ses ouvrages le dernier degré de 
perfection y tendait constamment à produire de l'or, et la 
naissance des autres métaux n'était , selon les alchimistes, 
que le résultat d un dérangement fortuit survenu dans la 
formation de ce corps. 

<L n faut nécessairement avouer, dit Salmon, que Tintention 
de la nature en produisant les métaux n'est pas de faire du 
plomb, du fer, du cuivre, de Tétain, ni même de Targent, 
quoique ce métal soit dans le premier degré de perfection, 
mais de faire de Tor {i'enfaAt de ses désirs)-^ car cette sage ou- 
vrière veut toujours donner le dernier degré de perfection à ses 
ouvrages, et, lorsqu'elle y manque et qu'il s'y rencontre quel- 
ques défauts, c'est malgré elle que cela se fait. Ainsi ce n'est 
pas elle qu'il en faut accuser, mais le manquement de causes 
extérieures.... C'est pourquoi nous devons considérer la nais- 
sance des métaux imparfaits comme celle des avortons et des 
membres, qui n'arrive que parce que la nature est détournée 
dans ses actions, et qu'elle trouve une résistance qui lui lie les 
jnains et des obstacles qui F empêchent d'agir aussi régulière- 
ment qu'elle a coutume de le faire. Cette résistance que trouve 
la nature, c'est la crasse que le mercure a contractée par l'im- 
pureté de la matrice, c'est-à-dire du lieu où il se trouve pour 
former l'or, et par l'alliance qu'il fait en ce même lieu avec un 
soufre mauvais et con^ustible ' . » * 

Ainsi les alchimistes partaient de ce principe fondamen- \ 
taly que les métaux, et en général toutes les substances du 
monde inorganique, étaient doués d'une sorte de vîe. 
Gomme les êtres animés, ces substances avaient la pro- 
priété de se développer au sein delà terre, et de passer par 
une série de perfectionnements qui leur permettait de s'é- 
lever de l'état imparfait à l'état parfait. Pour les alchi- 
mistes, l'état d'imperfection d'un métal était caractérisé 
par son altérabilité ; son état de perfection ,' par la pro- 

1. Bibliothèque des philosophes chimiques, — Pié&ca. 
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priëté de résister à raction des causes extérieures. Le fer, 
le plomb, Tétain, le cuivre, le mercure, métaux facilement 
altérables, ou oxydables comme nous le disons aujour- 
d'hui, étaient les métaux vils ou imparfaits; For et l'ar- 
gent, inaltérables au feu et qui résistent k la plupart des 
agents chimiques, représentaient des métaux nobles ou 
parfaits. 

Les diverses modifications par lesquelles les métaux de- 
vaient passer pour arriver à l'état d'or ou d'argent étaient 
provoquées, selon les alchimistes , par l'action des astres. 
C'est à la secrète influence exercée sur eux par les grands 
corps célestes qu'était dû le perfectionnement graduel qui 
s'opérait dans leur nature intime. Mais cette action était 
fort lente : elle exigeait des siècles pour s'accomplir. Para- 
celse est un des écrivains qui ont le plus insisté sur cette 
influence que les astres exerceraient sur les corps ter- 
restres. 

Les alchimistes ne sont pas d'accord sur la limite du pro- 
grès matériel qui s'exerce au sein des métaux. Le plus 
grand nombre des auteurs considèrent ce progrès comme 
devant s'arrêter lorsque le métal est parvenu à l'état d'or ou 
d'argent ; une fois à l'état de métal noble, il doit y persister 
éternellement. Mais quelques écrivains pensent que cette 
modification est continue , de telle sorte que , après avoir 
atteint le terme de sa perfection, le métal repasse graduel- 
lement à l'état imparfait. Aussi le cercle de ces transfor- 
mations moléculaires se poursuivrait sans interruption à 
travers les siècles. Émise par Rudolphe Glauber, cette vue 
singulière a été adoptée par un certain nombre d'alchi- 
mistes. C'est par une exagération de cette idée que Para- 
celse professait que , sous l'influence des astres et du sol , 
non-seulement les métaux vils se changeaient en argent ou 
en or , mais ils pouvaient aussi se transformer en pierre , 
et les minéraux se développer par une sorte de graine à la 
manière des plantes. 



^ 

\ 
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Aux premiers âges de la science, Topinioii que nous ve- 
nons d'exposer avait dû naturellement s'offrir à l'esprit des 
observateurs. Dans le sein de la terre , on trouve toujours 
un même métal sous plusieurs états différents. Quelquefois 
à Tétat natif , il se rencontre en même temps engagé en 
différentes combinaisons, et l'art réussit toujours à extraire 
le métal pur des divers composés naturels dans lesquels il 
existe. L'observation de ce fait put donc amener les pre- 
miers chimistes k croire que les divers états sous lesquels 
on trouve les métaux dans le sein du globe constituaient 
autant de degrés de perfection successive destinés à les 
acheminer vers leur état définitif. Quant à Tinfluence que 
Ton prêtait aux grands corps célestes pour provoquer et 
régler ces mutations, cette pensée était la conséquence des 
croyances astrologiques qui, sous l'inspiration de Paracelse, 
ont dominé , au moyen âge, l'esprit général des sciences. 
La théorie de la composition des métaux, l'opinion rela- 
tive à leur génération, établissait donc en principe le fait 
de la transmutation ; mais il ne. suffit pas de justifier théo- 
riquement le phénomène ; reste le moyen de l'accomplir, t 
Or, d'après les alchimistes, il existe une substance capable 
de réaliser celte transformation : c'est la pierre , ou poudre 
philosophale , désignée aussi sous les noms de grand ma- 
gistère^ de grand élixir, de quintessence et de teinture. 
Mise en contact avec les métaux fondus, la pierre philoso- 
phale les change inmiédiatement en or. Si elle n'a pas 
acquis son plus haut degré de perfection , si elle n'est pas 
amenée à son dernier point de pureté, la pierre philoso- 
phale ne change pas les métaux vils en or, mais seulement 
en argent. Elle porte alors le nom de petite pierre philoso- 
phale, de petit magistère ou de petit élixir. 

Ce n'est qu'au douzième siècle qu'il est clairement ques- 
tion pour la première fois de la pierre philosophale. Avant 
cette époque, la plupart des auteurs grecs et arabes, à l'ex- 
ception de Geber, se contentent d'établir théoriquement le 
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fait de la transmutation, sans indiquer Teidstenoe d'un 
agent spécial qui puisse réaliser le phénomène. 

Exposons rapidement les caractères extérieurs et les 
propriétés que les alchimistes attribuent à la pierre philo- 
sophale. Voici les descriptions que nous donnent de cet 
agent merveilleux les adeptes qui assurent Favoir observé : 

c «Tai vu et manié, dit Van Helmont, la pierre philosophais. 
Elle avait la couleur du safran en poudre, elle était lourde et 
brillante comme le verre en morceaux. » 

Paracelse la présente comme im corps solide d*une cou- 
leur de rubis foncé, transparent, flexible et cependant cas- 
sant comme du verre. 

Berigardde Pise, qui put Tobserver tout k son aise dans 
la transmutation qu'un adepte inconnu lui fit opérer, at- 
tribue à la pierre philosophale la couleur du pavot sauvage 
et l'odeur du sel marin calciné : < Colore non absindlis flore 
papaveris sylvestris, odore vero sal marinum adustum 
referentis, » 

Raymond Lulle la désigne quelquefois sous le nom de 
carbunculus, que l'on peut entendre par petit charbon ou 
par escarboucle, selon la signification donnée à ce mot 
par Pline. 

Helvétius lui donne la couleur du soufre. Enfin elle est 
trè&-souvent décrite comme une poudre rouge. 

Voilà des signalements bien divers. Mais rassurons-nous, 
un passage de Kalid concilie ces contradictions. ELalid , ou 
plutôt l'auteur inconnu qui a écrit sous ce nom, dit, dans 
son Traité des trois paroles : 

ff Cette pierre réunit en elle toutes les couleurs. Elle est 
blanche, rouge, jaune, bleu de ciel, verte ^ » 

Voilà tous nos philosophes mis d'accord. 

1. <c Lapis iste habet in se omnes colores. Estenim aibus, rubetis, 
rubicundissimus, citrinus, citrissimus, celestinus, yiridis. » (Liber 
trium verhorum KaUd régis aeutimmi,) 
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Quant à la petite pierre philosophale , c'est-à-dire celle 
qui change les m<5taux en argent , on en parle toujours 
comme d'une substance d'un blanc éclatant. Aussi est-elle 
désignée sous le nom de teinture blanche. Toutefois il est 
fort peu question de la petite pierre philosophale dans les 
écrits des adeptes : on n*aimait pas à faire les choses à demi . 

Les alchimistes attribuaient à la pierre philosophale trois 
propriétés essentielles : changer les métaux vils en argent ou 
en or — guérir les maladies — prolonger la vie humaine 
au delà de ses bornes naturelles. 

Les auteurs sont unanimes pour attribuer à la pierre 
philosophale la propriété de transformer les métaux vils en 
argent ou en or., Mais quelle quantité faut-il en employer 
pour produire cet effet ? Sur ce point, on rencontre les plus 
singulières discordances. Les alchimistes du dix-septième 
siècle étaient assez modérés dans cette évaluation. Kunckel, 
le plus modeste de tous, reconnaît qu elle ne peut convertir 
en or que deux fois son poids du métal étranger; l'Anglais 
Germspreiser, de trente à cinquante fois. Mais au moyen 
âge on avait de bien autres prétentions. Arnauld de Ville- 
neuve et Rupescissa attribuent au grand magistère la pro- 
priété de convertir en or cent parties d'un métal impur ; 
Roger Bacon , cent mille parties ; Isaac le Hollandais , un 
million. Raymond Lulie laisse bien loin toutes ces estima- 
tions. La pierre philosophale jouit, d'après lui, d'une telle 
puissance, que, non-seulement elle peut changer le mercure 
en or , mais encore donner à l'or ainsi formé la vertu de 
jouer lui-même le rôle d'une nouvelle pierre philosophale. 

« Prends, dit-il dans son Novum Testamenlum, de cette mé- 
decine exquise, gros comme un haricot, projette-la sur mille 
onces de mercure, celui-ci sera changé en une poudre rouge. 
Ajoute une once de cette poudre rouge à mille onces d'autre 
mercure, la même transformation s'opérera. Répète deux fois 
cette opération, et chaque once de produit changera mille onces 
de mercure en pierre philosophale. Une once dC' produit de la 
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quatrième opération sera suffisante pour changer mille onces 
de mercure en or qui vaut mieux que le meilleur or des mines.» 

D'après cela, la pierre philosophais pouvait agir sut plu- 
sieurs milliers de billions de métal. Aussi , lorsque Ray- 
mond Lulle s'écrie : Mare tingerem si mercurius esset , on 
peut trouver la prétention un peu forte, mais on ne peut pas 
taxer le philosophe d'inconséquence. 

C'est la même idée , que dans son poëme latin Chryso- 
poïa, Aurelius Augurelle exprime dans les vers suivants : 

lUius exiguâ projectâ parte per undas 
iEquoris, argentum vivum, si tune foret aequor, 
Omne, vel immensum, verti mare posset in aurum. 

Il semble bien difficile de dépasser le terme auquel est 
arrivé Raymond Lulle. C'est cependant ce qu'un autre 
philosophe a esssayé. D'après Salmon, l'auteur de la collée^ 
tion qui a pour litre Bibliothèque des philosophes chimiques y 
la vertu de la pierre philosophale peut s'exercer sur une 
quantité de métal infinie. 

« En imbibant, diMl, la pierre philosophale avec le mercure 
des philosophes, on le multiplie, et à chaque multiplication 
qu'on lui donne, on augmente sa vertu et sa qualité tingente 
de dix fois autant qu'elle était auparavant. De manière que si 
un grain de la poudre de projection pouvait, avant qu'elle fût 
multipliée, teindre et perfectionner en or dix grains de métal 
imparfait, après la première multiplication, ce grain de poudre 
teindra et perfectionnera en or cent grains dn même métal. Et, 
si Ton multiplie la poudre une seconde fois, un grain en tein- 
dra mille de métal, et à la troisième fois dix mille, à la qua- 
trième cent mille ; et ainsi toujours en augmentant jusqu'à Tin- 
fini, ce qui est une chose que l'esprit humain ne saurait com- 
prendre *. » 

Avec cette manière d'entendre le phénomène , Salmon 
pouvait défier à son aise l'émulation de ses confrères : il 
n'avait pas à craindre d'être jamais dépassé. 

1 . Bibliothèque des philosophes chimiques. 
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La propriété de guérir les maladies et de prolonger la 
durée de l'existence humaine n*a été accordée à la pierre 
philosophale que vers le treizième siècle. H est probable, 
suivant l'observation judicieuse de Boerhaave, que cette 
croyance s'introduisit chez les alchimistes de l'Occident, 
parce que l'on prit à la lettre les expressions figurées et 
métaphoriques qu'affectionnent les anciens auteurs. Lors- 
que Geber dit, par exemple : « Apporte-moi les six lépreux, 
cpie je les guérisse, » il Veut dire : « Apporte-moi les six 
métaux vils , que je les transforme en or. > Quoi qu'il en 
soit, cette seconde propriété attribuée à la pierre philoso- 
phale a ouvert une carrière nouvelle que l'imagination des 
adeptes devait dignement parcourir. 

D'après tous les écrivains hermétiques , la pierre philo- 
sophale, prise à l'intérieur , est le plus précieux des médi- 
caments. Dans son Opuscule de la philosophie naturelle 
des métaux, Denis Zachaire décrit ainsi la façon d'user de 
V œuvre divine aux corps humains pour les guérir des 
maladies : 

« Pour user de notre grand roi pour recouvrer la santé, il en 
faut prendre un grain pesant et le faire dissoudre dans un vais- 
seau d'argent avec de bon vin blanc, lequel se convertira en 
couleur citrine. Puis faites boire au malade un peu après les 
minuit, et il sera guéri en un jour si la maladie n'est que d'un 
mois, et, si la maladie est d'un an, il sera guéri en douze jours, 
et, s'il est malade de fort longtemps, il sera guéri dans un 
mois, en usant chaque nuit comme dessus. Et, pour demeurer 
toujours en bonne santé, il en faudrait prendre au commence- 
ment de l'automne et sur le commencement du printemps en 
façon d'électuaire confit. Et par ce moyen l'homme vivra tou- 
jours en parfaite santé jusqu'à la fin des jours que Dieu lui 
aura donnés, comme ont écrit les philosophes. » 

Isaac le Hollandais assure qu'une personne qui prendrait 
chaque semaine un peu de pierre philosophale se main- 
tiendrait toujours en santé, et que sa vie se prolongerait 
« jusqu'à l'heure dernière qui lui a été assignée par Dieu. » 
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Basile Yalentin dit également qne celai qui possède lat 
pierre des sages ne sera jamais atteint de maladies ni d m- 
firmités « jusqu'à l'heore snprème qoi loi a été fixée par 
le roi dn del. » 

Si, à l'exemple des précédents, tous les alchimistes s'é- 
taient contentés d'affirmer qne la pierre philosophale pro- 
longe la vie humaine jusqu'au terme assigné par Dieu , ik 
auraient assurément peu compromis leur crédit, et araîent 
ainsi laissé aux historiens l'occasion de rendre une fms 
honmiage à leur véracité. Par malheur , ils se sont dé- 
partis souvent de cette réserve. Artéphius se donnait 
mille ans : c Moi-même, Artéphius, qui écris ceci , depuis 
« mille ans, ou peu s'en faut, que je suis au monde, parla 
« grâce du seul Dieu tout-puissant et par l'usage de cette 
« admirable quintessence ^ » On attribuait l'âge de quatre 
cents ans au Vénitien Frédéric Gualdo , frère de la Rose- 
Croix, et celui de cent quarante ans à l'ermite Trautmans- 
dorf. Alain de Lisle, assurent les alchimistes, a vécu |dus 
de cent ans, grâce à Temploi de la bienheureuse quintes- 
sence. Raymond Lulle et Salomon Trismosin, tous les deux 
dans un âge avancé , s'étaient rajeunis par l'usage de la 
pierre philosophale. Ce dernier se vantait de pouvoir ren- 
dre les formes et les grâces de la jeunesse à des femmes de 
soixante-dix et de quatre-vingt-dix ans ; et, pour lui, pro- 
longer la vie jusqu'au jugement dernier était « une baga- 
telle. > Vincent de Beauvais a voulu prouver que si Noé 
eut des enfants à l'âge de cinq cents ans. c'est qu'il pos- 
sédait la pierre philosophale. Deux écrivains anglais, 
E. Dickinson et Th. Mudan, ont consacré de savants livres 
à démontrer que c'est grâce au même moyen que les pa- 
triarches sont arrivés à l'âge le plus avancé •. Paul Lucas, 
voyageur français, qui, au commencement du dix-huitième 



1. Le Livre âk Artéphius. 

2. H. Kopp, Geschichte der Chemie. 
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«iècle, parcounil TOrient aux frais du roi, et rapporta sur- 
tout de ses voyages les monuments de son iosigne crédulité, 
rencontra à Bursa, dans l'Asie Mineure , an milieu d'une 
rénnion d'alchimistes , un derviche nommé Usbeck qui se 
faisait remarquer par ses connaissances dans toutes les lan- 
gues. Usbeck paraissait avoir trente sois, mais il en avouait 
plus de cent. U assurait avoir eu le bonheur de rencontrer 
dans les Indes le célèbre Nicolas Flamel, lequel se portait 
au mieux y bien que parvenu à sa deux centième année. 
NoQs n'étendrons pas davantage la liste de ces fables. 

Quelques écrivains spagyriques ont attribué à la pierre 
philosophale une dernière propriété moins importante, que 
nous devons cependant indiquer : c'est oelle de former 
artificiellement des pierres précieuses, des diamants, des 
perles'et des rubis. 

« Vous avez vu, Sire, écrit Raymond Lulle au roi d'Angle- 
terre, la projection merveilleuse que j'ai faite à Londres avec 
l'eau de mercure que j'ai jetée sur le cristal dissous; je formai 
un diamant très-fin, vous en fîtes faire de petites colonnes pour 
un tabernacle, s 

Dans son opuscule de la Philosophie naturelle, Denis 
Zachaire décrit la façon à*user de la divine auvre pour 
faire les perles et les rubis. Enfin Jules Sperber assure, 
dans son Isagogue, que la quintessence change les cailloux 
en perles fines, rend le verre ductile et fait revivre les ar- 
bres morts *. 

Les opinions qui viennent d'être mentionnées sont du 
ressort de l'observation ; il nous reste à passer en revue 
celles qui se caractérisent par une tendance mystique ou 
théosoj^ique. Quand on embrasse, en efi'et, l'ensemble 
des travaux hermétiques, on reconnaît qu'ils se classent en 
deux groupes : les uns , à peu près affranchis de spécu- 

1. H. Kopp. Geschichte der Chemie. 
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lation, n*ont été exécutés qu'avec le secours de l'obser- 
vation et de l'expérience des laboratoires ; les autres s'ac- 
complirent sous l'inspiration d'idées abstraites, de nature 
théosophique ou mystique. Celte distinction, qui nous 
permettra d'apporter plus de méthode et de simplicité 
dans l'élucidation du sujet obscur qui nous occupe, est 
suffisamment justifiée par l'histoire. Les considérations 
mystiques n'ont paru dans l'alchimie que vers le dour 
zième siècle. Les Arabes avaient su se maintenir dans 
l'étude des faits, et dégager leurs travaux de toute liaison 
avec les abstractions métaphysiques et les principes reli- 
gieux. L'unité, la simplicité des dogmes dan& la religion 
musulmane, la faible prédilection de ce peuple pour les 
conceptions purement philosophiques, devaient écarter de 
leur esprit les idées de ce genre. Mais^ une fois 'établie 
chez les peuples chrétiens, l'alchimie prit un caractère 
nouveau. L'inspiration religieuse fut jugée indispensable 
au succès du grand œuvre , les idées théosophiques s'infu- 
sèrent peu à peu dans les principes de l'art, et, dominant 
bientôt l'élément pratique, elles amenèrent la plus étrange, 
confusion. Arnauld de Villeneuve, Raymond Lulle, Basile 
Valentin et Paracelse ont surtout contribué à pousser l'al- 
chimie dans cette voie stérile. 

Autant que la synthèse philosophique peut embrasser 
dans un cercle étroit les vagues considérations des alchi- 
mistes théosophes, on peut établir que leurs opinions 
théoriques se résument dans les idées suivantes : — In- 
fluences occultes accordées à certains agents matériels, et 
spécialement à la pierre philosophale , sur les facultés de 
rhonmie : — comparaison de l'opération du grand œuvre 
avec le mystère des rapports de l'âme et du corps ; — com- 
paraison ou identification de l'œuvre hermétique avec les 
mystères de la religion chrétienne ; — intervention, toute- 
fois dans une très-faible mesure, des considérations em- 
pruntées à la magie. 
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« 

Jusqu'au treizième siècle , les alchimistes s'étaient bor- 
nés à accorder à la pierre philosophale les trois propriétés 
dynamiques signalées plus haut. A partir de cette époque, 
on lui reconnaît une qualité nouvelle s'exerçant dans Tordre 
menil. La pierre philosophale porte à celui qui la possède 
le don de la sagesse et des vertus ; comme elle anoblit les 
métaiix, ainsi elle purifie l'esprit de Thomme, elle arrache 
de son cœur la racine du péché. 

> Ceux qui sont assez heureux, dit Salmon, pouf avoir la 
possession de ce rare trésor, quelque méchants et vicieux qu'ils 
fussent auparavant, sont changés dans leurs mœurs et devien- 
nent gens de bien ; de sorte que, ne considérant plus rien sur 
ht terre qui mérite leur affection, et n'ayant plus rien à souhai- 
» ter en ce monde, ils ne soupirent plus que pour Dieu et pour 
la bienheureuse éternité, et ils disent comme le prophète : Sei- 
gneur, il ne me reste plus que la possession de votre gloire 
pourètre entièrement satisfait '. » 

Ajoutons à ce témoignage celui du pieux Flamel : 

« La pierre estant parfaite par quelqu'un, dit Nicolas Flamel, 
le change de mauvais en bon, lui este la racine de tout péché, 
le faisant libéral, doux, pie, religieux et craignant Dieu ; quel 
que mauvais qu'il fust auparavant, doresnavant il demeure tou- 
jours ravy de la grande grâce et miséricorde qu'il a obtenu de 
Dieu et de la profondité de ses œuvres divines et admirables.» 

L'écrivain hermétique que l'on désigne sous le nom du 
Cosmopolite^ et dont nous rapporterons les hauts faits dans 
la suite de cet ouvrage, assure que la pierre philosophale 
n'est autre chose qu'un miroir dans lequel on aperçoit les 
trois parties de la sagesse du monde ; celui qui la possède 
devient aussi sage qu'Arioste et Avicenne. 

Th. Northon dit, dans son Crede mihi : 

« La pierre des philosophes porte à chacun secours dans les 
■ ù Bibliothèque des philosophes chimiques. 
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besoins; elle dépouille rhomme de la vaine gloire, de Teespé- 
rance et de la crainte; elle ôte Tambition, la violence et l'eicès 
des désirs; elle adoucit les plus dures adversités. Dieu placera 
auprès de ses saints les adeptes de notre art. » 

Par une conséquence de ce principe , on a prétendu que 
les anciens sages avaient possédé la pierre philosojdiale. 
Adam l'avait reçue des mains de Dieu ; les patriarches lié» 
breux et le roi Salomon n'étaient que des adeptes initiëiia 
secret de l'art. On a poussé la folie jusqu'à écrire que Dieu 
promet la pierre philosophale à tous les bons chrétiens. 
On invoquait ce verset de l'Apocalypse : « Au vainqueur jt 
donnerai une pierre blanche ! » 

L'assimilation du phénomène de la transmutation métal- 
lique avec la mort et la résurrection des hommes^ est une 
idée dont les traces se rencontrent chez plusieurs auteurs 
des premières époques de l'alchimie, et qui devint vulgaire 
au moyen âge. C*est là ce qui plaisait tant à Luther et ce 
qui concilia à l'alchimie la protection du grand réformateur. 
Il accorda ses éloges à la science hermétique « à cause des 
magnifiques comparaisons qu'elle nous offre avec la résur- 
rection des morts au jour du jugement dernier. » Dans le 
nombre très-considérable d'ouvrages d'alchimie mystique 
publiés au dix-huitième siècle, et qui offrent la plus inr 
croyable confusion d'idées religieuses et de principes scien- 
tifiques, la résurrection est littéralement considérée conune 
une opération alchimique, comme une transmutation à\m 
ordre supérieur. Les livres saints offrant un texte in^ui- 
sable à ces commentaires insensés , on justifiait ce rappro- 
chement par toute espèce d'invocations aux autorités bibli- 
ques. L'auteur de la Lettre philosophiqmy écrit de quelques 
pages composé en 1751, cite à l'appui de ses paroles, plus 
de cent passages de la Bible. Quelques-uns, par exemple, 
prétendaient savoir comment les élus conserveront la pierre 
philosophale jusqu'au jour du jugement dernier. Us s'ap. 
puy aient sur ce verset de l'Epître de saint Paul aux Go- 
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rinthifflas : « Noos aixroQS ce trésor dans des vases de 
grès^ » 

La comparaison ou plutôt Tidentification de l'œuvre 
hermétique avec les mystères de la religion chrétienne, se 
rencontre à chaque pas dans les écrits mystiques du dix- 
septième âède, d^ns les ouvrages de.rAnglais Argille, de 
Ifichaélis, et surtout dans le livre du cordonnier théosophe 
J. Boehme, dont le fanatisme contribua beaucoup k donner 
de la vogue à ces idées. Il serait superflu de s'étendre sur 
on sujet semblable ; un passage de Basile Yalentin suffira 
pour caractériser l'esprit de ces absurdes rêveries. Dans ime 
Mégorie de la sainte Trinité et de la pierre philosophak 
Basile Yalentin s'exprime ainsi : 

« Cher amateur chrétien de Ts^rt béni, oh î que la sainte Tri- 
nité a créé la pierre philosophale d'une manière brillante et 
merveilleuse ! Car le père Dieu est un esprit, et il apparaît ce- 
t)endant sous la forme d'un homme comme il est dit dans la 
Genèse; de même nous devons regarder le mercure des philo- 
sophes comme un corps esprit. — De Dieu le père est né Jésus- 
Ourist son fils, qui est à la fois homme et Dieu, et sans péché. 
Û n'a pas eu besoin de mourir, mais il est mort volontairement 
etil fi^ ressuscité pour faire vivre éternellement avec lui ses 
frères et sœurs sans péché. Ainsi Tor est sans tache, fixe, glo- 
rieux et pouvant subir toutes les épreuves, mais il meurt à cause 
de ses frères et sœurs imparfaits et malades ; et bientôt, res- 
loscitant glorieux, il les délivre et les teint pour la vie éter- 
nelle; il les rend parfaits en Vétat d*or pur. » 

G^te tendance si marquée à rattacher métaphoriquement 
aux mystères de la religicm les pratiques de Talchiniie, était 
la conséquence de la préoccupation continuelle qui distin- 
guait les adeptes, d'implorer le secours divin pour le succès 
de leur œuvre^de placer leurs travaux sous la protection des 
aatorités sacrées, et de considérer le succès définitif, objet de 
tant de voeux et de tant d'espérances, conune le produit 

1. H. Kopp. Geschichte der Chemie, 



24 DOCTRINES ET TRAVAUX 

d'uue révélation divine. Quelques citations vont nous per- 
mettre de caractériser exactement ce côté si digne de re- 
marque de l'école alchimique. 

« Il ne nous reste plus, dit l'Arabe Geber, qu'à louer et à 
bénir en cet endroit le très-haut et très-glorieux Dieu, créateur 
de toutes les natures, de ce qu'il a daigné nous révéler les mé- 
decines que nous avons vues et connues par expérience ; car 
c'est par sa sainte inspiration que nous nous sommes appliqué 
à les rechercher, avec bien de la peine.... Courage donc, fils 
de la science, cherchez et vous trouverez infailliblement ce don 
très-excellent de Dieu, qui est réservé pour vous seuls. Et 
vous, enfants de l'iniquité, qui avez mauvaise intention, fuyez 
bien loin de cette science, parce qu'elle est votre ennemie et 
votre ruine, qu'elle vous causera très-assurément; zar la pro- 
vidence divine ne permettra jamais que vous jouissiez de ce 
don de Dieu qui est caché pour vous et qui vous est défendu.» 

Mais ces hommages adressés à l'autorité divine sont, 
beaucoup plus fréquents chez les auteurs chrétiens que 
chez les Arabes. On ne peut ouvrir un écrit de Basile Va- 
lentin, de Raymond LuUe, d'Albert le Grand, d'Amauld 
de Villeneuve et de tous les autres alchimistes du moyen 
âge, sans rencontrer une de ces pieuses invocations. Amauld 
de Villeneuve , par exemple, dans son Miroir d'alchimie , 
remercie Dieu du secours qu'il lui a prêté dans ses recher- 
ches, il reconnaît qu'il lui doit tout, et qu'à lui seul doivent 
revenir la louange et la gloire. 

« Sachez donc, mon cher fils, nous dit-il, que cette science 
n'est autre chose que la parfaite inspiration de Dieu. » 

Il nous dit encore dans sa Nouvelle lumière : 

« Père et révérend seigneur, quoique je sois ignorant des 

sciences Ubérales, parce que je ne suis pas assidu à l'étude, ni 

de profession de cléricature, Dieu a pourtant voulu, comme il 

inspire à qui il lui plaît, me révéler l'excellent secret des phi- 

osophes, quoique je ne. le méritasse pas. » 
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Le Véritable PhilcUete dit, dans son Entrée ouverte au 
palais fermé du roi, en s'adressant à Topérateur : 

c Maintenant remerciez Dieu qui vous a fait tant de grâces, 
que d'amener votre œuvre à ce point de perfection; priez-le 
de vous conduire et d^empècher que votre précipitation ne 
vous fasse perdre un travail qui est venu à un état aussi par- 
fait. » 

Nicolas Mamel, ou plutôt l'auteur du livre apocryphe 
des Figures hiéroglyphiques de Nicolas Flamel, commence 
ses descriptions par cette magnifique prière : 

« Loué soit éternellement le seigneur mon Dieu, qui élève 
l'humble de la basse pouldrière, et faist esjouyr le cœur de ceux 
qui espèrent en luy, qui ouvre aux croyans avec grâce les 
sources de sa bénignité, et met sous leurs pieds les cercles mon- 
dains de toutes les félicitez terriennes. En luy soit tousjours 
nostre espérance, en sa crainte, nostre félicité, en sa miséri- 
corde la gloire de la réparation de nostre nature, et en la 
pnère nostre seureté inesbranlable. Et toy, à Dieu tout-puis- 
sant, comme ta bénignité a daigné d'ouvrir en la terre devant 
moy (ton indigne serf) tous les trésors des richesses du monde, 
qu'il plaise à ta grande clémence, lors que je ne seray plus au 
nombre des vivans, de m*ouvrir encor les trésors des cieux, et 
me laisser contempler ton divin visage, dont la majesté est un 
délice inesnarrable, et dont le ravissement n'est jamais monté 
en cœur d'homme vivant. Je te le demande par le Seigneur 
Jésus-Christ ton Fils bien-aymé, qui en l'unité du Saint-Esprit 
est avec toy au siècle des siècles. Ainsi soit-il • ! » 

Il existe, au cabinet des estampes de la Bibliothèque 
impériale, un dessin de Vrièse représentant le laboratoire 
d'an alchimiste. C'est ime magnifique galerie de château 



1. Le livre des figures hiéroglyfiques de Nicolas Flamel y escrivain, 
ainsi qu'elles sont en la quatrième arche du cimetière des Innocents^ 
à Paris, entrant par la porte, rue Saint-Denis, devers la main droite^ 
ntec V explication d^icelles par ledit Flamel, traitant de la transmu- 
tation métallique. Traduit du latin en français, par P. Arnauld, sieur 
de la Chevallerie, gentilhomme poictevin, 1612. 

2 



Î6 DOCTRINES ET TRAVAUX 

qui a été transformée en laboratoire; <m voit d'un côte 
une rangea de fourneaux, et de l'autre un aatdl oii fune 
l'encens; ralchinxiste, à genoux, et les yeux levés vers le 
ciel, adresse & Dieu sa prière. 

On coimait, sous le nom de Liber mutus, une collection 
de quinze gravures in-folio qui se trouve à la fin du pre* 
mier volume de la Bibliothèque chimique de Manget. EUe 
est destinée à faire connaître, . au moyen de ces seules 
figures, et sans une seule ligne d'explication écrite, U 
préparation de la pierre pbilosophale. Les planches 2, 8 
et 1 1 , qui représentent trois opérations à exécuter, nous 
montrent un alchimiste et sa femme dans l'attitude de la 
prière, agenouillés des deux côtés d'tm fourneau qui con- 
tient l'œuf philosophique. Le reste des figures est inintel- 
ligible, mais le Siens de la dernière est facile à saisir. 
L'homme et la femme sont à genoux, levant les mains vers 
le ciel ; ils ont réussi dans leur recherche et remeident 
Dieu qui leur a dévoilé le secret qu'ils désiraient. 

Après toutes ces preuves de leur dévotion^ après tant 
de témoignages donnés par les alchimistes de la sincérité 
et de l'orthodoxie de leur foi, on est surpris quand on se 
rappelle le reproche qu'on leur a de tout temps adressé , 
d'avoir accordé une part considérable à l'étude de la magie, 
et d'avoir invoqué son secours pour les diriger dans leurs 
travaux. Il importe donc de rechercher quel est le crédit 
que mérite cette opinion universellement admise. 

Dans les conceptions et dans les travaux alchimiques , 
la magie a joué, selon nous, un rôle infiniment moins sé- 
rieux qu'on ne l'admet généralement. Les alchimistes 
byzantins croyaient, il est vrai, aux influences astrologi- 
ques; comme nous l'avons montré plus haut, ils accor- 
daient aux astres une certaine action sur les propriétés 
des corps sublunaires. Tout le monde sait, par exemple, 
que, dès l'origine de l'art hermétique, les métaux, et avec 
eux un certain nombre de substances minérales, furent 
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consacrés anx sept planètes ; les noms des métaux avaient 
même été fournis par ceux des planètes. A Saturae on 
consacrait le plomb, la litharge, l'agate et autres matières 
semblables; k Jupiter, Té tain, le corail, la sandaraque, le 
sonfre; à la planète Mars, le fer, l'aimant et les pyrites; 
aa soleil, l'or, l'hyacinthe, le diamant, le saphir et le 
charbon ; à Vénus , le cuivre, les perles, l'améthyste, le 
sucre, l'asphalte, le miel, la myrrhe et le sel ammoniac ; 
à Mercure, le vif- argent, l'émeraude, le succin, l'oliban, 
le mastic; enfin, à la lune, rangée alors parmi les pla- 
nètes, on consacrait l'argent, le verre et la terre blanche. 
Partisans déclarés de l'astrologie, les savants grecs avaient 
dû nécessairement introduire quelques-unes de ces idées 
dans les dogmes alchimiques. Les Égyptiens et les Ara- 
bes, q^i avaient reçu des Hébreux la tradition de la Ca- 
bakj se conformèrent à ces principes, et accordèrent une 
certaine part à l'astrologie pour la connaissance de l'art 
hermétique. C'est ainsi que Kalid et Geber déclarent que 
les métaux sont influencés par le cours des astres ; ce der- 
nier auteur fait observer que l'intervention de cette in- 
fluence constitue une des plus grandes difficultés pour 
r^Ier les opérations chimiques. Mais les écrits des au- 
teurs arabes n'appartiennent qu'aux premières époques 
de l'art hermétique; les travaux de Geber, de Rhasèsetdes 
fcrivains de cette école sont du huitième siècle et marq^uent 
par conséquent les premiers travaux de l'alchimie. La 
science qui nous occupe n'en était encore qu'à ses débuts, 
et les travaux pratiques pour la recherche de la pierre 
philosophale étaient alors à peine abordés. Les influences 
astrologiques invoquées à cette époque pour la direction 
des opérations chimiques ne purent donc exercer une 
grande influence sur les progrès de cet art naissant. Mais, 
plus tard, lorsque les recherches pour Taccomplissement 
du grand œuvre passèrent dans rOccident et y prirent un 
essor universel, les considérations astrologiques, et sui^ 
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tout la magie, furent abandonnées ou tombèrent dabis un 
discrédit général. Partageant les opinions de leur époque, 
subissant nécessairement l'influence des doctrines de leur 
* temps, les alchimistes étaient sans doute disposés k accor- 
der une certaine foi aux influences surnaturelles, à Fac- 
tion d'êtres invisibles sur le monde matériel. Mais ils 
croyaient en même temps qu'il n'était pas donné à l'honmie 
de diriger et de maîtriser à son gré cet empire. Ils profes- 
saient sur ce point l'opinion de Geber, qui nous apprend, 
dans le neuvième chapitre de la Somme de perfectioriy que 
les adeptes, tout en reconnaissant l'influence que les pla- 
nètes, parvenues à un certain point du ciel, exercent sur 
la formation et le perfectionnement des substances miné- 
rales, déclarent en même temps que l'homme n'a pas reçu 
le pouvoir de suppléer à cette influence. 

Nous ne dissimulerons pas cependant qu'un certain 
nombre d'écrivains alchimiques qui appartiennent à l'é- 
poque des travaux les plus actifs, font intervenir, dams la 
direction de leurs recherches, l'astrologie, et même la 
magie. Ces écrivains recommandent d'avoir recours à di- 
verses influences surnaturelles pour parvenir à la décou- 
verte de la pierre philosophale. Paracelse est celui qui a 
le plus insisté sur ce point. Ses ouvrages sont remplis de 
folles invocations au monde invisible, et c'est pour résumer 
sa pensée qu'il nous dit dans son traité De tincturâ physi^ 
corum : « Si tu ne comprends pas les usages des cabalistes 
et des anciens astrologueâ, Dieu ne t'a pas créé pour la 
spagyrique, et Nature ne t'a pas choisi pour l'œuvre de 
Vulcain. » Mais le fougueux médecin de Sch^i^itz n'a ja- 
mais joui chez les alchimistes que d'une autorité contes- 
table; écrivain purement théorique, il ne travailla pas de 
ses mains à l'accomplissement du grand œuvre. Arnauld 
de Villeneuve et Basile Valentin sont les seuls alchimistes 
importants qui, avant Paracelse , avaient pris au sérieux 
l'astrologie et la magie. Dans son traité des Talismans {de 
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sigillis), Arnauld de Villeneuve donne un grand nombre 
de formules contre les démons. Basile Valentin s'était jeté 
avec ardeur dans les ténèbres du mysticisme hermétique , 
et, sous ce rapport, il avait préparé la voie à Paracelse , 
à qui revient le triste honneur d'avoir fait dévier l'al- 
chimie de sa route , et d'avoir substitué ou tenté de 
substituer la méthode psychologique à la méthode expé- 
rimentale adoptée avant lui. Mais, nous le répétons, les 
efforts de Basile Valentin et de Paracelse ne réussirent 
qu'imparfaitement à imprimer aux recherches des adeptes 
la direction mystique. En résumé, si les alchimistes occi- 
dentaux ont partagé les croyances de leur époque relati- 
vement à l'astrologie et à la magie, l'influence de ces idées 
ne s'est fait, selon nous, que très-faiblement sentir dans 
leurs travaux pratiques. L'astrologie y joua un certain 
rôle, mais la magie n'y intervint jamais d'une manière 
sérieuse. 

A la pensée que nous venons d'émettre on ne man- 
quera pas d'opposer cette opinion unanime, accréditée 
depuis des siècles, qui nous représente l'alchimiste comme 
un homme nécessairement voué à toutes les pratiques des 
sciences occultes, et qui, pour atteindre le but de ses dé- 
sirs effrénés , n'hésite pas à invoquer l'esprit du mal et à 
lui livrer son âme en échange des trésors qu'il ambitionne. 
Nous ne contesterons point que telle fut en certains cas, 
sur le compte des alchimistes, la pensée du vulgaire, et le 
portrait odieux que le génie de Goethe a si vigoureuse- 
ment tracé dans le personnage du docteur Faust , repro- 
duisait un type depuis longtemps consacré. Mais cette 
opinion tenait à deux causes qu'il importe de ne pas mé- 
connaître. Au moyen âge, on était disposé à considérer 
comme émanant de l'esprit diabolique toute création for- 
mée en dehors de l'ordre habituel , et l'on n'hésitait 
pas à flétrir du dangereux nom de sorciers tous ceux 
qui mettaient en- évidence quelque résultat extraordi- 
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pierre philosophale , avec un écrit que Ton trouve repro- 
duit dans la Bibliothèqite chimique jie Manget. Le chimiste 
Otto Tackenius, qui, plus tard, fut chaîné d'examiner cette 
poudre, reconnut qu'elle ne consistait qu'en un amalgame 
d'or. 

Cet aventurier quitta Venise en 1588, et se mit à par- 
courir l'Allemagne en prenant le nom de comte Bragadino. 
Les principales villes de l'Allems^e furent témoins de ses 
exploits. Pour produire sur l'esprit du public une impres- 
sion plus vive, il assurait avoir le diable en sa puissance. Il 
faisait ses opérations ayant toujours à ses côtés deux énor- 
mes dogues noirs à l'air satanique, qui représentaient deux 
démons enchaînés k son pouvoir. Ayant acquis h Vienne 
beaucoup de réputation par ces manœuvres, Bragadino se 
rendit k Munich avec le projet de passer de Ik k Prague et 
k Dresde. Il arriva k Munich en 1590, et fut aussitôt appelé 
k la cour pour y donner témoignage de sa science. Mais lés 
fraudes qu'il employait ayant fini par se découvrir , il fut 
mis en jugement et condamné k la potence pour avoir 
usurpé un nom qui ne lui appartenait pas. Revêtu d'un 
habit doré, Bragadino fut attaché k la potence d'or des al- 
chimistes. Après son exécution, les deux dogues noirs, ses 
compagnons, furent arquebuses sous son gibet. 

L'un des artistes hermétiques qui, k la même époque, 
occupait le plus l'Allemagne, était Léonard Thurneysser, 
ou plutôt Zum Thurn, né k Bâle en 1530. Dès l'âge de 
dix-huit ans-, Thurneysser avait préludé k ses prouesses 
hermétiques en vendant aux juifs des objets dorés pour de 
l'or pur. Poursuivi pour ce fait, il se mit k voyager en 
France et en Angleterre, s'associant aux manœuvres des 
alchimistes ambulants, et apprenant en leur compagnie de 
subtils procédés pour étonner et tromper son prochain. Il 
était passé maître en cet art dangereux lorsqu'on 1555 il 
revint en Allemagne et se présenta k l'archiduc Ferdinand, 
dont il gagna la confiance. Il ne se donnait pas auprès du 
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prince comme un adepte consommé, mais seulement comme 
on artiste à qui il manquait bien peu de chose pour atteindre 
à ce rang. Afin de le perfectionner dans son art, Tarchidnc 
le fit voyager k ses frais dans les trois parties de notre hé- 
misphère. Richement défrayé de ses dépenses par la mu- 
nificence de son maître, Thumeysser parcourut successi- 
vement la Hongrie, l'Espagne, le Portugal,! Ecosse, l'Italie, 
la Grèce, TÉgypte, TArabie et la Syrie pour trouver le se- 
cret de la science hermétique. Il ne le trouva pas, et ne 
rapporta de ses voyages que quelques connaissances en mé- 
decine qu'il avait recueillies auprès des docteurs égyptiens. 
C'est, en effet, en qualité de médecin que Léonard Thur- 
neysser, de retour de l'Orient, se présenta à la cour de 
rélecteur de Brandebom^, Jean Greorges, qui se trouvait 
alors à' Francfort. Ayant guéri la femme de Télecteur d'une 
maladie, il fut nonmié médecin du prince. Plus tard on le 
mit à la tête d'un laboratoire que sa noble cliente Éléonore, 
femme du prince électoral, avait fondé à Halle. 

Thumeysser tira merveilleusement parti de sa position. 
H vendait aux dames de la cour du fard et d'autres cosmé- 
tiques magistralement préparés. Dans sa pratique médicale, 
il substituait aux remèdes rebutants des galénistes les mé- 
dicaments de Paracelse, qu'il décorait des noms pompeux 
d'or potable, de teinture dor, de magistère du, soleil. Il 
s'adonnait à l'astrologie, et publiait des calendriers astro- 
logiques qui trouvaient un débit étonnant. Gomme ses pro- 
phéties étaient conçues en termes fort ambigus, il tenait en 
réserve, pour les princes, des exemplaires particuliers de 
ses calendriers qui portaient dans les interlignes l'explica- 
don des termes obscurs. C'est en faisant usage de tous ces 
moyens que Thumeysser finit par acquérir des richesses 
immenses. Il entretenait dans son laboratoire plus de deux 
cents personnes, et avait établi, pour la publication de ses 
ouvrages, une fonderie de caractères et une imprimerie. 
Une édition qu'il publia des trente-deux dialectes euro- 
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péens et de soixante-huit langues étrangères, le fit regarder 
comme un des premiers savants de son temps. Ses diffé- 
rents écrits, entre autres Quinta essentia, publié k Munster 
en 1570, et son Pison, ouvrage qui traite des propriété» 
des eaux , étaient avidement recherchés dans toute l'Al- 
lemagne ; il était, en un mot, devenu l'oracle de la cour et 
du pays. 

Ce qui avait en partie contribué à répandre la renommée 
de Thumeysser, c'est qu'il assurait avoir en sa puissance 
un démon d'ordre inférieur. Ce diable docile consistait en 
une petite figure hideuse qu'il montrait au public dans un 
flacon de verre. 

Plus tard, cependant, son étoile vint à pâlir. Gaspard 
Hoffmann, professeur à Francfort, avait publié un traité re- 
marquable, intitulé de la Barbarie imminente^ dans lequel 
il démasquait l'extravagance du charlatan disciple de Para- 
celse. Ce livre dessilla les yeux de l'électeur. En même 
temps, les alchimistes ses confrères , envieux de sa haute 
fortune, ayant réussi à dévoiler ses fraudes aux yeux de la 
cour, Thumeysser fut obligé, en 1585, de quitter préôi- 
pitamment Berlin pour échapper aux poursuites ordonnées 
contre lui. Il n'eut pas le temps d'emporter son démon fa- 
milier, et, lorsqu'on pénétra dans son laboratoire secret,, 
on put mettre la main sur le mauvais génie : c'était un 
scorpion conservé dans de Thuile. 

Thumeysser ne survécut pas longtemps à sa disgrftce. 
Après avoir erré quelque temps en Allemagne, en proie à 
une profonde misère, il entra dans un couvent, où il mourut 
l'objet de la commisération publique. 

Joseph-François Borri, Milanais, avait attaqué avec trop 
de témérité les principes de l'Église romaine. Condamné 
au bannissement, il quitta l'Italie en 1660, et parcourat,. 
sous le nom de Burrhus, diverses villes d'Allemagne, oîi il fit 
plusieurs fois des projections hermétiques. Après avoir visité 
les provinces rhénanes et les Pays-Bas, il se rendit, en 1 665^. 
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i Gopi^hague, et e9tra comme alchimiste au service du roi 
de Danemark, Frédéric III» II parvint à un tel point ^ 
gagner la eonfiance du roi, qu'il réussit à lui persuader une 
insigne folie. Borri prét*endait avoir à son service un démon 
qui apparaissait à son évocation et qui lui dictait les opéra- 
tions nécessaires à accomplir pour opérer les transmuta- 
tions* Cet esprit, qui répondait au nom à'Homunculus, 
arrivait au commandement de son maître , lorsque celui-ci 
prononçait certaines syllabes mystérieuses. Pour avoir son 
alchimiste tout k fait sous la main,le roi décida que le labo- 
ratoire de Borri serait transporté dans son château. Mais 
l'adepte assurait que le pouvoir de son démon serait anéanti 
si on tentait de le séparer d'un immense fourneau de fer et 
de briques qu'il avait fait b&tir pour servir de demeure à 
YHùmuncuiui, Q espérait, grâce à cette difficulté, échapper à 
l'obligation de loger au palais, où ses opérations auraient 
sans doute trouvé une :surveillance plus sévère. Mais une 
volonté royale ne connsdt point d'obstacle. Le roi décida 
que, pour ne point séparer VHomuncuhis ^e sa prison 
obligée, l'immense fourneau de l'alchimiste serait transe- 
porté, h l'aide de machines et par-dessus les remparts^ 
dans l'intérieur de son palais. Tous les gens du palais 
furent côntrainti^ de s'atteler k ces machines. 

Cinq ans après, Frédéric III étant mort, on voulut con- 
naître le secret de Borri* Ce dernier prit aussitôt la fuite ; 
mais, arrêté sur les frontières de la Hongrie, il fut empri- 
sonné à Vienne. Reconnu par le nonce du pape, il fut ré- 
clamé au nom de la cour de Rome comme ayant été con- 
danmé pour crime d'hérésie. Borri fut conduit à Rome par 
. le nonce lui-même, et on le tint enfermé dans le château 
Saint-Ange. Il n'était pas astreint néanmoins à une sur- 
veillance trop sévère : on lui accorda un laboratoire afin 
qu'il travaillât à la pierre philosophale en faveur de l'É- 
glise. Mais il ne pût parvenir à rien de bon : son Homun- 
ciUus l'avait quitté. Il mourut en prison en 1695. 
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Si BOUS sommes entré dans les détails qui précèdent, 
c'est que nous youlions montrer que ces invocations aux 
esprits infernanx, ce recours ani pnissances occultes, tant 
reprochés aux alchimistes, n'ont été en réalité que le fait 
de quelques fripons on de soufSeurs de bas étage. Aucun 
des grands hommes dont les noms brillent dans les fastes 
alchimiques n'a ajouté foi k de semblables fohes. El le fait 
d'ailleurs s'explique sans peine. Quelles qae soient les er- 
reurs dans lesquelles ils ont pu tomber, les alchimistes 
étaient, après tout, des gens positifs, ayant nn but parfai- 
tement déterminé et sachant fort bien quel résultat ils vou- 
laient atteindre. Pour obtenir ce résultat, le recours aux 
influences surnaturelles était plus qu'illusoire, et, si les 
ftdeptes eurent quelques tentations de ce genre, le bon sens 
et l'eipérience ne tardèrent pas à leur montrer qu'il n'y 
avait rien de sérieux à attendre de tels moyens. Ils durent 
donc abandonner bientôt une voie aussi stérile, laissant aui 
faiseurs de dupes le soin d'eu exploiter les hasards et les 
profits. Pour arriver à la découverte de l'agent précieux, 
but de leurs espérances, ils se bornèrent à l'emploi des 
moyens natnrels , c'est-à-dire aux expériences exécutées à 
l'aide des agents que mettait à leur service la chimie de 
leur temps. La série des moyens pratiques mis eu usage 
aux diverses époquesde l'alchimie pour la découverte de la 
pierre philosophale doit donc maintenant devenir l'objet de 
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CHAPITRE IL 



Moyens divers employés par les alchimistes pour la préparation 

de la pierre philosophale. 



L'obscurité des écrivains hermétiques, Tincohérence et 
la confusion de Iquf style, les termes détournés, les noms 
étranges qu'ils affectionnent pour désigner, ou plutôt pour 
déguiser les substances, opposent beaucoup de difficultés 
à Tanalyse que nous allons faire des moyens principaux 
employés par les adeptes pour la préparation de la pierre 
philosophale. Chez eux, d'ailleurs, cette obscurité était vo- 
lontaire ; le parti était pris d'être impénétrable, et Ton n'en 
faisait pas mystère. 

« Pauvre idiot! tç'écrie Ârtéphius apostrophant son lecteur, 
serais-tu assez simple pour croire que nous allons t'enseigner 
OHvertement et clairement le plus grand et le plus important 
des secrets, et prendre nos paroles à la lettre? Je t'assure que 
celui qui voudra expliquer ce que les philosophes ont écrit se- 
lon le sens ordinaire et littéral des paroles se trouvera engagé 
dans les détours d'un labyrinthe d'où il ne se débarrassera ja- 
mais, parce qu'il n'aura pas le fil d'Ariane pour se conduire et 
pow en sortir, et, quelque dépense qu'il fasse à travailler, ce 
sera tout autant d'argent perdu '. » 

La plupart des auteurs ont grand soin d'avertir que leurs 
descriptions ont été embarrassées à dessein d'énigmes, de 
contradictions et d'équivoques. Aussi les novices qui es- 

1. Le Livre (VÀrtéphius. 
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sayaient de pénétrer le secret de la science par la lecture 
des grands maîtres, étaient-ils bien édifiés à cet égard : 

« Quand les philosophes parlent sans détours, dit 6. de 
Schrœder, je me défie de leurs paroles; quand ils s'expliquent 
par énigmes, je réfléchis. » 

C'est la même idée que l'adepte Salmon exprime par 
cette riche collection de métaphores : 

ce Ce n'est que parmi ces contradictions et ces mensonges ap- 
parents que nous trouvons la vérité ; ce n'est qpie panfii ces 
épines que nous cueillerons cette rose mystérieuse. Nous ne 
saurions entrer dans ce riche jardin des Hespérides pour y voir 
ce bel arbre d'or et en euailÛr les fruits si précieux, qu'après 
avoir défait le dragon qui veille toujours et qui en défend Tenr 
tréç. Nous ne pouvons enfin aller à la conquête de cette toison 
d'or que par les agitations et par les écueils de cette mer in- 
connue, en passant entre ees roehers qui se choquesl ft se 
combattent, et après avoir tunnoaté les monstres épomsntar 
blés qui la gardent '. » 

Pour adopter ce langage obscur et inaccessible, les al- 
chimistes avaient un excellent motif. Ils n^avaient rien à 
dire sur l'art de faire de l'or, tous leurs eSoHa pour y par- 
wemr étant demeurés inutiles. Il est à croire d^ailleurs que 
celui qui aurait possédé ce secret merveilleux, eût jugé hm 
de le garder pour lui, et d'après cela, se fût dispensé d'écrire 
une ligne. Mais c'était là le seul motif que les alchimistes 
n'invoquaient pas pour justifier les mystères de leur lan- 
gage. Ils en avaient nulle autres à alléguer. (Tétait, par 
exemple, la crante de produire dans la société une pertur- 
bation trop vive ; il ne fallait pas, comme le dit Salmon, 
c profaner et rendre publique une chose si préoieuse, qui, 
si elle était connue, causerait un désordre et un boulever- 
«ement prodigieux dans la société humaine. » Il y avait 
aussi un motif religieux qu'il est bon de signaler, car il ca- 

1. Bibliothèque des philosophes chimiques. 



DES ALCHIMISTES. 39 

ractérise bien l'esprit général des idées alchimiques. Tobs 
les adeptes reconnaissent que la préparation de la pierre 
philosophale est une œu?re qui dépasse la portée de l'in- 
tdHgence humaine. Dieu seul peut la révéler auxhommes^ 
et il ne s'es cmvre qu'à ses élus. Un philosophe qui a reçu 
cette communication d'en haut^ ne doit l'accorder à son tour 
(]a'aux êtres vertueux, aux esprits que la grâce a touchés ; 
il loi est conmiandé de la refuser aux méchants et au vul- 
gaire. Ainsi, en adoptant leur style énigmatique, les adep- 
tes ne faisaient qu'obéir à k volonté divine. 

Cette étrange association des idées religieuses et physi- 
ques se rencontre si souvent dans les écrits des alchi- 
mistes, qu'elle représente l'un des traits las plus constants 
qui caractérisent leurs ouvrages : 

c Cache ce livre dans ton sein, dit Amauld de Villeneuve, et 
ne le mets point entre les maîna des impies, car il renferme le 
secret des secrets de tous les philosophes. 11 ne faut pas jeter 
cette perle aux pourceaux, car c'est un don de Dieu. » 

Les maîtres du treizième siècle allaient jusqu'à menacer 

les indiscrets «le la colère de Dieu : 
< 

c Celui qui révèle ee secret, dit Amauld de Villeneuve, est 
maudit et meurt d'apoplexie. » 

« Je te jure sur mon âme, s'écrie Raymond Lulle,que, si tu 
dévoiles ceci, tu seras damné. Tout vient de Dieu et doit y re- 
tourner; tu conserveras dope pour lui seul un secret qui n'ap- 
psotient qu*à lui. Si tu faisais connaître par quelques paroles 
légères ce qui a exigé de si longœs années de soins, tu serais 
daunné sans rémission au jugement dernier pour cette offense 
à la majesté divine. ]» 

c J'ai maintenant assez parlé, dit Basile Valentin dans son 
Œar de trùmfàe de V antimoine^ j'ai enseigné notre secret 
d'une manière ai claire et si précise, qu'en dire un peu plus, ce 
serait vouloir s^enfonoer dans l'enfer. » 

Basile Valentin se répand en plaintes amères sur la trop 
grande clarté qui irègne dans ses écrits. Il s'adresse à lui- 
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même les plus vifs reproches, et, pour son salut, il tremble 
d'en avoir trop dit. Basile Yalentin s'exagérait ses torts: la 
postérité l'absout. Tous les adeptes qui ont travaillé sur les 
indications de ses écrits tiennent pour certain , vu la par- 
faite obscurité de son langage, qu'il fîgtire au nombre des 
élus. 

La crainte des peines temporelles ou spirituelles n'est 
point la seule qui paraisse avoir dicté la réserve extrême 
des écrivains hermétiques. En effet, les auteurs grecs et 
arabes sont tout aussi discrets que les occidentaux. Cette 
réserve est même quelquefois poussée à un point extrême. 
Rhasès commence ainsi la description d'un procédé trèS" 
simple pour faire de Veau-de-vie : 

« Prends de quelque chose d'inconnu la quantité que tu vou- 
dras {Recipe aliquid ignotum^ quantum volueris), » 

Pseudo-Démocrite donne le procédé suivant pour solidi- 
fier le mercure : 

a Prends du mercure et solidifie-le avec de la magnésie, ou 
avec du soufre, ou avec de l'écume d'argent, ou avec de la 
chaux, ou avec de l'alun, ou avec ce que tu voudras. » 

Il n'est pas rare de trouver la recette suivante : 
« Prends.... » 

Il est impossible d'être plus discret. 

L'obscurité des traités alchimiques et la bizarrerie de 
leur contenu sont suffisamment indiquées d'avance par l'é- 
trangeté de leurs titres. Pour en donner une idée, il nous 
suffira de citer les noms de quelques ouvrages choisis parmi 
les plus célèbres dans les fastes de l'art. Tels sont : l'Apo- 
calypse chimique, les Douze Clefs de la philosophie, de 
Basile Valentin, — le Miroir des Secrets, la Moelle alchî- 
unique, de Roger Bacon, — la Clavicule, de Raymond Lulle, 
— le Désir désiré, attribué à Nicolas Flamel, — la Parole 
délaissée, du Trévisan, — le Rosaire philosophique, la Fleur 
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des FleurSj d'Arnauld de Villeneuve, — le Livre de la Lu- 
mière, de J. Boquetaillade (Rupescissa), — le Vrai Trésor 
de la vie humaine, de du Soucy, — le Tombeau de Sémi- 
ramis ouvert aux sages, — la Lumière sortant par soi- 
frnne des ténèbres ; V Entrée ouverte au palais fermé du 
m, de Philalète, — r Ancienne guerre des chevaliers, ou le 
Triomphe hermétique, le Crede mihi, de Th. Northon, — 
la Tourbù des philosophes , ou Assemblée des disciples de 
Pythagora^, de Morien, — le Psautier d*Hermophile , le 
Traité du Ciel et de la Terre, de V. Lavinus, — le Livre 
des Douze Portes, de G. Ripley. — la Toison d'or, de Tri- 
mosin, — l'Eclat de trompette, — et plusieurs autres ou- 
vrages publiés sous le nom d'Hermès ou sous les noms de 
quelques philosophes de l'antiquité : Teinture physique, — 
Teinture du Soleil et de la Lune, — Teinture des pierres pré- 
cietwfô, etc. Ajoutons que, sous ce rapport, les auteurs mo- 
dernes ne le cèdent pas à leurs devanciers. Voici, par 
exemple, les titres de quelques ouvrages publiés au dix- 
huitième siècle : Clef pour ouvrir le cœur du père philoso- 
phique, — la Salamandre brûlante et le Chimiste éveillé, 
— le Soleil splendide au firmament chimique de l'horizon 
dlemand, etc. 

Ce style obscur et énigmatique se montre surtout chez 
les premiers alchimistes. En parcourant, dans les écrits 
des Byzantins, des Arabes et des auteurs occidentaux an- 
térieurs au quinzième siècle, les explications des procédés 
relatifs à la préparation de la pierre philosophale,* on cher- 
cherait vainement à pénétrer le sens de leurs descriptions. 
D est probable, disons-le, que ces écrivains ne s'entendaient 
pas eux-mêmes. Tous les lexiques qui ont été composés ne 
sont d'aucun secours , car dans la même page un terme 
reçoit quelquefois deux ou trois significations différentes. 

Cependant il ne sera pas inutile de faire connaître com- 
ment s'expriment les anciens auteurs au sujet de la prépa- 
ration de la pierre philosophale. On caractériserait d'une 
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manière très-inexacte les trayaux des alchimistes si Tons^ei 
tenait à ce qa'ils ont écrit de raisonnable et d'inteDigiUe. 

Nous citerons d'abord, comme se rapportant, au dire des 
alchimistes, à la préparation de la pierre ]dii)osophale, ré- 
crit célèbre que Ton désigne sons le nom de TabU ièmih 
raude, qui a servi de texte à nn nombre co&sidénible de 
commentaires. La tradition rapporte qne cette pièce fat 
trouvée par Alexandre le Grand dans le tombeau d^Homès, 
lequel avait été caché, par les soins des prêtres égypdens, 
dans les profondeurs de la grande pyramide de Gneh. On 
donna à ce morceau le nom de Table dHémeraude, parce qie 
Ton assurait qu'il avait été gravé par la main d'H^mèssor 
une immense lame d'émeraude avec la pointe d'un diamant. 

Voici cette pièce considérée dans les fastes de l'akhiBiie 
conmie le document le plus ancien de la philosc^hie her- 
métique, bien qu'il ne paraisse avoir été composé que vers 
le septième siècle : 

« Il est vrai, sans mensonge, certain et très-véritable. 

a Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, et ce qui 
est en haut est comme ce qui est en bas, pour faire les miracles 
d'une seule chose. 

« Et comme toutes choses ont été et sont venues d*un^ ainsi 
toutes choses sont nées dans cette chose unique par adaptation. 

c Le soleil en est le père, la lune en est la mère, le vent Ta 
porté dans son ventre, la terre est sa nourrice, le père de tout, 
le Thélème de tout le monde est ici ; sa force est entière si elle 
est convertie en terre. 

« Tu sépareras la terre du feu, le subtil de Fépais, douée- 
ment, avec grande iadostrie. Il montt de la terre au eiel, et 
derechef 'il descend en terre, et il reçoit la force des choses su- 
périeures et inférieures. Tu auras par ce moyen toute la gloire 
du monde, et toute obscurité s'éloignera de toi. 

« C'est la force forte de toute force, car elle vaincra toute 
chose subtile et pénétrera toute chose solide. 

« Ainsi le monde a été créé. 

« De ceci seront et sortiront d'innombrables adaptations des- 
quelles le moyen est ici. 
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« C'est pourquoi j'ai été appelé Hetmès Trismégiste, ayant 
les trois parties de la philosophie du monde. 

a Ce que j'ai dit de l'opération du soleil est accompli et par- 
achevé. » 

Hortulanus, ou récrivain désigné sous le nom d'Hortu- 
lais (le Jardinier), a publié un long commentaire de cette 
merveilleiise pièce. Après lui il est peu d'alchimistes qui 
n'aient essayé de l'interpréter, et tous sont restés d'accord 
.qu'elle renferme « sous une couverture hiéroglyphique » la 
préparation de la pierre pbilosopbale. Le père Kircher, qui 
€X{^quaitavec une étonnante facilité les hiéroglyphes égyp- 
tiens, avouait lui-même xm pouvoir déchiffrer le sens de la 
TabU d'émerauJe, Il n'en affirmait pas moins que cette 
pièce contenait la théorie de la pierre philosophale : certis- 
simum esty nous dit-il. Si un tel concours de témoignages 
n'ébranlait l'incrédulité, on oserait prétendre que la chose 
du monde dont il est le moins question dans la Table d'é- 
^mraude, c'est la pierre philosophAle. 

Dans soQ livre des Douze fortes, G. Ripley donne en ces 
termes ht mamière de préparer la quintessence : 

« Il faut commencer au soleil couchant, lorsque le mari 
Ronge et réponse Blanche s'unissent dsio» l'esprit de vie pour 
vivre dsms l'amour et dans la tranquillité^ dans la proportion 
exacte d'eau et à» terre. De rOceideni avance-toi à travers les 
ténèbre», vers le Septentrion; altère et dissous le mari et la 
femme entre l'hiver et le printemps; change l'eau en une terre 
noire, et élève-toi, à travers des couleurs variées, vers l'Orient 
où se montre la pleine lune. Après le purgatoire apparaît le so- 
leil blanc et radieux; c'est Tété après Hiiver, le jour après la 
nuit. La terre et l'eau se sont transformées en air, les ténèbres 
-sont dispersées, la lumière s'est faite ; l'Occident est le com^ 
mencement de la pratique, et l'Orient le commencement de la 
théorie ; le principe de la destruction est compris entre l'Orient 
•et l'Occident. » 

A cAté «de ce grimoire on peut citer avec avantage le 
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procédé suivant d'un auteur plus moderne, Jean d'Es- 
pagnet : 

a Prends une vierge ailée qui soit bien lavée et purifiée et 
qui soit enceinte par la vertu de la semence spirituelle dé* son 
premier mari, sans que pourtant sa virginité soit lésée : marie- 
la sans soupçon d'adultère avec Tautre homme, elle concevra 
de nouveau avec la semence corporelle du mari, et elle mettra 
au monde un enfant honoraLle des deux sexes : la pierre phi- 
losophale. » 

Amauld de Villeneuve s'exprime ainsi dans un para<^, 
graphe sur la préparation du grand œuvre : 

« Sache, mon fils, que dans ce chapitre je vais Rapprendre 
la préparation de la pierre philosophalé. 

ce Gomme le monde a été perdu par la femme, il faut aussi 
qu'il soit rétabli par elle. Par cette raison prends la mère, place- 
la avec ses huit fils dans son lit; surveille-la; qu'elle fasse une 
stricte pénitence, jusqu'à ce qu'elle soit lavée de tous ses pé- 
chés. Alors elle mettra au monde un fils qui péchera. Des si- 
gnes ont apparu dans le soleil et dans la lune : saisis ce fils et 
châtie-le, afin que l'orgueil ne le perde pas. Gela fait, replace- 
le en son lit, et lorsque tu lui verras reprendre ses sens, tu le 
saisiras de nouveau pour le plonger tout nu dans Teau froide ; 
puis remets-le encore une fois sur son lit, et, lorsqu'il aura re- 
pris ses sens, tu le saisiras de nouveau pour le donner à cru- 
cifier aux juifs. Le soleil étant ainsi crucifié, on ne verra point 
la lune, le rideau du temple se déchirera, et il y aura un grand 
tremblwnent de terre. Alors, il est temps d'employer un grand 
feu, et l'on verra s'élever un esprit sur lequel tout le monde 
s'est trompé. » 

Cette lumineuse explication est adressée par Amauld de 
Villeneuve à un de ses élèves. Mais il paraît apprécier lui- 
même cet étrange exposé à sa véritable valeur, car il fait 
répondre à son élève : « Maître^ je ne comprends pas!^ 
Sur quoi le maître promet d'être plus clair une autre fois. 

Le passage suivant de la Towrbe des philosophes n'a rien 
à envier à ceux que nous venonis de citer : 

« Je vous conunande, fils de doctrine, congelez l'argent vif : 
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« De plusieurs choses faites, 2, 3 et 3, 1, 1 avec 3, c'est 4, 3, 
2etl.De4 à 3 il y a 1 ; de 3à 4 il y al, donc 1 et 1, 3 et 4; 
de3àl, il y a 2, de 2 à 3, il y a 1, de 3 à 2, 1, 1, 1,2 et 3. Et 
1, 2, de 2 et 1, 1 de 1 à 2, 1 donc 1. Je vous ai tout dit. » 

Voilà la manière de congeler l'argent vif; rien n'est plus 
simple. Plusieurs anciens traités alchimiques sont écrits 
dans ce style. 

La préparation de la pierre philosophale est souvent 
présentée, dans les ouvrages de cette époque, sous la forme 
d'allégorie ou de parabole. Une de ces allégories, fort ad- 
mirée au moyen âge , a beaucoup excité la sagacité des 
adeptes; on la connaissait sous le nom à* Allégorie de Merlin, 
bien que le célèbre enchanteur n'ait rien eu de commun 
avec les alchimistes. Voici la traduction de cette pièce, dont 
le style est assçz remarquable : 

« Un roi, voulant détruire de puissants ennemis, se prépara 
à soutenir contre eux la guerre. Au moment de monter à che- 
val, il ordonna à un de ses soldats de lui donner à boire de 
l'eau qu'il aimait beaucoup. Celui-ci, répondant, dit : Sei- 
gneur, quelle est cette eau que vous me demandez? C'est, dit 
le roi, Teau que j'aime le plus et dont je suis aimé entre tous. 
Le soldat alla aussitôt et l'apporta. Le roi la reçut et but long- 
temps, jusqu'à ce que ses membres furent enflés et ses veines 
remplies ; il devint extrêmement pâle ; alors ses soldats lui 
dirent: Seigneur, voici le cheval, vous plalt-il démonter? 
Mais le roi, répondant, dit : Sachez que je ne puis monter. 
Pourquoi ne pouvez-vous monter? disent les soldats. Sachez, 
leur dit le roi, que je me sens appesanti et que j'ai de grandes 
douleurs de tête ; il me semble que mes membres se détachent 
de moi. Je vous ordonne en conséquence de me placer dans 
une chambre claire, d'apporter cette chambre dans un lieu 
chaud et sec, entretenu nuit et jour à une chaleur modérée. 
Ainsi je suerai; l'eau que j'ai bue disparaîtra, et je serai déli- 
vré. Les soldats firent ce que le roi avait ordonné. Au bout du 
temps requis, ils ouvrirent la porte et trouvèrent le roi demi- 
mort. Les parents coururent aussitôt vers les médecins d'E- 
gypte et d'Alexandrie , qu'il faut honorer entre tous , et les 
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amenèrent avec etix en leur racontant révénemcnt. Ceux-ci , 
ayant vu le roi, déclarèrent qu'il était facile de le délivrer ; les 
parents dirent alors en s'adressant aux médecins : Qdi de voos 
s'en chargera? Nous, sll vous plaît, dirent les médehns â'ir 
lexandrie ; mais les médecins d'Egypte reprirent : Cela ne 
nous plaît point, c'est nous que ce soin regarde, earnous 
sommes les plus anciens. Les Alexandrins j ayant consoitif ks 
médecins d'É^pte prirent le roi , le coupèrent en pe|tilsBU^ 
ceaux, et l'ayant humecté avec un peu de leur médecine, ils le 
remirent dans sa chambre dans un lieu sec et chaud, entretenu 
nuit et jour, comme auparavant, à une chaleur modérée; on 
le retira presque mort et ne conservant qu'un souffle de vie. 
Ce que voyant, les parents se mirent à crier, disant : Hélas! 
le roi est noort! Il n'est point mort, reprirent les médecÎM, 
ne criez pas, car il dort, et son sommeil va finir. Ûs reprirent 
le roi, le lavèrent avec une eau douce jusqu'à ee qpe le goût 
de la médecine eût disparu; ils le lavèrent encore avec la 
même médecine et le replacèrent dans le même lieu qu'itupa- 
ravant; mais, quand on le retira, les parents se mirent de 
nouveau à crier fortement : Hélas! le roi est KK>rtl — Noos 
avons tué le roi, reprirent les médecins , afin qu'il r^pasaisse 
en ce monde, après sa résurrection au jour du jugement, meil- 
leur et plus fort qu'auparavant. Ce qu'entendant les parents, 
ils regardèrent les médecins comme des imposteurs, et aussi- 
tôt ils leur enlevèrent leur médecine et les chassèrent hors du 
royaume. Cela fait, ils se mirent à délibérer entre eux , peur 
savoir ce qu'on devait faire de ee cadavre empoisonné* A fiit 
convenu de l'ensevelir, de peur que l'odeur de sa pntréÛMtkm 
ne devtnt nuisible ; mais les médecins d'Alexandrie, entendant 
cela, vinrent à eux et dirent : N'ensevelissez pas le roi , car, » 
vous le voulez, nous vous le rendrons plus sain et pins beau 
qu'auparavaoït. Mais les parents se mirent à sourire en disant: 
Voulez-vous vous moquer de nous comme les autres ? Sachez 
que si vous ne tenez pas vos promesses, vous ne sortirez pas 
de nos mains. Les médecins prirent donc le cadavre en r<H, le 
lavèreat jusquà ce que tonte la médecine qui restait fût eali»- 
vée, et le firent sécher. Ils prirent ensuite une partie de sel 
ammoniac et deux parties de nitre alexandrin, qu'ils mêlèrent 
avec la poudre da mort ; avec un peu d'huile de lin, ils en 
firent une pâte et la placèrent dans une chambre faite en 
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forme de croix, avec Tine omrerture à la partie inférieure ; ils 
le placèrent au-dessons de cette ouverture, dans un autre vase, 
faitaassi en forme de croix, et le laissèrent là une heure. £b- 
^D ils le couvrirent de feu et soufflèrent jusqu'au point de le 
faire fondre ; il descendit alors par l'ouverture dans la cham- 
bre placée aa-dessoQS. Enfin le roi, revenant de la mort à la 
Tie, jeta un grand cri : Oti sont les ennemis? dit-il. Je les tue- 
rai tous, slls ne viennent sans retard se soumettre à moi. 
Tons accoururent donc vers \tà en disant : Seigneur, noos 
Tdici, nous sommes tous prêts à obéir à vos ordres. C'est pouv^ 
f9H)i, depuis ce moment, les rois et les puissants des autres 
nations l'honorèrent avec crainte comme auparavant. 

« Et, quand on voulait voir de ces merveilles, on plaçait 
dans mi vase une once de mercure bien lavé, et on jetait à sa 
surface à peu près la grosseur d'un grain de millet^ des ongles, 
des cheveux ou dt sang du roi, et en soufflant légèrement les 
«hatiknis, on trouvait la pierre que je sais bien; oa projetait 
un peu de cette pierre sur du plomb purifié, lequel prenait 
aassitét la forme que je sais bien ; on plaçait ensuite une partie 
de ceki sur dix parties <de cuivre, et le tout devenait excellent 
«t d'une seule cmiteur ; on prenait sdors cette troisième pierre, 
on la mêlait comme plu« haut avec du sel et de Tpr; on la li- 
«piéfiait, et on jetait ces sel» dissous sur du petit-lait de chè- 
vre. Ainsi s'accomplissait l'oravre excellente entre toutes. 

« Conserve , frère, ce traité et veille bien sur lui, car la 
(meilleure chose est sottise parmi les foua, mais non parmi les 
sag6£(. Voilà le chemin des trois jour» royaux par lesquels, 
avec un peu de travail, un grand bénéfice fest réservé *. » 

L'suteur de cette allégorie n'e^ pas connu ; la couleur 
orientale de son style lui a fait attrâsûer une origine arabe, 
mais rimitation de* ce style est trop aieée pour que cet 
argument ait de la valeur. L'expression de pierre philoso- 
phale que porte le titre de Tallégorie ne se trouvant jamais 
che^ les auteurs arabes^ cette pièce appartient sans doute à 
quelque écrivain èa jooyen âge^ 
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On peut citer comme un autre exemple d'allégorie chi* 
mique Y Allégorie de ta fontaine de Bernard de Trévisan. 
Dans son livre de la Philosophie naturelle des métaux y 
Fauteur met ainsi la pratique en paroles paraboliques : 

« Je m'en allais, pensant, par les champs, parce que j'étais 
las d'étudier. 

« Une nuit advint que je devais étudier pour le lendemain 
disputer; je trouvai une petite fontenelle, belle et claire, tout 
environnée d'une belle pierre, et cette pierre était au-dessus 
d'un vieux creux de chêne, et tout à l 'environ elle était bor- 
née de murailles, de peur que les vaches ni autres bêtes bru- 
tes, ni volatiles, ne s'y baignassent. Adonc j'avais grand 
appétit' de dormir, je m'assis au-dessus de ladite fontaine, et 
je vis qu'elle était couverte par-dessus et qu'elle était fermée. 

« Et il pas^a par là un prêtre ancien et de vieil âge; je lui 
demandai pourquoi est ainsi fermée cette fontaine, dessus, 
dessous et de tous côtés ; et il me fut gracieux et bon et me 
commença tout ainsi à dire : Seigneur, il est vrai que cette 
fontaine est de terrible vertu, plus que nulle autre qui soit au 
monde. Elle est seulement pour le roi du pays, qu'elle con- 
naît bien et lui elle , car jamais ce roi ne passe par ici qu'elle 
ne le tire à soi ; et il est avec elle dedans icelle fontaine à se 
baigner deux cent quatre-vingt-deux jours; et elle rajeunit 
tellement le roi, qu'il n'y a homme qui ne le puisse vaincre.... 

a Adonc je lui demandai.s'il avait vu le roi, et il me répon- 
dit qu'il l'avait vu entrer ; mais depuis qu'il est entré et que 
sa garde l'a enfermé, jamais on ne le voit jusqu'à cent trente 
jours ; alors il commence à paraître et à resplendir. Le portier 
qui le garde lui chauffe son bain continuellement pour lui 
garder sa chaleur naturelle. • 

« Adonc je demandai de quelle couleur le roi était? Et il me 
répondit qu'il était vêtu de drap d'or au premier^ et puis avait 
un pourpoint de velours noir, la chemise blanche comme 
neige et la chair aussi sanguine comme sang. 

« Après, je lui demandai, quand le roi venait à la fontaine , 
s'il amenait grande compagnie de gens étrangers et de menu 
peuple avec lui. Il me répondit amiablement en soi souriant : 
Ce roi n'amène que lui et laisse tous ses gens et étrangers ; 
n'approche nul que lui de cette fontaine, sinon la garde, qui 
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est un simple homme.... Mais, toutefois, quand le roi y est en- 
tré, premièrement il se dépouille de sa robe de drap de fin or, 
battu en feuilles très-déliées, et la baille à son premier homme 
qui s'appelle Saturne. Adonc Saturne la prend et la garde 
quarante jours ou quarante-deux, au plus, quand une fois il Ta 
eue. Après, le roi revêt son pourpoint de fin velours noir, et le 
donne au second homme, qui est Jupiter, qui le garde vingt jours 
bons. Adonc Jupiter, par commandement du roi, le baille à la 
Lune, qui est la tierce personne^ belle et resplendissante, et la 
garde vingt jours. Et ainsi le roi est en sa pure chemise, blan- 
che conune neige, aux fines fleurs du sel fleuri. Alors il devèt 
cette chemise blanche et fine et la baille à Mars, lequel pareil- 
lement la garde quarante et quelquefois quarante-deux jours. 
Et après cela Mars, par la volonté de Dieu, la baille au Soleil 
jaune et non pas clair, qui la garde quarante jours, et après 
vient le soleil très-beau et très-clair, qui la prend bientôt; 
adonc celui-là la garde.... 

tt Et je lui dis : N'y vient-il jamais à cette fonfaine ni mé- 
decins ni rien? Non, dil^il, personne n'y vient autre. que le 
gardien qui au-dessous fait chaleur continuelle, environnée et 
vaporeuse. 

«Ce gardien-là a-i-il beauôoup de peine? Il a plus de peine 
à la fin qu'au commencement, car la fontaine s'enflambe. 

« Et je lui dis : L'ont vu beaucoup de gens? Tout le monde 
l'a devant les yeux, mais ils n'y connaissent rien. 

«f Et lui dis : Que font-ils encore, après? S'ils veulent, ils 
peuvent purger le roi en la fontaine, circulant et contenant le 
Heu au contenu de la contenance contenue , en lui baillant, le 
premier jour son pourpoint, le jour après sa chemise, et le 
jour après sa chair sanguine. 

« Et je lui dis : De quoi c'est ceci? Et il me dit : Dieu fit un 
et dix cent et mille et cent mille, et puis dix fois le mul- 
tiplia. 

« Je lui dis : Je ne l'entends point. Et il me dit : Je ne t'en 
dirai plus, car je suis ennuyé. Et je vis qu'il fut ennuyé , et 
moi aussi j'étais ennuyé qui avais appétit de dormir, car le 
jour précédent j'avais étudié. » - 

Gomme dernier exemple de ces expositions énigmatiques 
et symboliques relatif es à la préparation du magistère, 
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nous citerons le Sange vert, attribué au philosophe Ber- 
nard le Trévisan : 

■ 

ff J'étais enseveli dans un sommeil très^rofond, lofsqfu'ilme 
■sembla voir une statue, haute de quinize pieds environ, repré- 
sentant un vieillard vénérable, beau et parfaitement bien pro^ 
portionné dans toutes les parties de son corps. Il avait ée 
grands cheveux d'argent tous par ondes; ses yeux étaient de 
turquoises fines, au milieu desquelles étaient enchâssées des 
escarboucles, dont Téclat était si brillant , que je ne pouvais 
en soutenir la lumière. Ses lèvres étaient d*or, ses dents de 
perles orientales, et tout le reste du corps était fait d'un robûs 
fort brillant. Il touchait du pied gauche un globe terrestre, qm 
paraissait le supporter. Ayant le bras droit élevé et tendn, i 
semblait soutenir avec le bout de son doigt un ^obè cél^rte 
au-dessus de sa tête , et de la main gauche il tenait une clef, 
faite d'un gros diamant brut. 

a G*e*3t homme, s'approchant de moi, me dit : Je suis fe gé- 
nie des ss^es, ne crains point de me suivre. Puis, me prenant 
par les cheveux, de la main dont il tenait cette clef, il m'enleva 
et me fit traverser les trois régions de Tair, celle du feu, et les 
cieux de toutes les planètes. Il me porta encore bien an delà; 
puis, m'ayant enveloppé dans un tourbillon, il disparut, et je 
me trouvai dans une île flottante sur une mer de sang^ Surpris 
d'être dans un pays si éloigné, je me promenais sur le rivage; 
et, considérant cette mer avec une grande attention , je recour 
nus que le sang dont elle était composée était vif et XxfOk 
chaud. Je remarquai même qu'un vent très-doux, qui f agitait 
sans cesse, entretenait sa chaleur et ex^ itait en cette mer un 
houillonnement qui causait à toute llle un mouvement presque 
imperceptible. 

« Ravi d'admiration de voir ces choses si extraorcKnaïres, je 
réfléchissais sur tant de merveilles, quand j'aperçus plusietors 
personnes de mon côté. Je m'imaginai d'abord qirtïs voufeient 
peut-être me maltraiter, et je me glissai sous un tas de jasmins 
pour me cacher; mais, leur odeur m'ayant endormi, ils me 
trouvèrent et me saisirent. Le plus grand de la troupe, qui me 
semblait commander les autres, me demanda, avec un air fier, 
qui m'avait rendu si téméraire que de venir des Pkys-Bas dans 
ce très-haut empire. Je lui racontai de quelle manière on m'y 
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avait transporté. Aussitôt cet homme, changeant tout d'un coup 
de ton, d'air et de manières, me dit : Sois le bienvenu, toi qui 
fus conduit ici par notre très-haut et très-puissant Génie. Puis 
il me salua, et tous les autres ensuite, à la façon de leur pays, 
qQi est de se coucher tout plat sur \e dos, puis se mettre sur 
le ventre et se releyer. Je leur rçndis le salut , mais sekm la 
coutume de mon ps^s. H me promit de me présenter au Haga- 
cestaur, qm est leur empereur. Il me pria de Texcuser sur ce 
qu'il n'avait point de voiture pour me porter à la ville , dont 
TKms étions éloignés d'une tieue. Il ne m'entretenait, par le 
chemin, que de la puissance et des grandeurs de leur Haga- 
cestaur, qu'il disait posséder sept royaumes, ayant choisi celui 
qui était au milieii des six autres pour y faire sa résidence 
ordinaire. 

« Comme il remarquait que je faisais difficulté de marcher 
sur des lis, des roses, des jasmins, des œillets, des tubéreuses, 
et sur une quantité prodigieuse de fleurs les plus belles et les 
ptns curieuses , qui croissent même dans les chemins, il me 
demanda en souriant si je craignais de faire mal à ces plantes. 
Je lui répondis que je savais bien qu'il n'était point en elles 
d'âme sensitive, mais que, comme elles étaient très-rares dans 
mon pays, je répugnais à les fouler aux pieds. 

c Ne découvrant, par toute la campagne, que fleurs et fruits, 
je lui demandai oà l'on semait leurs blés. Il me répondit qu'ils 
ne les semaient point, mais que, comme il s'en trouvait en 
quantité dans les terres stériles, le Hagacestaur en faisait jeter 
la i^iis gran<ie partie dans nos Pays-Bas pour nous faire plai- 
sir, et que les bétes mangeaient ce qui en restait; que , pour 
eux; ils faisaient leur pain des fleurs les plus belles ; qu'ils les 
pétrissaient avec la rosée, et les cuisaient au soleil. Conm^ je 
voyais partout une si prodigieuse quantité de très-beaux fruits, 
j'eus la curiosité de prendre quelques poires pour en goûter; 
mais il voulut m'en empêcher, en me disant qu'il n'y avait que 
les bêtes qui en mangeaient. Je les trouvai cependant d'un 
goût admirable. Il me présenta des pêches, des melons et des 
figues; et il ne s'est jamais vu dans la Provence , dans toute 
l'Italie, ni dans la Grèce ^ des fruits d'un si bon goût. Il me 
jura par le Hagacestaur que ces fruits venaient d'eux-mêmes 
et qu'ils n'étaient aucunement cultivés , m'assurant qu'ils ne 
mangeaient rien autre chose avec leur pain. 
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« Je lui demandai comment ils pouvaient conserver ces 
fleurs et ces fruits pendant l'hiver. Il me répondit qu'ils ne 
connaissaient point d'hiver; que leurs années n'avaient que trois 
saisons seulement, savoir : le printemps, l'été, et que de ces 
deux saisons se formait la troisième, à savoir, l'automne, qui 
renfermait dans le corps des fruits l'esprit du printemps et 
l'âme de l'été : que c'était dans cette saison que se cueillaient 
le raisin et la grenade, qui étaient les meilleurs fruits du pays. 

a II me parut fort étonné lorsque je lui appris que nous 
mangions du bœuf, du mouton, du gibier, du poisson et d'au- 
tres animaux. Il me dit que nous devions avoir l'entendement 
bien épais, puisque nous nous servions d'aliments si matériels. 
Il ne m'ennuyait aucunement d'entendre des choses si belles 
et si curieuses, et je les écoutais avec beaucoup d'attention. 
Mais, étant averti de considérer l'aspect de la ville, dont nous 
n'étions alors éloignés que de deux cents pas, je n'eus pas si 
tôt levé les yeux pour la voir, que je ne vis plus rien et que je 
* devins aveugle ; de quoi mon conducteur se prit à rire, et ses 
compagnons de même. 

a Le dépit de voir que ces messieurs se divertissaient de 
mon accident me faisait plus de chagrin que mon malheur 
même. S'apercevant donc bien que leurs manières ne me plai- 
saient pas , celui qui avait toujours pris soin de m'entretenir 
me consola en me disant d'avoir un peu de patience, et que je 
verrais clair dans un moment. Puis il alla chercher d'une 
herbe dont il me frotta les yeux, et je vis aussitôt la lumière 
et l'éclat de cette supei^be ville, dont toutes les maisons étaient 
faites de cristal très-pur, que le soleil éclairait continuelle 
ment; car, dans cette île, il ne fut jamais de nuit. On ne vou- 
lut point me permettre d'entrer dans aucune de ces maisons , 
mais bien d'y voir ce qui se passait, à travers les murs, qui 
étaient transparents. J'examinai la première maison; elles 
sont toutes bâties sur un même modèle. Je remarquai que leur 
logement ne consistait qu'en un étage seulement, composé de 
trois appartements, chaque appartement ayant plusieurs cham- 
bres et cabinets de plain-pied. 

a Dans le premier appartement paraissait une salle, ornée 
d'une tenture de damas tout chamarré de galon d'or; bordé 
d'une crépine de même. La couleur du fond de cette étoffe 
était changeante de rouge et de vert , rehaussé d'argent très- 
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fn, le tout couvert d'une gaze blanche; ensuite étaient quel- 
ques caMnets garnis de bijoux de couleurs différentes; puis 
on découvrait une chambre toute meublée d'un beau velours 
noir, chamarré de plusieurs bandes de satin très-noir et très- 
luisant, le tout relevé d'un travail de jais, dont la noirceur 
brillait et éclatait fort. 

« Dans le second appartement se voyait une chambre, ten- 
due d'une moire blanche ondée, enrichie et relevée d'une se- 
mence de perles orientales très-fines. Ensuite étaient plusieurs 
cabinets, parés de meubles de plusieurs couleurs, comme de 
satin bleu, de damas violet, de moire citrine et de taffetas 
incarnat. 

« Dans le troisième appartement était une chambre parée 
d'une étoffe très-éclatante, de pourpre 'à fond d'or, plus belle 
et plus riche, sans comparaison, que toutes les autres étoffes 
que je venais de voir. 

c Je m'enquis où étaient le maître et la maîtresse du logis. 
On me dit qu'ils étaient cachés dans le fond de cette chambre, 
et qulls devaient passer dans une autre plus éloignée, qui 
n'était séparée de celle-ci que par quelques cabinets de com- 
munication; que les meubles de ces cabinets étaient de couleurs 
toutes différentes, les uns étant d'un tapis couleur d'Isabelle, 
d'autres de moire citrine , et d'autres d'un brocart d'or très- 
pur et très-fin. 

a Je ne pouvais voir le quatrième appartement, parce qu'il 
doit être hors d'œuvre ; mais on me dit qu'il ne consistait 
qu'en une chambre, dont les meubles n'étaient qu'un tissu de 
rayons de soleil les plus épurés et concentrés dans cette étoffe 
de pourpre où je venais de regarder. 

« Après avoir vu toutes ces curiosités, on m'apprit comment 
se faisaient les mariages parmi les habitants de cette lie. Le 
Hagacestaur ayant une connaissance très-parfaite des hommes 
et du tempérament de tous ses sujets, depuis le plus grand 
jusqu'au plus petit, il assemble les parents les plus proches, 
et met une jeune fille pure et nette avec un bon vieillard sain 
et vigoureux; puis il purge et purifie la fille, il lave et nettoie 
le vieillard, qui présente sa main à la fille, et la fille prend la 
main du vieillard ; puis on les conduit dans un de ces logis , 
dont on scelle la porte avec les mômes matériaux dont le logis 
a été fait; et il faut qu'ils restent ainsi enfermés ensemble 
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neuf mois entiers, pendant lequel temps ils foni tous ees beaux 
meubles qu'on m'a fait voir* Au bout de ce terme^ ils sorteai 
tous deux unis en un même cmps; et, n'ajant plus ftt'une 
ime, ils ne sont plus qu'un, donl la puissance est fort grands 
sur la terre. Le Hagacestaur s'en sert alors pour couvert» tons 
les méchants qui sont dans ses sept royaumes. 

« On. m'avait promis de me faire entrer dans le palais du 
Hagacestaur, de m'en faire voir les appartementsj^ et un salon, 
^ntre autres, tfh sont quatre statues aussi anciennes que le 
monde, dont celle qui est placée au milieu est le puissant iS^ 
gani99ègéde^ qui m'avait transporté dans cette lie. Les trois wor 
très, qui formaient un triangle à l'entour de celui-ci, so&t trcHS 
femmes, à savoir : EUugatér LinévMlore et Tripsarécapam. On 
m'avait aussi promis de me faire voir le temple où est la figure 
de leur divinité, qu*ils appellent Élésel Vassergusine ; mais les 
coqs s'étaient mis à chanter, les pasteurs 'conduisaient leurs 
troupeaux aux champs, et les laboureurs, attelant leiMrs char- 
rues, firent un si grand bruit, qu'ils m'éveillèrent, et mon 
isonge se dissipa entièrement. 

« Tout ce que j'avais vu jusqu'ici n'était rien en coinparair 
son de ce qu'on promettait de me faire voir. Cependant, je n'ai 
pas de peine à me consoler, lorsque je fais réfieidon sur cet 
empire céleste, où le TouIrPuissant parait assis sur son trône 
environné de gloire, et accompagné d'anges, d'archanges, de 
chérubins, de séraphins, de trônes et de dominations. C'est là 
que nous verrons ce que l'œil n'a jamais vu, que nous enten- 
drons ce que Toreille n'aura jamais entendu, puisque c'est 
dans ce lieu que nous devons goûter une félicité étemelle, 
que Dieu lui-môme a promise à tous ceux qui tâcheront de 
s'en rendre dignes, ayant tous été créés pour participer k cette 
gloire. Faisons donc tous nos efforts pour la mériter. Loué 
soit Dieu « ! » 

Ces citations suffisent pour donner une idée des exposi- 
tions énigmatiques familières aux anciens auteurs, et de 
la forme allégorique dont plusieurs d'entre eux ont revêtu 
leurs descriptions. Nous n'insisterons pas davantage sur ce 
point, et nous passons sans regret par-dessus les énigmes, 

1. Bibliothèque des philosophes chimiques, t. II. 
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les allégories et les paraboles qui remplissent les innom- 
brables écrits de ralchimie ancienne. Certaines personnes 
ne dédaignent pas les rébas et les logogriphes , mais au 
moins faut-il que le logogriphe cache un mot. Arrivons 
aax indications plus précises fournies par les écrivains 
d'une autre époque, pour la préparation de la pierre phi- 
losophale. 

C'est au seiÂème siècle que le langage alchimique com- 
inence à se dépouiller de ses vmles. C'est donc en nous 
adressant aux ouvrages modernes qu'il nous sera permis de 
trouver quelques renseignements sur les différents moyens 
employés par ks alchimistes pour la réalisation du grand 
œuvre. 

Le procédé général pour la préparation de la pierre phi- 
losophale est exposé en termes assez intelligibles dans quel- 
ques traités du dix-septième et du dix-huitième siècle, et 
notamment dans la Bibliothèque des philosophes chimiques, 
deSalmon, dans Y Entrée ouverte au palais fermé du roi^ 
dePhilalète, et dansle Traité d'un philosophe inconnu. 

Pour comprendre les procédés que nous allons résumer, 
il faut se rappeler que les alchimistes assimilaient la gâoé- 
ration des métaux à l'évolution des corps organisés, et 
qu'ils supposaient que les métaux prennent naissance , 
comme les animaux et les plantes , par la réunion de deux 
semences mâle et femelle ^ La science de Talchimiste con- 
sistait donc à opérer artificiellement, au sein de ses appa- 
reils, la réunion des deux semences nécessaires à la géné- 
ration de l'or. Ces matières premières étaient ensuite 

1. L'auteur de la Tùurhe des philosophes compare longueme&t la 
génération des animaux à la formation des sFob^tances minérales : 
« Il en est ainsi de notre œuvre ! » ajonte-t-ii. II compare ensuite 
la pîer^ ptiilosophale à un euf : « Sachez que notre matière est un 
«euf; la coque, c'est (e vaisseau, et il y a dedans blanc et rouge; 
laissez-le couver à sa mère sept semaines, ou neuf jours, oa trois 
jours, ou une ou deux fois, ou le sublimez, lequel que vous voudrez, 
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abandonnées pendant un temps suffisant, dans un vase 
que Ton désignait, en raison de sa forme et de sa destina- 
tion, sous le nom d^csuf phUosophiquey et quelquefois sous 
le nom d'athanor ou de maison dwpoukt des sages. Après 
le temps d'incubation convenable y le métal parfait devait 
se trouver engendré. 

Mais quelles sont les deux substances qui peuvent jouer 
ce rôle utile de semence métallique? Selon la plupart des 
auteurs, ces deux substances sont : l'or ordinaire, qui con- 
stitue la semence mâle, et le mercure des philosophes y que 
l'on nomme aussi le premier agent , et qui représente la 
semence femelle. 

L'adepte Salmon nous fait connaître, dans sa BibltO" 
thèque des philosophes chimiques y la manière dont il faut 
procéder pour combiner l'or vulgaire au mercure des phi- 
losophes et obtenir ainsi la pierre des sages. 

a Voici de quelle manière, dit Salmon, les philosophes as- 
surent que la chose se fait. Le mercure des philosophes (qu'ils 
appellent la femelle) étant joint et amalgamé avec Tor (qui est 
le mâle) bien pur et en feuilles ou en limaille, et mis dansTœuf 
philosophai (qui est un petit matras fait en ovale, que Ton doit 
sceller hermétiquement, de peur que rien de la matière ne 
s exhale), on pose cet œuf dans une écuelle pleine de cendres, 
qu'on met dans le fourneau, et lors ce mercure, par la chaleur 
de son soufre intérieur, excité par le feu que Fartiste allume 
au dehors et qu'il entretient continuellement dans un degré et 
dans une proportion nécessaires, ce mercure, dis-je, dissout 
Tor sans violence et le réduit en atomes. » 

On obtient ainsi au bout de six mois une poudre noire 



deux cent quatre-vingts jours , et il s'y fera un poulet ayant la tête 
rouge, les plumes blanches et les pieds noirs.... » 

Ajoutons que, dans VEntretien du rot Calid et du philosophe Mo- 
riVn, l'auteur distingue, comme parties de Topérati on ^ Taccoup^e- 
menty la conception y la grossesse j Venfdntement ou accouchement ^ la 
nourriture. V ordre de cette opération ressemble donc à la génération 
de l'homme. 
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qui, dans la description que Salmon nous en donne , porte 
le nom de tête de corbeau ^ de Saturne ou de ténèbres dm-' 
mèrimnes. Si Ton prolonge l'action de la chaleur, la ma- 
tière devient- blanche, c'est la teinture blanche on petite 
pierre philosophale y qui peut convertir les métaux en ar- 
gent et fabriquer les perles. Enfin, si Ton augmente le feu, 
la matière fond, devient verte et se change en une poudre 
rouge : c'est la véritable pierre philosophale. Projetée sur 
un métal vil à l'état de fusion, elle le transforme immé- 
diatement en or. 

La seule difficulté, dans la préparation de la pierre phi- 
losophale, consiste donc à obtenir le mercure des philoso- 
phes. Cet agent uaûe fois trouvé, l'opération est, comme on 
vient de le voir, la chose la plus simple du monde. Ainsi 
que le dit fort bien Isaac le Hollandais, c'est « une œuvre 
de femme et un jeu d'enfant; » et la conduite du grand 
œuvre offre alors ; au dire de Nicolas Flamel , si peu de 

difficulté, 

QuMne femme filant fusée 
N^en serait du tout détournée. 

Mais la préparation de ce mercure philosophique n'est 
pas une faible entreprise. Tous les alchimistes reconnais- 
sent que cette découverte est au-dessus de la portée hu- 
maine, et qu'on ne peut y atteindre que grâce à la révéla- 
tion divine ou par l'amitié d'un adepte qui lui-même l'ait 
Teçue de Dieu. 

Cependant les philosophes ont souvent essayé de se passer 
du secours divin. Tous leurs travaux ont été inspirés par le 
désir de composer ce mercure philosophique, qu'ils dési- 
rent d'ailleurs sous les noms les plus divers. C'est le mer- 
cure animé, le mercure double, le mercure deux fois ne, le 
lion vert , le serpent , Y eau. pontique, le fils de la Vierge et le 
lait de la Vierge, Mais il faut bien le dire, ils n'ont jamais 
réussi à le découvrir, bien qu'ils l'aient cherché dans tous les 
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corps qui sont dans la nalnre, et iBème, 
verrons, dans qnelqiies^uis qui n'y sont 

Passons rapidement en iwme les nombrenaes adwtiwfnf 
dans lesquelles on a cherché le mermre des pkUmêpkii^ 
appelé anssi le premier agent de la pierre pkUowfkale. 

Le premier agent a été surtout cherché dans les vi^kK. 
Cette idée n'avait rien que de naturd dans la diéoA^iie* 
fessée par les alchimistes sur la composition des sobetaMes 
métalliques. Si Ton parvenait à retirer des métaux liurs 
éléments communs, le soufre et le mercure, dans nn tet 
de pureté absolue, on pouvait espérer les ecnnbîner ensuite 
de manière à fBiire de l'argent on de Vor. C'est ce que 
Ripley fait sentir avec assez de iai8an.1i6 Goemopolite dit 
d'ailleurs : 

« Si tu veux (aire un métal, prends un métal; car xm cMen 
n*est jamais engendré que par un chien. » 

L'arsenic est un des premiers métaux que las alchimistes 
aient essayé pour obtenir la pierre philosophale. Voici ce 
qui lui attira longtemps la confiance des adeptes. On trouve 
dans les anciens ouvrages de l'art une énigme grecque 
d'une origine inconnue et dont voici la traduction : 

Tai neuf lettres, je suis de quatre syllabes, connaîs^noi; 
Chacune des trois premières a deux lettres; 
Les autres ont les autres lettres, et il y a cinq consonnes; 
Par moi tu posséderas la sagesse. 

On devina que le mot du logogriphe ^tsii mrsenicoriy ar- 
senic. Les vapeurs d'arsenic blanchissent en effet le cuivre 
en formant un arséniure y et cette altération fut longtemps 
considérée comme un commencement de transmutation en 
argent , ou comme une transmutation véritable. On recon- 
nut plus tard que le cuivre blanchi par Tarsenic n'est pas de 
l'argent. Un professeur dléna, Georges Wedel, présenta 
donc une interprétation différente : le mot deTénigine était 
cassiteroSj ëtain. Mais on ne put rien tirer de ce nouveau 
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wêbl, et Ton ne manqua pas de reconnaître ensuite que 
Vexplication de Wedel supposait , dans le mot cassiteros^ 
\me faute. d'orthographe. Quelques autres solutions furent 
encoM proposées sans succès. Enfin un dernier commenta- 
teur, eanayé du logogripbe , trandia le nœud en disant 
^'il #àit question du Christ (Xpt(rro;). Gomme on le voit^ 
l'dlqié agissait un peu à la manière d'Alexandre , car son 
ininprétation laissait deux lettres sans emploi. Il est vrai 
c[ue Wedel avait déjà fait bon marché de Torthographe^ 
et qoe, par conséquent^ le premier coup était porté. 

In mercuriq est quidquid qusrunt sapientes. 

Cet adage, attriBké 1^ Hermès, a donné lieu à d'immense» 
neherdies; on eepéra longtemps pouvoir retirer du mer- 
cure vulgaire le mercure des philosophes, et beaucoup d'a- 
deptes prétendirent y avoir réussi. Mais la plupart des in* 
nombrables recettes recommandées par les alchimistes pour 
obtenir, à YsSAe du mercure vulgaire , le mercure des phù 
Imophes ou le premier agent , n'avaient pour résultat que 
de produire du sublimé corrosif, lequel, comme chacun 
sait, n'a rien de commun avec la pierre philosophale. 

C'est ainsi que, dans son Rosaire philosophique , Arnaud 
de Villeneuve donne la recette suivante pour la préparation 
de la pierre philosophale : 

« Prends trois parties de limaille d'argent pur ; triture-les 
avec une partie de mercure jusqu'à ce qu'il en résulte une ma- 
tière pâteuse, ts^ digérer avec un mélange de vinaigre et de 
^l, et sublime le tout. » 

Dans cette opération il se formait seulemient du biçhlo- 
rure de mercure. 
Trimosin, dans son Aureum vellus y' donne \e procédé 

suivant : 

c On sublime du mercure avec de l'alun et du salpêtre, en 
mangeant pendant cette opération des tartines de beurre très- 
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épaisses pour détruire l'action nuisible des vapeurs qui se dé- 
gagent. Le produit de la sublimation est distillé avec de Tes- 
prit-de-vin et cohobé jusqu'à complète dessiccation. » 

Le résidu de cette distillation n'était encore que du su- 
blimé corrosif, et il va sans dire que personne n'a jamais 
préparé la pierre par ce procédé. 

L'antimoine a été, comme le mercure, l'objet d'un ^ànd 
nombre de tentatives. Al. de Suchten assure avoir trouvé 
dans ce métal le premier agent. 

Mais toutes les recherches sur les métaux restèrent sans 

« 

résultat, et l'on reconnut, bien qu'un peu tard, que Roger 
Bacon n'avait pas eu tort de proscrire lés métaux pour la 
préparation de la pierre philosophale. L'or et l'argent, di- 
sait ce philosophe avec beaucoup de sens , sont trop fixes 
pour qu'on en fasse rien sortir ; les autres métaux sont trop 
pauvres : personne ne peut donner ce qu'il n'a pas. 

Peu satisfaits de l'emploi des substances métalliques, les 
alchimistes se rabattirent sur les sels. On ne manquait pas 
de bonnes raisons en faveur de ce choix. Il y avait d'abord 
le 34" verset du xiv« chapitre de saint Luc : « C'est une 
bonne chose que le sel ! »» On citait encore le passage sui- 
vant du Rosaire d'Arnaud de Villeneuve. « Celui qui con- 
naît le sel et sa préparation possède le secret caché des 
anciens sages. » Aussi presque tous les sels connus furent- 
ils essayés. Le sel marin fut longtemps regardé comme le 
premier agent. Le moine Odomar, qui émit le premier 
cette opinion en 1 350, trouva de nombreux partisans. Ru- 
pecissa donna, après lui, un procédé pour la préparation 
de la pierre avec le sel marin. Le grand aumônier de 
Louis XIII, Gabriel de Châtaigne, assure avoir éprouvé 
par lui-même les effets d'une pierre philosophale préparée 
avec le sel marin. 

Le salpêtre a joui d'une grande réputation, parce qu'on le 
trouve dans les trois règnes , ce qui s accorde avec la triple 
-nature que Paracelse accorde à la pierre philosophale. 
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C'étaitaussi Topinion du Cosmopolite, qui appelle le premier 
agent un sal nUer; il est vrai qu'il avait dit le contraire, 
comme nous venons de le voir, en parlant des métaux; mais 
il est bien entendu que nous ne nous arrêtons pas ici à 
relever les contradictions des alchimistes. 

Le vitriol est, après le sel marin et le salpêtre, le sel que 
l'on a le plus tourmenté pour en retirer la pierre philoso- 
phais. Basile Valentin a parsemé ses écrits de logogriphes 
dont plusieurs désignent le vitriol. Tel est le suivant; Visi- 
iando interiora terrœ , rectificandoque^ invenies occuUum 
lapident y veram medicmam. En réunissant les premières 
lettres de chaque mot, on trouve le mot Vitriolum. Il n'en 
fallait pas davantage pour faire admettre que le premier 
agent réside dans le vitriol. Il suffisait , comme on le voit , 
<le montrer aux adeptes un coin de la vérité ; leur imagi- 
nation faisait le reste. Mais cette fois encore la vérité n'é- 
tait pas là. 

Non contents de s'adresser aux produits d'origine miné- 
rale, les alchimistes ont aussi longtemps étudié les substan- 
ces fournies par les végétaux. Les auteurs grecs recomman- 
daient le suc de la chélidoine, sans doute parce que le suc 
et la racine de cette plante présentent ime couleur jaune 
qui rappelle celle de l'or. Pseudo-Démocrite prescrivait la 
primevère et la rhubarbe du Pont. RaymondLulle indique, 
pour les transmutations en argent , le suc des plantes lu- 
naria major et lunaria minoVy en raison sans doute de la 
couleur argentée de leurs gousses. C'est aussi avec ces 
plantes que lalchimiste provençal Delisle , au dix-huitième 
«iècle, prétendait préparer sa poudre de projection. 

Hortulanus, au seizième siècle, donne le singulier pro- 
cédé que voici pour préparer la pierre par Y œuvre végétale : 

flf On fait digérer, pendant douze jours, des sucs de mercu- 
riale, de pourpier et de chélidoine dans du fumier; on distille, 
on obtient une liqueur rouge; on la remet dans du fumier; il 
en nait des vers qui se dévorent entre eux, hormis un, qui de- 
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meure seul ; on nourrit le survivant avec les trois plantes pré- 
cédentes, jusqu'à ce qu'il soit devenu gros ; on le brûle alors et 
on le réduit en cendres; sa poudre est mêlée avec Thuile de 
Titriol. » 

■ 

C'est là la quintessence. 

Au xviii^ siècle, la pierre philosophale fut cherchée 
dans les produits animaux : l'agent qui anoblit les métaux 
vils devait se rencontrer dans le corps humain, qui a la 
propriété d'anoblir les aliments, puisqu'il les convertit en 
organes. On faisait remarquer que la force de l'organi- 
sation produit quelquefois des métaux précieux, ce que 
témoignaient suffisamment les histoires d'enfants aux 
dents d'or. 

Presque tous les produits du corps humain furent es- 
sayés, d'après les indications les plus vagues trouvées dans 
les anciens auteurs. On examina les os, la chair, le sang, 
la salive, les poils, etc. Le mercure des philosophes est 
désigné sous le nom de lait de la Vierge; l'expression de 
menstruum est souvent employée dans les écrits alchimi- 
ques ; on chercha donc la pierre philosophale jusque dans 
le lait des viei^es et le sang des menstrues ^ Mais l'atten- 
tion se dirigeait surtout vers les produits d'excrétion, 
parce que ces substances, qui séjournent longtemps dans 
les cavités du corps, devaient se trouver plus fortement 
imprégnées des forces vitales de l'oi^nisme. 

L'urine, à laquelle on attribuait des propriétés bizarres^ 
devint, en particulier, le sujet d'un grand nombre d'ex- 
périences. On espérait beaucoup, au miUeu du dix-septième 
siècle, en extraire im dissolvant de l'or. L'obstination en- 
thousiaste avec laquelle les alchimistes s'adonnaient aux re- 
cherches sur ce liquide, en vue de l'œuvre transmulatoire, 
nous es signalée par un ouvrage qui a pour titre Sol sine 
veste ( l or sans déguisement ). 

1. H. Kopp, Geschichte der Chemie. 
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Cet ouvrage , d'un auteur inconim, a été imprimé à la 
fin des œuvres d'Orschall. B renferme* le récit d'un fait 
qui démontre que ces expériences étaient poursuivies par 
les adeptes avec une ardeur qui atteignait quelquefois jus- 
qu'à la férocité. L'auteur le tenait d'im abbé de Saint-Flo^ 
Wan, à qui l'acteur principal de l'événement l'avait ra- 
conté lui-même. 

Un religieux, coupable de meurtre, ayant été condanmé 
à mort, le supérieur du couvent, alchimiste passionné, lui 
offrit la grâce de la vie à la condition qu'il se prêterait à 
toutes les expériences auxquelles on jugerait k propos de 
le soumettre. 

Plutôt souffrir que mourir, 
C*est la devise des hommes. 

Le moine accepta l'épreuve. On l'enferma dans un ca- 
chot, sans lui donner aucun aliment, et le supérieur lui 
ordonna de ç'abreuver de son urine. Il obéit à cette dé- 
goûtante injonction. Mais bientôt à bout de ses forces par 
la privation de nourriture, sa tête s'égara, il devint inca- 
pable de continuer cette abominable épreuve. L'émission 
du liquide, rouge à force de concentration , était devenue 
si corrosive, qu'elle lui arrachait des cris lamentables. Le 
malheureux expira le cinquième jour. Alors le prélat, 
ayant recueilli la dernière liqueur, la soumit à ses expé- 
riences, et il prétendit y avoir constaté «les propriétés 
d'un dissolvant universel. » 

Mais ce prélat curieux, conmie l'appelle Tauteur, garda 
son secret. On continua donc à chercher dans le même 
liquide le dissolvant de l'or. ' 

Ce n'est pas seulement sur le produit liquide des excré- 
tion» du corps humain que furent dirigées les folles re- 
cherches que nous signalons. On vit faire, k ce sujet, des 
opérations incroyables et qu'il serait impossible d'indiquer 
en langage honnête. On ne manquait pas d'ailleiirs de les 
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justifier par divers passages tirés des meilleures autorités. 

Ainsi Morien dit dans le dialogue du roi Kalid : 

c Je vous confesse, ô roi! que Dieu a mis cette chose en 
vous; en quelque lieu que vous soyez, elle est en vous, et n'en 
saurait être séparée. » 

Un grand nombre d'auteurs certifient que les pauvres 
possèdent la pierre philosophale aussi bien que les riches; 
qu'Adam Tempoita avec lui du paradis. Toutes ces asser- 
tions ne pouvaient s'expliquer que dans l'idée à laquelle 
nous faisons allusion. Haimon dit, dans son Épttre sur tes 
pierres : 

« Pour obtenir le premier agent, il faut se rendre à la partie 
postérieure du monde, là où Ton entend gronder le tonnerre, 
souffler le vent, tomber la grêle et la pluie ; c'est là qu'on trou- 
vera la chose si on la cherche. » 

Maintenant, ajoute M. Kopp, à qui nous empruntons 
les citations précédentes, si l'on entend par monde le mi- 
crocosme que rhomme représente, l'interprétation sera 
facile. 

En 1711, Homberg, le célèbre chimiste, médecin du 
duc d'Orléans, et que ce prince avait attaché à sa maison, 
s'était laissé persuader que certaine matière, soumise à 
des distillations répétées, fournissait une huile blanche et 
fétide, capable de fixer le mercure ^ c'est-à-dire de le con- 
vertir en argent*. Homberg eut le courage et la patience 
de travailler toute une année à la préparation de cette 
huile. Afin d'opérer avec un produit dont l'origine lui fût 
bien connue, il loua quatre portefaix jeunes et bien por- 



1. D'après le P. PauUan, ce serait le duc d'Orléans lui-même qui, 
s'apercevant que Homberg perdait beaucoup de temps à la recherche 
de la pierre philosophale et dans l'intention de le guérir de cette ma« 
nie, lui aurait suggéré cette idée lui assurant qu'il tenait d'un excel- 
lent chimiste la vérité de cette expérience et de son résultat. {La 
Physique à la portée de tout le monde j t. II, p. 165.) 
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tants^ et s'enferma avec eux pendant trois mois dans une 
maison de campagne, située près de Gonesse et entourée 
d'un grand jardin où ses pensionnaires pouvaient se pro- 
mener du matin au soir. Afin d'être assuré de la nourri- 
ture que prenaient ses hommes, il leur faisait donner du 
pain d'excellente qualité, et le meilleur vin de Gham-; 
pagne était leur boisson. Nos portefaix, qui trouvaient cet 
ordinaire de leur goût, firent k Tenvi de la matière louable. 
Homberg avait dressé, et, comme il le dil, stylé l'un de 
ses quatre pensionnaires k distiller lui-même dans une 
cornue de verre la matière dont il s'agit. Le liquide 
distillé était ensuite rectifié plusieurs fois par Homberg, 
qui parvint ainsi k obtenir cette huile blanche et fétide 
qni devait avoir la vertu de transmuer le mercure. Mais, 
malgré toutes ses tentatives, le mercure ne fut nullement 
influencé par cette huile. Tout ce qu'il put remarquer, 
c'est que le résidu de la distillation, le caput mortuum, 
comme on l'appelait, était combustible spontanément à 
l'air : c'était une sorte de pyrophore. G'est en continuant 
ses recherches dans cette nouvelle direction, que Homberg 
découvrit une espèce de pyrophore qu'il était plus facile 
d'ailleurs d'obtenir en opérant sur d'autres matières orga- 
ques, et qui reçut le nom de pyrophore de Homberg K 

Une fois lancés dans la voie de ces folies, les alchimistes 
ûe devaient plus s'arrêter. Nous renonçons à donner une 
idée complète des aberrations déplorables consignées dans 
leurs écrits; les délires de l'imagination, les désordres de 
l'esprit échappent à l'analyse; contentons-nous de quel- 
ques traits. 

On trouve assez souvent dans les auteurs anciens l'ex- 
pression de terra virgo, terra virginea. Partant de ce fait, 
quelques adeptes firent le raisonnement suivant fondé sur 

1. Homberg raconte lui-même ce fait dans deux mémoires qu'il lut 
à TAcadémie des sciences. Mémoires de VAcadérMe des sciences de 
Pam, année 1711.) 
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on singulier abus de k méUphim : Vmmpe les métm 
aaisieiit dans le sein de la laie , k tare est la mère des 
«étanx. Ail», U lerie «BRe ditt wnfctw» U semeaw 

oo le germe des métan, c'esl-4-«re la fiem phiki»- 
phale. On chercha donc cette terre vierge. En ereosant 
^bns le «ol, et pnaiant de la terre à qudqoe distance de 
sa surface, on devait tnnnrer la terre vierge, car elle n'a 
pas sabi le contact de la main de l'homme*. Mais jamais 
la terre ne se trouva snGKsamment vierge. 

G. Stahl, l'immortel auteur de la théorie dn ^ojgi- 
stiqne et le premier fdndatenr de la vérîtAle chinne, 
n'avait pas sn se défendre dans sa jeunesse des absurdités 
alchimiques; il a prétendu que la pierre philosophalc 
existe dans les vitraux rouges des anciennes éghses. Ces 
vitraux doivent leur couleur à un composé, le pourpre de 
CassiuSf qui re^ferme de For au nombre de ses élém«its, 
et c'est sans doute la circonstance qui avait fait nmtre dans 
l'esprit de Stahl l'opinion que nous venons de signaler. 

Les alchimistes se sont appliqués Icmgtemps à obtemr 
une matière qu'ils désignaient sous le nom de spiritus 
mwidi, âme du monde, k laquelle ils attribuaient nne 
foule de propriétés merveilleuses qu'il serait fort difficile 
de préciser. Cette matière existait dans Vair : pour l'isi^- 
1er, on eut recours aux moyens les plus biiarres. On la 
cherchait dans toutes les substances qui restent longtemps 
exposées à l'action de l'air ; dans l'eau de la pluie, dans la 
neige récemment tombée, dans la rosée. En 1665, T. Ers- 
liant souinit à la société royale de Londres des observa- 
tions mr la rosée du, mois de mai. D'autres assuraient 
avoir étudié ta nature des étoiles filantes, qui , en traver- 
sant l'atmosphère, absori[)ent le spiritus mmnâi. Enfin, 
réfléchissant que les crapauds, les lézards et les serpents, 
privés de nourriture, vivent longtemps aux dépens de Tair, 

K H. Kopp, GeschichU der Chemie, 
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et doivent, par conséquent, condeirser dans leur substance le 
spiritusmundi, quelques alchimistes ont fait jeûner ces ani- 
maux et les ont ensuite distillés pour retirer Tamc dumonde^. 
Voilà dans quelles folies les alchimistes sont tombés. Le 
principe qui servit de point de départ à leurs travaux 
n'avait cependant rien d'irrationnel et portait un caractère 
sdentifîque irrécusable. Poursuivi jusqu'à l'extrémité de 
ses conséquences, il conduisit à des pratiques insensées. On 
s'effraye à de tels souvenirs; l'esprit de l'homme est-il 
ainsi fait, que, partant d'un principe accepté par la raison, 
il puisse aboutir à la démence? 



CHAPITRE m. 

L'akaest. — La palingénésie. — L'homaneulus. 

Arrivons aux recherches pratiques qui se rattachent à 
l'alchimie mystique, ou qui en sont la conséquence. On 
peut les rdduire à la recherche de Valcaest^ de la palingé- 
nésie et de Yhomuncuîus. 

h'alcaest est Fidéal des menstrues, le dissolvant par ex- 
cellence, l'agest qui peut donner à tous les corps la forme 
liquide. Ce n'est qu'au seizième siècle que Ton conmienca 
h s'occuper du dissolvant universel. Paracelse le mentionne 
le premier, mais il n'en parle que dans un seul endroit de 
ses ouvrages et de la manière la plue vague. Voici le pas- 
sage original du traité De virihus ti^embrorwn qui a in- 
troduit dans l'alchimie l'idée du m^istrue universel : 

2. H. Kopp, ihid. 
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a 11 y a encore la liqueur alcaest , qui agit très-efficacement 
sur le foie ; elle le soutient, le fortifie et le préserve des mala- 
dies qui peuvent l'atteindre.... Tous ceux qui s'appliquent kla 
médecine doivent savoir préparer Talcaest. » 

Gomme tant d'autres idées lancées par le célèbre spagy- 
riste, Talcaest serait promptement tombée dans l'oubli, si 
Van Helmont ne s'en fût emparé et ne Teût enrichi d'attri- 
buts merveilleux, bien propres à séduire l'imagination. Pa- 
racelse avait prononcé le nom. Van Helmont se chargea 
d'y attacher l'idée. C'est lui qui fit de l'alcaest le dissolvant 
universel auquel Paracelse ne songeait guère. Dans les ou- 
vrages de Van Helmont on trouve réunies toutes les absur- 
dités qui furent débitées depuis sur ce sujet par les alchi- 
mistes, Van Helmont désigne l'alcaest sous les noms les 
plus divers : c'est d'abord une eau, ensuite un feu-eau 
{ignis-^ua), un feu d'enfer {ignis gehennsi) ; c'est un sel, 
et le plus heureux, le plus parfait des sels {summiwn et feli- 
cissimum omnium salium)\ le secret de sa préparation est 
au-dessus de l'habileté humaine ; il n'appartient qu'à Dieu 
de le révéler à ses élus ; Van Helmont l'a possédé ; ce tré- 
sor lui fut remis un jour par un inconnu,. mais il ne put le 
conserver longtemps. Voici les propriétés que Van Helmont 
affirme par serment avoir reconnues à l'alcaest ; on pourra 
juger, d'après cet exemple, de l'incroyable assurance avec 
laqaelle des savants, très - recommandables d'ailleurs, 
émettaient les assertions les plus hasardées. 

(• Notre mécanique m'a appris, nous dit-il, que toutes sortes 
de corps, savoir : des pierres coniimunes, des pierres précieu- 
ses, des cailloux, du sable, des marcassites, de l'argile, des 
briques, du verre, de la chaux, du soufre et autres choses sem- 
blables, peuvent être changées en une substance solublè. Je 
sais même réduire eu leur principe les chairs, les os, les plan- 
tes, les poissons et tous autres corps de cette espèce. Les mé- 
taux se dissolvent plus difficilement à cause de leur semence.... 
Cette liqueur dissout tous les corps, excepté elle-même, comme 
Veau chaude fond la neige, » 
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VanHelmonl décrit avec tant d'assurance ses expériences 
Imaginaires, que Ton jurerait qu'il parle^rfe visu : 

« Ayant mis, dit-il, du charbon de chêne et de l'alcaest en 
parties égales dans un vaisseau de verre scellé hermétique- 
ment, je fis digérer ce mélange pendant trois jours à la cha- 
leur d'un bain; au bout de ce temps, la solution se trouva faite.... 
Si l'on fait digérer, à une chaleur modérée, de l'alcaest avec 
des fragments de bois de cèdre, dans un vaisseau de verre bien 
scellé, au bout d'une semaine tout se trouve changé en une li- 
queur semblable à du lait. » 

Il est facile de comprendre le parti que les alchimistes 
espéraient tirer d^une substance qui dissout tous les corps. 
Aussi, dans le dix-septième siècle et jusqu'à la moitié du 
dix-huitième, l'alcaest fut- il cherché avec ardeur. Boher- 
haave assure que l'on pourrait faire une bibliothèque avec 
les seuls écrits qui ont été publiés à ce $ujet. Dans son 
traité De secretis adeptorum, Verdenfelt a rapporté toutes 
les opinions émises sur la nature du menstrue universel. 
Un grand nombre d'alchimistes se sont vantés de l'avoir 
découvert. Zwelfer et Tackenius l'avaient retiré du vinaigre 
distillé sur le vert-de-gris, Wemer Rolfink du tartre. 
Glaubèr pensa quelque temps que l'alcaest n'était autre 
chose que son sel admirable, qui dissout, ou, si Ton veut, 
fait disparaître le charbon à la température rouge, en for- 
mant un sulfure et de Tacide carbonique ; mais le sel de 
Glauber n'avait rien qui pût justifier l'idée d'un dissolvant 
général. 

Au commencement du dix-huitième siècle, les alchi- 
mistes essayèrent de résoudre ce problème par la voie 
étymologique. On sait que Paracelse déguise souvent les 
noms des substances dont il parle en employant certaines 
transpositions de lettres; lorsqu'il veut dire, par exemple, 
que le tartre est utile contre les engorgements de la rate, 
au lieu du mot tartariis, il écrit sutartrar ; quand il pres- 
crit pour les maladies des reins le safran , aroma philoso^ 
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phoruniy il l'appelle aroph. On chercha donc avec cette 
clef la composition de Talcaest. On s'arrêta généralement 
à une seconde opinion de Glaober, qui voyait Talcaestdans 
Talcali minéral ou la potasse, d'après cette étymologie 
alcali est. Mais la potasse, qui jouit pourtant de propriétés 
dissolvantes très-variées , est loin d'offrir toutes celles de 
Talcaest. On eut donc recours à quelcjues autres expli- 
cations étymologiques. Quelques-uns trouvaient le mens- 
true universel dans l'acide marin ou muriatique ; d*autres 
y voyaient le spiritus mundi , d'après le mot allemand aU 
Geist. 

. Cependant , au milieu du dix<^huitième siècle , llnutilité 
des recherches entreprises pour retrouver Talcaest fit aban- 
donner ridée du dissolvant universel. Knnckel mit fin à 
toutes ces discussions par une réflexion fort simple. H fit 
remarquer que, si lalcâest eût jamais existé , il aurait été 
impossible de le conserver, puisque, dissolvant toutes les 
substances, il aurait dû dissoudre aussi la matière dn vase 
qui le contenait. Personne n'avait encore songé à cela. 

a Si Talcaest, dit Kunckel, dissout tous les corps, il doit dis- 
soudre le vase qui le renferme; s*il dissout la silice, il doit dis- 
soudre le verre qui est formé de silice. On a beaucoup discuté 
sur ce grand dissolvant de la nature. Les uns le tirent du latin 
alkali ef^t, les autres de deux mots allemands àU Geist (esprit 
universel); d'autres le font dériver de aUes tsi^c'est tout). Pour 
moi, je ne crois pas au dissolvant universel, et je rappelle de 
son vrai nom : ailes Lugen heist ou ailes Lugen ist; tout cela 
est mensonge '. » 

Depuis ce moment il n'a plus été question de l'alcaest. 

Les faits relatiiis à la palingémsie et à Vhomunculus ne 
se rattachent pas directement aux travaux du grand œuvre ; 
cependant, conmie les alchimistes seuls en ont parlé, nous 
devons en dire quelques mots. 

1. Lahoratorium chymicum. 
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Ott entendait ,par pclingénésie l'art de faire renaître les 

plantes de leurs cendres ; Ykomunculus était nn petit ani- 

I mal ou un homme en miniature fabriqué par les procédés 

' spagyriques. La première opération est impossible ; la se- 

[ coude atteint les dernières limites de Textravagance hu* 

maine ; il est donc tout simple qu^e les alchimistes aient 

trouvé ces deux problèmes de leur goût, que quelques-uns 

aient essayé de les résoudre , et qu'un plus grand nombre 

encore ait prétendu y avoir réussi. 

L'idée de la palingénésie plaisait, beaucoup à tous les 
esprits amoureux du merveilleux. Ecoutons par exemple 
I. Disraeli, im des écrivains qui ont reproduit avec le plus • 
d'enthousiasme ces rêveries de la science au berceau : 

( n VLj eut jamais, dît cet écrivain, plus belle vision scienti- * 
fiqae que cette exquise paiingénésie, ainsi nommée de deux 
mots grecs, cette régénération des plantes et des animaux, ou 
pMt cette évocation de leurs ombres. Schott, Kircher, Gafla- 
lel, Borelli, Digby et toute leur admirable école découvraient 
uns les cendres des plantes leur forme primitive ressuscitée 
par la force de la chaleur. Rien, disaient-ils, ne périt dans la 
nature; tout n'est qu'une continuation ou une renaissance; les 
semences d'une résurrection sont cachées dans les restes des 
corps détruits comme dans le sang de l'homme : les cendres 
des roses peuvent se ranimer, et il en sortira des roses; elles 
seront plus petites et plus pâles que si elles avaient germé; 
sans odeur et sans subslanœ, elles ne seront pas les fleursqui 
poussent sur le rosier, naais seulement leurs délicats fantômes, 
et, comme des fantômes, elles ne se laisseront voir qu'un in- 
stant. La manière dont s'accomplit la paUngénésie, cette image 
de l'immortalité, est décrite de la sorte : Après avoir brûlé une 
rose, on dégageait par la calcination les sels de ses cendres, 
puis ces mêmes sels étaient placés dans une cornue de verre, 
où on les soumettait à l'action d'un mélange chimique jusqu'à 
ce qu'ils eussent pris, en fermentant, une teinte bleuâtre et 
spectrale. De cette poussière ainsi excitée par la chaleur surgit 
de nouveau la forme primitive. Par sympathie, les parties se 
rejoignent, et tandis que chacune reprend sa place prédestinée, 
on voit distinctement reparaître la tige, les feuilles et la fleur. 
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C'est le spectre d'une plante sortant lentement de ses cendres. 
La chaleur se dissipe, Tapparition s'efface, et toute la matière 
retombe dans le chaos au fond du vase. » 

Quelques-uns allaient jusqu'à étendre aux animaux 
cette sorte de résurrection ; et Texplication de ce fait mer- 
veilleux ne les trouvait pas dans l'embarras. Le même 
écrivain que nous venons de citer, nous dit dans un autre 
passage, à propos de la palingénésie des animaux et de 
l'homme ; 

oc Ainsi les morts revivent naturellement, et un cadavre, 
pourvu qu'il ne soit pas enterré trop profondément, peut lais- 
ser échapper son ombre. On a vu revenir des corps déjà cor- 
rompus dans leur tombe, surtout des corps de personnes assas< 
sinées, car l'assassin est sujet à enterrer sa victime à la hâte 
et imparfaitement. Leurs sels, exhalés en vapeur par suite de 
la fermentation, se sont coordonnés derechef à la surface de la 
terre, et ils ont formé ces fantômes dont les passants, la nuit, 
ont été si souvent épouvantés, comme l'histoire authentique en 
fait foi. Aussi, pendant les premières nuits qui suivent une ba- 
taille, il est étonnant combien on peut voir de spectres deboHt 
sur leur cadavre. » 

La croyance à la palingénésie a dû probablement son 
origine à cette circonstance , que , lorsqu'on dissout dans 
l'eau les cendres de quelques plantes , la dissolution aban- 
donnée à elle-même, laisse déposer des cristaux dont 
quelques-uns, et en particulier le chlorhydrate d'ammonia- 
que, peuvent affecter la forme d'arborescence. 

Au dix-septième siècle, plus d'un imposteur eut l'adresse 
de faire croire à cette folie, et dans les foires^ des baladins 
montraient la résurrection des plantes : en semant dans le 
sol les cendres d'un végétal, on le voyait plus tard renaîtîe 
et se développer. On comprend que tout le secret résidait 
dans un tour d'escamotage ; il ne s'agissait que de glis- 
ser adroitement quelques graines dans les cendres mises 
en terre. 
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Cependant la palingénésie n'a pas toujours été un sim- 
ple tour djBScamotage. Plusieurs chimistes ont réussi à 
produire un phénomène assez singulier, qui nous paraît 
fort shnple aujourd'hui, mais qui, ne pouvant s'expliquer 
par la science de cette époque, était considéré comme 
une sorte de résurrection d'une plante préalablement ré- 
duite en cendres. Expliquons-nous. Si Ton prend les cen- 
dres d'une plante ou les produits de l'incinération d'une 
matière organique riche en sels minéraux, et qu'on chauffe 
modérément ces cendres; si des sels minéraux volatils, 
tels que le chlorhydrate d'ammoniaque, le sulfate, le car- 
bonate d'ammoniaque, existent dans ces cendres , la cha- 
leur agissant sur ce mélange volatilisera, sublimera ces 
produits. Or, ces sels, en se condensant dans les parties 
froides de l'appareil, cristallisent en affectant la forme 
d'arborescence ou de rameaux, et ces cristaux bizarrement 
entrelacés peuvent, jusqu'à un certain point, représenter 
l'image d'une plante. 

Cette explication chimique nous rend compte d'un grand 
nombre de ipréXendue&pcUingénésies de plantes que des chi- 
mistes, raisonnant de très-bonne foi, tels que le savant 
Kircher, le P. Ferrari et le " chevalier Digby savaient pro- 
duire et faisaient admirer aux curieux. Nous trouvons 
dans un recueil intitulé Anecdotes de médecine, publié 
en 1766, l'intéressante énumération qui va suivre de divers 
faits de ce genre. , 

« Le plus loin que les chimistes aient pu porter les droits 
de leur art, dit l'auteur des Anecdotes de médecine, a été de 
faire revivre un corps détr;uit par le feu; de ressusciter, par 
exemple, une plante sèche, morte, brûlée, réduite en cendres. 
C'est là ce qu'ils appellent palingénésie ; mais cette palingéné- 
sie est-elle bien une chose qui existe? Est-il possible, quand, 
par l'ignition, on a détruit les noeuds qui Kent un corps, quand 
on l'a réduit en cendre^, est-il possible de le faire renaître au 
inilieu de ses cendres? de l'y faire reparaître? Quoi! une rose, 
une fleur si frôle, si délicate, d'un coloris si tendre, on l'expo- 

5 ' 



74 DOCTRINES ET TRAVAUX 

sera aux tortures d*un feu vif, on en détruira le tûna, et, en 
recueillant ses débris, en les apprêtant, on deviendra le maî- 
tre de reproduire, c'est-à-dire de faire repvaltre à son. gré 
cette rose, on lui donnera une sorte d'immortalité? Oui, ré- 
pond le chevalier Digby; oui, répondent Paracelse, Davîson, 
Monconis, La Brosse, Quercetan, Hannemann, et cent autres 
chimistes, cela est possible, et a été ikit plusieurs fois^ 

c Le P. Kircher a gardé dix ans dans son cabinet, à Rome , 
uneilde à long col, comme un matraa et bouchée herméti- 
quement, qui contenait les cendres d'une plante qu'il reasuse^ 
tait devant ceux que la curiosité attirait chei hii. En 1667, il 
fit voir à la célèbre Christine , reine de Suède, cette palingé- 
nésie ; et cette savante princesse prit longtemps plaisir à con- 
templer ce prodige. L^ P. Kircher oublia un jour sur sa fenê- 
tre cette fiole précieuse, qu'une petite gelée, qui survint la 
nuit, mit en pièces. Le P. Schott, jésuite, assure que , dans le 
temps qu'il était à Rome , il eut la satisfaction de voir cette 
rose qu'on faisait sortir de ses cendres toutes les foiâ^ qu'on le 
voulait, avec un peu de feu. 

a Le P. Férari, aussi jésuite, parle de cette expérience, 
comme d'un prodige et d'un admirable spectacle qui se pré- 
sente aux yeux : « Dès qu'on expose, dit^il, au soleil, la fiole 
pleine de quintessence de rose, aussitôt on découvre dans les 
homes étroites de ce petit vase, im monde de miracles; la 
plante qui gisait, endormie et ensevelie dans ses cendres, se 
réveille, se lève et se développe. Enime demi-heure de temps, 
ce phénix végétal renaît de ses cendres. Cette rose en poussière 
sort de son tombeau pour prendre une vie nouvelle. Elle est 
l'image de cette résurrection, par laquelle les mortels gisant 
dans les ombres de la mort passeront à une bienheureuse im- 
mortalité. » Ces promesses sont belles ; elles sont surprenantes, 
et passeraient pour incroyables, si j en 1761, Paris n'en avait 
vu cent fois répéter Fexpénence. 

« Nous pouvons, dit le chevalier Digby, ressusciter une 
plante morte^ larendre immortelle ; et, en la faisant revivre au 
milieu de ses cendres, lui donner une espèce de corps glorî- 
Qé. Quercetan , médecin du roi Henri IV, nous raconte une 
histoire admirable d'un certain Polonais , qui lui faisait voir 
douze vaisseaux de verres, scellés hermétiquement, dans cha- 
cun desquels était contenue la substance d'une plante dififé- 
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rente; sstoîr : dans Tune était une rose ; dans l'antre , une tu- 
lipe, et ainsi du resta. Or , il faut observer qu'en montrant 
àaqjae vaisseau, Ton n'y pouvait remarquer autre chose, sinon 
on pelit ornas de cendres, qui se voyait dans le fond; mais aus- 
sitôt qu'il l'exposait sur une douce et médiocre chaleur, à œt 
instant même il apparaissait peu à peu l'image d'une plante 
qui sortait de son tombeau ou de sa cendre : et dans ehaque 
vaisseau, les plantes et les fleurs se voyaient ressusdtéet en 
leur entier, selon la nature de la cendre 4ans laquelle leur 
image était ittvisîldement ensevelie. Chaque plante ou fleur 
croissait de tontes parts, en une juste, convenable grandeur et 
dimension, sur laquelle étaient dépeintes leurs propres cou- 
leurs, figiires,. grandeurs et autres accidents pareils; mais 
avec telle exactitude et naïveté, que le sens aurait pu y trom-* 
per la raison, pour croire que c'étaient des plantes et des fleurs 
substantielles et véritables; Or, dès qu'il venait à retirer le 
vaisseau de la chaleur^ et qu'il l'exposait à l'air, il arrivait 
que la matière et le vaisseau venant à se refroidir, l'on voyait 
sensiblement que ce» plantes ou fleurs commençaient à dimi- 
nuer peu à peine, tellement que leur teint éclatant et vif ve* 
nant à pâlir, leur figure alors n'était plus qu'une ombre de la 
mqrt qui disparaissait soudain, et s'ensevelissait derechef sous 
ses cendres. Tout cela (quand il voulait approcher les vais- 
seaux du feu) re réitérait avec les mêmes circonstances. Atha- 
naze Kircher, poursuit le chevalier Digby, m'a souvent assuré. 
pour certain qu'il avait fait cette même expérience , et me 
conmiuniqua le secret de la faire, quoique cependant je n'aie 
jamais pu y parvenir après beaucoup de travail. 

c Gui de La Brosse, ce botaniste zélé, qui a donné au roi le 
fond où est aujourd'hui ce superbe Jardin des plantes, et qui 
travaillait aussi en chimie , a parlé de ce Polonais, de même 
que le chevalier Digby : « Cette expérience, dit-il, me semble 
excellente, ayant opinion qu'elle est plus aisée qu'on ne pense, 
€t qu'il n'y faut qu'un peu de loisir, plus que je n'en ai main- 
tenant; aussi Dieu .me faisant la grâce d'en avoir quelque peu 
davantage , j'essayerai cette gentillesse, car les bras croisés, 
Tcm trouve les secrets de la nature, b 

« Cette gentillesse n'est pourtant pas si facile à produire que 
l'imaginait La Brosse. Digby tenta en vain l'opération, ses ef- 
forts resitèrettt sans succès, et Kircher lui-même, qui avait 
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réussi, ne regardait pas cette palingénésie comme mie chose 
d'mie bien facile exécution. Un prince, émerveillé du* prodige 
de sa rose, lui en demanda une pareille, et Kircher aima mieux 
lui offrir la sienne, que d'entreprendre ime autre fois une' 
semblable opération. » 

Cette rose du P. Kircher, que l'on faisait sortir de ses 
cendres toutes les fois qu'on le voulait c avec un peu de 
feu » ; c cette fiole pleine de quintessence de rose » qui, 
exposée c à la chaleur du soleil » par le P. Ferrari, fai- 
sait naître l'image d'une plante dans les parties supé- 
rieures de la fiole ; < ce petit amas de cendres » que le mé- 
decin de Henri IV, selon le chevalier Digby, exposait sur 
une douce et médiocre chaleur, et à cet « instant même il 
apparaissait peu à peu l'image d'une plante, » tout cela 
s'explique aisément aujourd'hui, si Ton admet que ces 
cendres contenaient , ce qu'elles contiennent souvent d'ail- 
leurs, un sel minéral volatil, tel que du carbonate, sulfate 
ou chlorhydrate d'ammoniaque, qui, se dégageant de ce 
mélange par la chaleur, venait se condenser dans les par- 
ties plus froides du vase de verre, et simuler l'apparition de 
rima^^e d'une plante. Au dix-septième siècle, la chimie était 
si peu avancée que des erreurs de ce genre pouvaient être 
commises de très-bonne foi par les opérateurs et admises en 
toute conscience par les spectateurs de ce prétendu prodige. 

Il est un autre genre de phénomène chimique qui à pu 
amener une erreur du même genre, c'est la cristallisation 
des sels déterminée par l'abaissement de température de la 
dissolution qui les renferme. Le même auteur qui nous a 
fourni les faits qui précèdent, va nous faire connaître des 
exemples bien frappants de ce dernier cas. 

t 11 y a encore une autre sorte de pahngénésie , nous dit 
Fauteur des Anecdotes de médecine^ qui ne paraît pas être d'une 
si laborieuse exécution, et qui, h la vérité, n offre pas un spec- 
tacle si curieux : de celle-là le chevalier Digby en vint à bout. 
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« J'ai fait fort bien, dit-il, la seconde opération dont le P. Kir- 
cher m'a donné l'instruction. Je prenais une suffisante quantité 
d'orties, savoir : les racines, les tiges, les feuilles, en un mot, 
toutes les plantes entières, et je les calcinais à la manière or- 
dinaire. De cette cendre d'orties, je faisais une lessive avec de ' 
l'eau pure que je filtrais, et j'exposais cette lessive à l'air froid 
en temps de gelée. Il est très-certain qu'après que cette eau 
était glacée, il apparaissait dans la glace une quantité de figu- 
res d'orties. Je prenais grand plaisir à contempler ce jeu de la 
nature et je fis venir le docteur Mayerne, afin qu'il fût specta- 
teur de cette transfiguration, dont il n'était pas moins étonné 
et ravi que moi. 

a La Brosse n*a pas négligé non plus cette observation. Il 
parle d'un de ses amis : « qui trouva par hasard le moyen de 
représenter les images d'orties. ... en exposant la lessive faite de 
la cendre de la plante aux rayons de la lune, et puis à. la gelée, 
de manière que si elle se glace, l'image de la plante y parait. 
« L'abbé de Vallemont, qui a répété l'expérience, dit : « qu'il 
peut assurer les curieux, qu'un jour d'hiver ayant fait bouillir 
des châtaignes, et exposé à l'air durant la nuit l'eau où elles 
avaient cuit, afin qu'elle glaçât par le froid, il eut le lende- 
main matin le plaisir d'y voir des feuilles de châtaignes, 
grandes comme les naturelles, et dessinées sur la superficie de 
la glace, d'une maneere exacte et toute ravissante: » à raison 
de quoi, cet auteur conclut que les sels contiennent les idées, la 
figure et le fantôme des plantes dont ils sont extraits. 

a M. Frédéric Bavesus parle d'une palingénésie qu'il n'eut 
pas autant de peine d'obtenir que le P. Kircher : il avait fait 
distiller du vinaigre rosat à l'ordinaire; quelque temps après 
il aperçut dans une bouteille où il gardait ce vinaigre, deux 
roses de même figure , et de même couleur que les roses or- 
dinaires ; bientôt après il en vit quatre, six, et enfin huit, qui 
se . conservèrent plus de deux ans. » (Actes de Physique et de 
Médecine de l'Académie des Curieux de la Nature^ tom. I, 1727, 
obë. 219] Mém. de Trévoux^ janv, 1729, p. 155.) 

Ces images de plantes qui apparaissent dans la dissolu- 
tion aqueuse des cendres des plantes exposées au froid , 
n'étaient certainement que des sels qui, par l'abaissement 
de température, cristallisaient au sein de la liqueur. Les 
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chimistes savent que quand on expose à un froid de quel- 
ques degrés au-dessous de la dissolution du sulfate de 
soude, ce sel cristallise au milieu de la liqueur par l'abais- 
sement de température. L'eau de la mer concentrée par 
Tévaporation laisse déposer des cristaux du même sa. quand 
on l'expose k l'action de la gelée par une nuit d'hiver» 
Ge phénomène nous donne Texplication de œ denmr cas 
de pcUingénésie de plantes. 

Quant à limage de roses que Frédéric Bavesus aperçut 
dans le vinaigre rosat, ce n'était évidemment qu'une cris- 
tallisation étoilée de sels ayant fixé un peu de matière 
colorante de l'infusion de roses, et simulant ainsi une rose 
véritable pour des yeux complaisants ou prévams. 

La palingénésie a compté chez les alchimistes un grand 
nombre de partisans. EUe s'est maintenue jusqu'au com- 
mencement du dix-huitième siècle, en dépit des attaques 
de Boyle, de Van Helmont et de Kunckel. En 1 7 1 6, le méde- 
cin Frank de Frankenau écrivait encore un ouvrage spécial 
pour la combattre ^ Convaincus d'erreur, les alchimistes se 
tirèrent d'affaire en disant qu'ils n'avaient pas CTlendn dé- 
signer une plante réelle, mais une plante idéale. Cest ce 
qu'ont rendu manifestes les explications qui précèdent. 

Âmatus Lusitanus est un des premiers qui aient parle de 
Yhomunculits. Il assure avoir vu, dans une fiole, un petit 
homme, long d'un pouce, que Julius Gamillus avait &bri- 
qué par les procédés aldiimiques. Paracelse (De nature 
rerum) soutient que les pygmées, les faunes, les nymphes 
et les satyres ont été engendrés par la chimie. H nipporte 
le procédé qui permet de préparer YhomiuncuhLS, et de 
s'ériger ainsi à peu de frais en nouveau Prométhéè *. Ge- 

1. H. Kopp, Gesckiehie der Chemie, 

2. Voici le texte et la traduction des deux passages de Paracels» 
où il est question de i'Jf omimeuliu : 

• Sed nec gentrationis homunculorum uUo modo obliviscenduni 



DES ALCHIMISTES. 79 

pendant les alchimistes eux-mêmes ont combattu cette 
extravagance. La fabrication àeVhomunculus^esi rangée 



est. Est enim hujus re\ aliqua veritas, quauquam diù in magna occui- 
tatîone et secreto hoc habitum sit, et non parva dubitatio, et quaesUo 
interaliquos ex antiquis philosophis fuerit, an naturae et àrti possi- 
bile esthominem gigni extra corpus muliebre et matricem naturalem. 
Âd hoc respondeo, quod id arti spagyrlcs et naturae ulLo modo re^ 
pugnet, imo bene possibile sit. lit autem id fiât, hoc modo prcce- 
dendum est : sperma viri perse in cucurbita sîgiUata putréfiât sumput 
putrefactione ventris equini per quadraginta dies, aut tandiu donec 
incipiat vldere et moveri ac agitari , quod facile videri potest. Post 
hoc tempos aliquo modo hominé simile erit, ac tamen pellucidum 
et sine corpore . Si ]am posthac quotidiè arcano sauguiniB humam 
caute et prudènter nutriatur et pascatur, et per quadraginta septi- 
manas in perpetuo et aequabili calore ventris equini conservetur^ fit 
inde veras et vivus infans, habens omnia membra infantis, qui ex 
muliere natus est, sed longe minor. Hune nos Homunculum vocamus, 
et is posteà eo modo diligentia et studio educandus est , donec ado- 
lescat et sapere et intelligere incipiat. ^oc jam est unum ex maximis 
secretîs qux Deus mortali et peccatis obooxio homini patefecit. Est 
enim miraculum et magnale Del, et arcanum super omnia arcana, 
et meiito in secretis seryari débet usque ad extrema tempora, quando 
nihil erit recondili, sed omnia manifestabuntur, etc. Et quanquam 
hoc hactenus hominibus notum non fuit, fecit tamen Syivestribus 
et Nympkis et Gigantibus ante multa tempora eognitum , quia inde 
etiam.orti sont. Ouoniam ex talibus bomunculis cum ad aetatem "n* 
rilem perveniunt fiunt gigantes pigmai et alii homines magne mira- 
culosi, qui instrumenta sunt magnanun rerum, qui magnas jîd»- 
rias contra suos hostes obtinent çt om<iia sécréta et abscondilt 
noveruBt : quoniam arte acquirunt suam yitam : arte acquirunt cor- 
pus, camem, ossa et sanguinem; arte nascuntur, quare etiam ars 
ipfiis incorporatur. et connascitur^ et à nuUo opus est ipsis discere, 
sed alii coguntur ab ipsis discere , quoniam ab arte orti sunt et exi- 
stuat, ut rosa aut flos in horto, et vocantur Sylvestrium et Nytnpba- 
nim Ûberi, ob id^quod ut et yirtute sua non hominibus sed spirttibai 
simUea sont. » 

(De NiUurà rerum, vol. II, liv. I*", page 86 de Tédition de Genève.) 



« Sed ut ad ftomunculcs revertamur, practicamque nostram quam 
brerissime tradanms,- sciendum est Hicommuni, fundamentum, ac 
scientiam omném in tribus homuncub's et imaginîbus sitam esse, m 
iiuibos et per quas operationes universae perficiuntur. Non enim nîsi 
tribus modis homimculi omnes confiant. Unus et primus, cum omni- 
bus membris qnm homo alias habet. Alter cum eodem quîdem cor- 
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par Knnckel panni les non entia chimica : « Homo, secrelâ 
rationef in 'vitro j vel ampullà chimicd, arte fabHcaXuSy est 

pore, sed cam tribus capitibus et tribus Tultibus. Tertius cum quatuor 
capitibus et quatuor TuUibus , quatuor mundi angulos respicientibus. 
Sed ex triplici materia homunculi omnes conSciuntur, ut ex terra ^ 
cera et metaUOj non item ex re alia. 

Homunculonim processus ita se babet. Si per illos hominem quem- 
dam à morbo liberare velis et sanare, opus est ut imaginem ejus 
illinas etinungas, etc. Aut aliud quid faciendum fias. Si amorem, 
favorem et gratiam conciliare vis, homunculos geminos faciès, quo- 
rum alter alteri manum porrigat, amplexetur, osculetur, et similia 
alla faciat amoris officia. Si absentem ex locis dissitis domum per- 
traherevelis,ut quotidietotmiliiariaconficlat : totidem et jam millia- 
ria conficiet imago ejus in rota, procedens ex eo loco, ex quo homo 
ipse iter facere débet. Sic si tutus ab hostium armis esse copias, ima- 
ginem tuam ex ferro vel cbalybe parabis, et velut incudem indu- 
rabis. Si hostem ligaturas es, liga ejus imaginem. Haec tibi eliam 
exempla sufficiant, ex quibus plura ipse deprimeif poteris. Quantum 
autem ad bomunculos, et imagines, quas Sagae et incantatpres fa- 
iunt, ut permissu Dei pecudes, regiones et homines perdant, de 
lUis propter ingentia consecutura mala hic dicendum nihil est. » 

(Liber de ImaginihuSy chap. xn, p. 502). — Voy. aussi le 
Traité de Homunculis et Monstris, vol. II, p. 474.) 



« Mais il ne faut pas oublier de parler de la formation* des homun- 
€uU. Il y a dans ce fait un fond de vérité quoiqu'il soit longtemps 
demeuré secret, qu'on l'ait fortement mis eti doute , et que l'on ait 
beaucoup discuté chez quelques anciens philosophes, la question de 
savoir si la nature et l'ajrt nous donnent les moyens de produire 
l'homme en dehors du corps de la femme. Pour moi, j'affiri^e que ce 
fait n'est point au-dessus de l'art spagyrique, qu'il ne répugne point 
à la nature, et qu'il est même parfaitement possible. Voici comment 
il ftiut pracéderpour y parvenir ; Renfermez pendant qliarante jours, 
dans un alambic, de la liqueur spermatique d'homme; qu'elle s'y 
putréfie comme un ventre de cheval en décomposition et jusqu'à ce 
qu'elle commence à vivre et à se mouvoir, ce qu'il est facile de re- 
connattre. Après ce temps, il apparaîtra une forme semblable "à celle 
dHm hon\mo , msis transparente et presque sans substance. Si après 
oala, on nourrit tous les jours ce jeune produit, prudemment et 
aoignousemeut avec du sang humain , et qu'on le conserve pendant 
quarante semaines à une chajtur constamment égale à celle du ven- 
tw d^m choval, ce produit devient un vrai et vivant enfant', avec 
louH »^« membres, comme celui qui est né de la femme, et seulement 
lMauc\H\p plu» p«tit. Cest là ce que nous appelons Vhomunculus. Il 
h\k{ Tt^ev^r avec beaucoup de diligence et de soins jusqu'à ce qu'il 
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nm enSy » nous dit-il dans son LaboratçHum chymicum. 
Ce qui n'empêchait pas les imposteurs et les alchimistes 



grandisse et commence à manifester de Tintelligenee. C'est là un des 
plus grands secrets que Dieu ait révélés à l'homme mortel et pécheur. 
C'est là un miracle, un des plus grands résultats' de la puissance de 
Dieu, un secret au-dessus de tous les secrets et qui mérite de se con- 
server jusqu^à l'époque suprême où rien ne sera plus caché pour 
nous, etc. Quoique ce secret ait toujours été ignoré des hommes, il a 
été connu de toute antiquité des Faunes, des Nymphes et ^es Géants, 
et c'est même de là que ces êtres tirent leur origine. Car si quelques- 
uns de ces homunculi arrivent jusqu'à l'âge viril, ils deviennent ces 
géants, ces pygmées et ces hommes prodigieux qui sont les instru- 
ments des grandes actions, qui remportent sur leurs ennemis des 
victoires signalées et qui pénètrent le secret des choses les plus ca- 
chées. C'est que l'art leur ^yant donné la vie, l'art leur donne aussi 
le corps, la chair, le sang et les os. Étant nés par l'art, ils ont l'art 
infus et incorporé à eux-mêmes; aussi n'a-t-on rien à leur appren- 
dre ; bien plus efest à eux d'enseigner aux autres , car ils procèdent 
de l'art, et subsistent par l'art comme une rose ou une fleur dans un 
jardin ; on les appelle fils des satyres et des nymphes, parce que leur 
génie les élève au-dessus des hommes et les rapproche des esprits. » 



« Pour revenir aux homunculi et pour faire connaître brièvement 
notre pratique à. cet égard, nous dirons o|.qui suit. Il faut savoir 
qu'en général les fondements de toute science reposent dans trois 
espèces d^homunculut et de figures auxquelles appartient 1^ privilège 
d'exécuter toute opération. On ne compte pas en efl'et plus de trois 
formes d'homunculus. La première est douée de tous les membres 
qui sont propres à l'homme. La seconde présente tout le corps de 
l'homme, mais elle a trois têtes et trois visages. La troisième a qua- 
tre têtes et quatre visages tournés vers les quatre points du monde. 
Mais tous les homunculi sont également formés de trois ipatières, de 
terre, de cire et de métal et pas d'autre chose. 

Voici à quoi sont bons les homunculi. Si vous voulez vous en ser- 
vir pour guérir un homme d'une maladie, il faut vous procurer son 

image, l'enduire de quelques corps gras ou autre préparation 

analogue. Voulez-vous vous concilier l'amour, les bonnes grâces ou la 
faveur de quelqu'un ? Préparez deux homunculi qm se tendent mutuel- 
lement les mains, s'embrassent, se baisent et se donnent d'autres 
marques semblables d'amitié* S'il ifagit d'un absent que l'on veuille 
faire revenir à marche forcée d'iui ueu très-éloigné, faites parcourir 
à son image autant de milles marqués sur une roue qu'il en a à faire 
pour revenir au logis, en observant de mettre en mouvement l'image 
à partir d'un point qui figure le lieu d'où le voyageur doit rêve- 
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ambulants de mettre l'idée k profit. Us assurai«ftt que 
Yhomunmlus se forme dans l'urine des enfants ; quil est 
d'abord invisible et se nourrit alors de vin et d'eau de 
roses : un petit cri annonce sa naissance. On maotimA 
même publiquement la formation de r/iomtincidu^.Iie pro- 
cédé consistait à glisser dans le vase quelques osselets 
d'ivoire, on les présentait ensuite aux spectaleurs en disant 
que c'était le squelette AeYhûmunculus\ mort faute de soins» 



CHAPITRE IV. 



Preuves invoquées par les alchimistes li Tappui de leur» 

doctrines. 



Passons k l'exposition des preuves que les alchimistes 
invoquaient en faveur de leurs doctrines. Ces pieores 
étaient déduites de la théorie, tirées des faits d'expérience, 
ou empruntées à des témoignages historiques^ 

Le principe établi depuis Greber sur la compo^tion des 
métaux, Topinion généralement admise sur leur mode & 
génération , sont le fondement théorique de l'alchimie. Si 
les métaux sont d'une composition uniforme, on peut, 
comme nous l'avons dit, espérer, k l'aide d'actions conve- 

nir.Si vous voulez vous rendre invulnérable pour votre ennemi, ftiles 
composer votre image de fer et d'airain et durcissez-la com«BC m» 
enclume. Si vous voulez lier votre ennemi , lifez son imag«. Ces exem- 
ples suffiront pour enseigner à faire d'autres choses semblaMes. 
Quant aux homuncuh' et aux images que fabriquent les enchanteurs 
et les magiciens pour détruire , avec la permission de Dieu, les trou- 
peaux, les hommes et les récoltes, nous n^aurons garde d'en parier 
^ ca*oo des grandes et funestes conséquences que pourraient avoir 
nos paroles. » 



DES ALCHIMISTES. 83 

sables, les transformer les uns dans les autres. Beaucoup 
d'auteurs comparent ce phénomène à la fermentation orga^ 
niqae^ la pierre philosophâle, jouant, selon eux, le rôle 
d'un fermait, provoque dans les métaux une modification 
analogue à celle que le ferment excite lui-même dans les 
produits organiques. La comparaison est belle et l'idée 
plausible. Plusieurs procédés donnés par divers auteurs 
pour la préparation de la pierre philosophale se règlent sur 
cette sorte de fermentation des métaux , et c'est encore là 
Targument qu'invoquent de préférence les partisans que 
l'alchimie conserve de nos jours. 

Les faits d'expérience que les alchimistes présentaient à 
Tappui de leurs opinions étaient fort nombreux. Ils étaient 
vrais presque4ous, Tinterprétation seule en était vicieuse. Ces 
faits varièrent d'ailleurs aux diverses époques delà science. 
Dans l'origine, les modifications que subit la couleur des 
métaux sous l'influence d'un grand nombre d'actions chi* 
miques,. furent considérées comme des indices de transmu- 
tation. Le cuivre exposé à Faction des vapeurs d'arsenic, 
prend une couleur blanche ; traité par l'oxyde de zinc ou la 
cadmie, il revêt une belle teinte jaime d'or. Ces altérations 
de couleur furent longtemps regardées comme une trans- 
mutation partielle. Au treizième siècle, par exemple, saint 
Thomas d'Aquin nous dit, dans son Traité de l'essence des 
minéi^aux : « Si vous projetez sur du cuivre de l'arsenic 
blane sublimé, vous verrez le cuivre blanchir; si vous 
ajoutez alors moitié d'argent pur, vous transformerez tout 
le cuivre en véritable argent. » Par cette opération, le 
cuivre prend, en effet, une couleur d'un blanc éclatant, 
mais cette modification est due à la formation d'un alliage 
d'arsenic, d'ai^ent et de cuivre, et non à une transmutation. 
On reconnut plus tard que le changement de couleur d'un 
métal n'est point l'effet d'une transmutaticm ; mais on dé« 
couvrit en même temps d'autres phénomènes qui, à leur 
tour, mal interprétés, vinrent fournir un appiii nouveiïiu 
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aux ^pérances des faiseurs d'or. Parmi ces fidts, on doit 
citer surtout les précipitations métalliques. Quand on plonge 
une lame de cuivre dans la dissolution d'un sel d'argent , 
le cuivre se recouvre aussitôt d'une couche d'argent; dans 
une dissolution d'un sel de cuivre, le fer est immédiate- 
ment revêtu d'une coiiche de cuivre ; les dissolutions de 
mercure blanchissent im grand nombre de métaux et leur 
donnent un aspect argenté , etc. Or les chimistes ont 
ignoré jusqu'au commencement du dix-septième siècle, 
que les sels renferment des métaux parmi leurs éléments. 
On ne soupçonnait pas alors qu'à la faveur d'ime combi- 
naison, les substances métalliques peuvent exister en disso- 
lution dans un liquide. Les précipitations métallique^ 
étaient donc regardées comme de véritables transmutations, 
ou comme des transmutations partielles que l'art pouvait 
perfectionner. Personne, par exemple, n'a compris, jus- 
qu'aux premières années du dix-septième siècle, qlie le vi- 
triol bleu est un composé de cuivre, et qu'une dissolution 
de ce sel n'est, à proprement parler, que du cuivre dissous. 
Aussi le dépôt de cuivre que Ton obtient en plongeant une 
lame de fer dans une semblable liqueur, est-il donné 
comme une preuve sans réplique de la transmutation du fer 
en cuivre par Paracelse et Libavius. 

Une circonstance qui a pu contribuer beaucoup à accré- 
diter les croyances aux faits de transmutation, et à faire 
considérer comme à l'abri de tous les doutes les opérations 
au moyen desquelles les artistes hermétiques savaient 
produire de lor, c'est Pimperfection des procédés employés 
à cette époqUe pour l'analyse des alliages précieux. Jus- 
qu'au milieu du seizième siècle, on s'est borné, dans les 
hôtels monétaires, à analyser les alliages d'or et d'ai^ent 
par l'ancien procédé du cément royal ou par le sulfure 
d'antimoine *. Le cément royal était un mélange de sel 

1. Recherches sur la métallurgie des anciens ^ par L. Savot, ch. viii 
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commun, de titriol (sulfate de fer ou de cuivre), def nitre 
et de briques pilées *. Ce mélange, par une suite de réac- 
tions que Ton peut analyser sans peine, donnait naissance 
à de Tacide chlorhydrique et à du chlore lequel formait 
f ^ec l'argent un chlorure fusible, tandis que Tor demeurait 
inaltéré. Le sulfure d'antimoine, qui fut presque exclusive- 
ment en usage au moyen âge, comme moyen docimastique, 
effectuait la séparation de Tor en farmant avec l'argent 
un composé fusible et qui résistait à la chaleur , tandis 
que l'or restait à l'état métallique* L'or devait ensuite 
être soumis à une calcination dans un creuset, afin de le 
débarrasser de l'antimoine qui s'était en partie combiné 
avec lui pendant la première opération. Pour cela, on di- 
rigeait, à l'aide du soufflet, un courant d'air à la surface 
du métal fondu, afin d'en chasser l'oxyde d'antimoine à 
mesure qu'il prenait naissance. Or ces deux moyens d'ana- 
lyse étaient fort imparfaits, et il dut arriver bien des fois 
que l'or alchimique, c'est-à-dire l'or obtenu pendant les 
opérations des artistes hermétiques, fut considéré par les 
essayeurs publics et les maîtres de monnaie comme de l'or 
pur, bien qu'il fût altéré par la présence d'une quantité 
notable d'argent. Si, en effet, dans un alliage d'or et d'ar- 
gent, la quantité de ce dernier métal n'est pas trop élevée, 
la présence de l'or en excès peut défendre l'argent de l'ac- 
tion chimique des réactifs employés pour faire reconnaître 
sa présence. Nous n'hésitons pas à croire qu'une partie des 

dans le Recueil des anciens minéralogistes de France j par Gobet, 
1779, t, II. 

1. Ce cément royal était déjà connu des Romains. Pline nous dit, 
en effet, en parlant de l'exploitation des mines d'or en Espagne : 
« On place Tor avec deux parties de sel commun, trois parties de 
mysi (sulfate dé fer ou dé cuivre), et, de nouveau, deux parties d'un 
autre sel (sans doute le nitre) et une partie d'une pierre appelée 
schiste' (terre argileuse) : alors le mélange s'empare de tout ce qui est 
étranger à l'or, et celui-ci demeure pur : Torrelur aurum cum salis 
gemino pondère, triplici myseo^ et rursum cum duohus salis portio- 
ttibus et una lapidis quem. schiston vocant, » 
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tEansmutations de l'argent en or qui fîireat exécutée» 
avant le seizième siècle, et que les auteurs de ces expé- 
riences présentaient souvent de très-bonne £01, peuvent 
s'expliquer par la formation d'un alliage d'or et d'argent, 
imitant par sa couleur l'aspect de l'or, et résistant cosonie 9e 
métal k l'action des procédés docimastiques alors en usage» 
Au commencement ou au milieu du seizième siècle, on 
substitus^ Teau-forte (acide azotique) au.sulfure d'antinuMue 
pour l'analyse des alliages d'or et d'ai^ent. Mais ce pro- 
cédé, bien que de beaucoup supérieur aux deux précédents, 
a pu encore donner prise à certaines erreurs. Tous les 
chimistes savent que l'acide azotique n'attaque pis un al- 
liage d'or et d'argent^ lorsque l'or y figure dans une pm- 
portion un peu élevée, et met ainsi l'argent à l'abri de 
l'action dissolvante de l'acide azotique. Aussi, dans l'ana- 
lyse des alliages du commerce, est-on obligé, pour évit^^ 
toute erreur, d'augmenter artificiellement la quantité 
d'argent existant dans l'alliage : on ajoute à l'or examiné 
trois fois son poids d'argent ; de là le nom à^mqucartoHon, 
pour cette partie des opérations du départ. Si l'on n^i* 
geait cette précaution, l'acide azotique resterait sans ac- 
tion dissolvante sm: l'argent contenu dans l'alliage, ou ne 
produirait qu'une action incomplète. A ime époque où ce 
fait remarquable était encore ignoré, on a pu commettre 
des erreurs de ce genre dans l'analyse des alliages pré- 
cieux, et considérer comme de l'or pur des lingots d'or al- 
chimique qui contenaient cependant une quantité notable 
d'argent. 

Une autre catégorie de faits a encore servi à entretenir 
longtemps les croyances alchimiques. Dans un grand imm- 
bre d'opérations sur les métaux vils, on croyait voir se for- 
mer de toutes pièces de l'argent ou de l'or. L'erreur prp- 
venait de ce que les matières employées renfermaient de 
petites quantités de ces métaux précieux, que l'état actuel 
des connaissances chimiques n'avait pas permis de déceler. 
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On trouve dans la Somme de perfection de Geber un 
exemple assez curieux de cette erreur : 

f J'àl TU, dit Geber, des mines de cuivre dans lesquelles de 
petites parcelles de ce métal furent entraînées par un courant 
d*eau qui parcourait la mine. Cette eau ayant tari, les parcelles 
de cnirre demeurèrent trois ans dans du sable sec. Je reconnus, 
aa bout de ce temps, qu'files avaient été cuites et digérées par 
la (^eur du soleil et changées en paillettes d'or pur.... Ëa 
ûmtaBt la nature, nous faisons la même altération. » 

Quand on sait que tons les sables renferment de très- 
petites quantités d'or, on se rend aisément compte du 
phénomène rapporté par Geber. Les paillettes de cuivre, 
longtemps abandonnées an contact de Tair et de l'eau, 
avaient peu kpeu disparu en passant à l'ëtat de carbonate, 
grâce à Toxygène et à l'acide caAonique contenus dans 
Teau ; plus tard, les sables, sans cesse lavés par le courant^ 
avaient été entraînés à leur tour, et avaient fini par lais- 
ser à découvert, par cette sorte de lévigation naturelle, les 
petites parcelles d'or qu'ils retenaient. Mais on ignorait 
an temps de Geber la présence de for dans les sables ; 
l'explication que le chimiste arabe nous donne de ce phé- 
nomène était donc parfaitement naturelle. 

Une expérience du célèbre Boyle a été'fort longtemps 
citée comme une démonstration sans réplique du fait de la 
transmutation des métaux. En dissolvant de l'or dans une 
eau régale contenant du chlorure d'antimoine, Boyle ob- 
tint une quantité d'argent assez notable. Ce dernier métal 
provenait du chlorure d'antimoinp, qui retenait une certaine 
quantité d'argent. 

En 1669, Bêcher proposa auxÉtats-Gënéraux de la Hol- 
lande de transformer en or le sable des dnnes *. Cette pro- 
position, qui fut examinée par des chimistes habiles, sur 
Yordre du gouvernement hollandais, ne fut rejetée que 

1 . Flf/nc» gwbferriitfea BecherH* 
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par la considération dn mannûs-état des finances du 
royaume, qui ne permettait point de consacrer anx opéra- 
tions projetées les dépenses nécessaires. Or les divers traite- 
ments chimiques auxquels Bêcher proposait de soumettre 
les sables marins n'avaient d'autre résultat que de mettre k 
nu la quantité d'or infiniment petite natureUement renfer- 
mée dans les sables. Bêcher prétMidait aussi, en calcinant 
les argiles avec de Thuile, les changer en fer : c'est l'opéra- 
tion qu'il nomme minera arenaria perpétua, he métal que 
l'on obtenait ainsi provenait de l'oxyde de fer que contien- 
nent les argiles, la matière organique réduisant cet oxyde à 
l'état métallique. Enfin, dans un nombre infini de cas, on 
a cru avoir fabriqué artificiellement du mercure. Yalerius , 
Grove et Teichmeyer rapportent un grand nombre d'exem- 
ples de cette prétendue mercurifwation. Juncker, dans 
son Conspectus chemiXy les résume avec beaucoup de 
clarté. 

Ces différentes erreurs, fondées sur l'imperfection de la 
chimie analytique, se sont maintenues pendant toute la 
durée du siècle dernier ; elles ont dû contribuer beaucoup 
à retarder la disparition de l'alchimie. En 1709, Hombei^ 
assurait que l'argent pur fondu avec le sulfure d'anti- 
moine se change en or. On ne reconnut que longtemps 
après que l'or provenait du sulfure d'antimoine, qui en 
retient souvent une certaine quantité. En 1786, Guyton 
de Morveau, confirmant, l'assertion d'un médecin de Gassel, 
annonça que largent fondu avec de l'arsenic, se change en 
or. Il fut démontré ensuite que l'argent de Salzbourg, que 
Ton avait employé, était aurifère '. 

1. C>$l par suite dMne erreur du même genre qu'uo chimiste de 
n<vs jours « M. Tiflëretu, dont nous aurons à parier dans la suite de 
c«l ouvrage^ affirme que, dans les expériences dont il a communiqué 
à diverses reprises les rèsulutsà rAcadémie des sciences, il a produit 
do lor «rlifidellejHient, Kn dissolvant dans 1 acide azotique de Far- 
R^'ut v>^pui^ pur, M. Tiffëreau iroure, comme résidu de Paction dîs- 
^4>auto d« c«t acide « de trèsHiiiaimes quantités d'un lésidu métal- 
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Ainsi les faits préffutés aux diverses époques d^ l'alchi- 
mie^ pour justifier le principe de la transmutation, étaient 
tons réels; leur explication seule était erronée. A une 
époque où aucune théorie ne pouvait rendre un compte 
exact de la véritable nature des altérations intimes des 
corps, rien n'était plus naturel que de prendre pour des 
métaux certains composés qui offrent avec eux une ressem- 
blance d'aspect. Les chimistes de notre époque n'ont-ils 
pas, pendant ving-six ans, considéré comme des métaux 
un oxyde, le protoxyde d'urane, et une combinaison azo- 
tée, l'azoture de titane? Ajoutons que l'idée de la compo- 
sition des métaux n'avait encore rien que de plausible en 
elle-même. En présence de mille tranformations, des mo- 
difications incessantes que subit la matière, cette pensée 
de la composition des métaux est la seule qui ait dû se 
présenter aux premiers observateurs. D'ailleurs, p£^r un 
revirement étrange et bien de nature k nous inspirer de la 
réserve dans l'appréciation des vues scientifiques du. passé, 
la chimie de nos jours,, après avoir pendant cinquante ans 
considéré comme inattaquable le principe de la simplicité 
des métaux, incline aujourd'hui k l'abandonner. L'existence 
dans les sels ammoniacaux, d'un métal composé d'hydro- 
gène et d'azote, qui porte le nom dH ammoniv/m, est aujour- 
d'hui admise d'une manière unanime. On a réussi depuis 
quelques années à produire toute une série de composés 
renfermant un véritable métal, et ce métal est constitué 
par la réunion de trois ou quatre corps différents. Le 



lique soluble dans l'eau régale. L'opérateur affirme que ce métal est 
de l'or, et que cet or provient' de la. transmutation d'une partie de 
l'argent dissous. Si ce résidu métallique , insoluble dans l'acide azo- 
tique, est réellement de l'or, comme on l'affiirme, cela prouve seu- 
lement que l'argent employé contenait des traces de ce métal pré- 
cieux. Il est assez curieux de voir des chimistes de notre temps être 
victimes de la même erreur que les chimistes des derniers siècles, et 
s'appuyer comme eux sur des inexactitudes de l'analyse chimique 
pour maintenir le fait erroné de la transmutation des métaux. 



90 DOCTRINES ET TRAVAUX 

nombre des combinaisons de ce genre s'àccroit chaque 
jonryCt tend de pins en pins à jeter des doutes sur la sim- 
plicité des métanx. Gondnons de cet examen qne les &its 
empruntés à l'expérience offraisit des caractères suffisants 
de probabilité pour donner le diange à l'esprit des obser-' 
rateurs et autoriser ainsi leurs croyances au grand pbéno* 
mène dont ils poursuivaient la réalisation. 

Le dernier et le plus puissant argument que les partisans- 
de Takhimie présentaient à Tai^ui de leurs doctrines était 
fourni par des faits historiques. La théorie et Texpâîence 
justifiaient dans Tesprit des savants le d<^me de la trans- 
mutation des métaux ; mais si ralchimie n'eût appelé à son 
aide que fautorité scientifique, dont le témoignage, tou- 
jours contestable, n'est accessible qu'à un petit nombre d'es- 
prits, il est certain que son règne n'aurait joui que d'une 
durée éphémère. Après quelques siècles d'infructiœnx 
efforts, elle eût disparu pour faire place à des ccmceptions 
plus utiles à Tavancement et au bonheur de Phumanité» 
Si, au contraire, dès le seizième siècle, l'ak^imie pàiétra 
au cœur des sociétés, si elle trouva dans toutes les liasses 
et dans tous les rangs des prosél3rtes innombrables, si elle 
devint ei^n la religion scientifique du vulgaire, c'est que^ 
vers cette époque, des événemoits étranges vinrent éton- 
ner au plus haut degré l'imagini^ion des hommes. A la fin 
du seizième siècle et au commencemait du siède suivait, 
se montrèrent à la fois sur divers points de r£urope, un 
certain nombre dmdividus se vantant d'avoir découvert le 
secret tant cherché de la science hermétique, et prouvant 
par des faits, en apparence irrécusables, la réalité de cette 
opération du grand œuvre dont la science acceptait 1» 
donnée et légitimait req>oir. 

On trouvera, dans la troisième partie de cet ouvrage, le 
récit des événements singuliers qui ont excité en Europe 
nue si longue émotion, et contribué à entretenir pendant 



DES ALCHIMISTES. 91 

des siècles la croyance aux théories et à la pratique de la 
transmutation des métaux. Il nous suffit, pour le moment^ 
de nous en rapporter aax souvenirs d^ nos lecteurs. Âjou- 
Um aeulement que les témoignages historiques invoqués 
par les alchimistes pour établir l'existence de la pierre 
pàilosophaléy constituaient, à leurs yeux, la démonstration 
pins éclatante de la certitude du grand œuvre. Et pour les 
partisans que l'alchimie continue de conserver de nos 
jours, ce genre de preuve est encore sans réplique. Schmie- 
der, professeur de philosophie à Halle, qui a réuni avec le 
phtsde soin tous les faits de transmutation^, n'hésite pas 
à déclarer qu'à moins de récuser dans tous les cas l'auto* 
rite du témoignage humain, il faut reconnutre qu'au 
dix-septième et au dix-huitième siècle, le secret de faire 
de l'or a été trouvé. 11 fait remarquer que les transmuta- 
tions les plus étonnantes ont été exécutées, non par des 
alchimistes de profession, mais par des personnes étran- 
gères qui reçurent d'une main inconnue de petites quan- 
iités de pierre philosophale. En rapprochant les dates, 
Schmieder s'efforce de prouver que trois adeptes, qui se 
transmirent successivement leur secret, ont été les seuls 
auteurs des transmutations qui, au dix- septième et au dix- 
huitième siècle, ont étonné l'Allemagne. 

n serait puéril de prendre cette argumentation au sérieux 
et d'en faire une réfutation en règle. Nous nous bernerons 
à une réflexion qu'ont faite d'avance tous nos lecteurs. 
L'imposture et la fraude furent tout le secret des héros 
alchimiques : c'est en trompant avec art la confiance des 
^)ectateurs qu'ils réussissaient à émerveiller la foule. Us 
profitaient de l'ignorance ou de la confiance de leur au- 
d^oire pour glisser, parmi les ingrédi^its nécessaires aux 
opérations chimiques, des composés aurifères qui, détruits 
par l'action du feu, laissaient apparaître Tor. Nous ue 

1. Gmhiehte derAldiemie. Halle, 1833. 
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rappellerons pas les mille manœuvres employées par ces 
artistes émérites pour assurer le succès de leurs fraudes. 
On connaît suffisamment aujourd'hui les merveilles défait 
prestidigitatoire , et les tours de Robert Houdin nous <mt 
dévoilé la nature de bien des mystères qui étonnaient nos 
aïeux. Les nombreux faits de transmutation qui ont tant 
agité les esprits pendant les deux derniers siècles, appar- 
tiennent, selon nous, à cette catégorie : c'est ce .qui ressor- 
tira avec évidence par la suite de cet ouvrage. En admet- 
tant, d'ailleurs, ces événements conmie avérés, il resteiaitè 
expliquer comment la découverte de la pierre philosophale, 
si elle a été faite une fois, a pu tomber dans l'oubli ; corn* 
ment, depuis un siècle, elle ne s'est plus reproduite; com- 
ment enfin la perte de ce secret a précisément coïncidé avec 
le perfectionnement de la chimie. 



CHAPITRE V. 

Découvertes faites en chimie par les philosophes hermétiques» 

Il sera juste maintenant de considérer à un autre point 
de vue les travaux des alchimistes. Si la science hermétique 
n'avait eu d'autre résultat que de faire tourner les esprits 
dans le même cercle d'aberrations et de folies que nous 
avons décrit plus haut, elle n'eût point mérité d'attirer 
sur elle les 'souvenirs de l'histoire et de la philosophie^ 
Mais , malgré les erreurs dont elle a subi la longue in- 
fluence, elle s'est acquis à notre reconnaissance des droits 
incontestables. Il est en effet impossible de méconnaître 
que Talchimie a très-directement contribué à la création 
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et aux progrès des sciences physiques modernes. Les alchi- 
mistes ont les premiers mis en pratique la méthode 
expérimentale, c'est-k-dire Tobservation et l'induclion 
appliquées aux recherches scientifiques ; de plus , en 
réunissant un nombre considérable de faits et de décou- 
vertes dans Tordre des actions moléculaires des corps, ils 
ont amené la création de la chimie. 

Ce fait, que les alchimistes ont les premiers mis en 
usage de la méthode expérimentale , c'est-à-dire de Tart 
d'observer et d'iaduire, dans le but de parvenir à la so- 
lution d'un problème scientifique, est à l'abri de tous les 
doutes. Dès le huitième simple, l'Arabe Geber mettait en 
pratique les règles de l'école expérimentale dont Galilée et 
François Bacon ne devaient promulguer que huit siècles 
plus tard le code pratique et les préceptes généraux. Les 
ouvrages de Geber, la Somme de perfection et le Traité des 
fourneaux y renferment la description de procédés et 
d'opérations en tout conformes aux moyens dont nous 
faisons usage aujourd'hui pour les recherches chimiques ; 
et Roger Bacon, au treizième siècle, appliquant le même 
ordre d'idées à l'étude de la physique , était conduit à des 
découvertes étonnantes pour son temps. On ne peut donc 
contester que les alchimistes aient les premiers inauguré l'art 
de l'expérience. Ils ont préparé l'avènement des sciences 
positives en faisant reposer Finterprétation des phénomènes 
sur l'examen des faits, et rompant enfin d'une manière 
ouverte avec les traditions métaphysiques qui depuis si 
longtemps enchaînaient l'essor des esprits. Mais faut-il 
conclure de là que c'est aux alchimistes que revient le 
mérite de la révolution scientifique accomplie au dix- 
septième siècle, et dont l'opinion générale rapporte l'ini- 
tiative et l'honneur à Galilée, k Bacon et à Descartes? 
Faut-il" dépouiller ces grands hommes de la haute recon- 
naissance dont la postérité environne leurs noms , et dé- 
clarer, avec un écrivain qui s'est occupé de cette question 



z'. 
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en 1853 ', que le point de dfpart de la méthode expéri« 
mentale, et par conséquent la véritable création des 
sciences modernes, appartiennent à Albert le Grand et à 
son époque^ c'est-à-dire à %e petit nombre d^hommes ^ 
se consacraient, au treizième siècle, à Tétade des sàwoBS 
naturelles? Nous ne le pensons pas. Les recherches des 
alchimistes, dirigées dans un but unique , n'embrassaient 
qu'un champ des plus étroits. Leurs tentatives, toujours 
isolées, restèrent sans retentissement , sans imitation an 
dehors, et ne donnèrent naissance à rien qui ressemblât, 
même de loin, à une école philosophique. Ils firent des 
expériences , mais la méthode expérimentale demeura 
pour eux un mystère. Il faut donc se tenir en garde id 
contre l'exagération. On tombe, selon nous, dans mie 
grande erreur de critique, quand on prétend réclamer 
l'honneur tout entier d'une idée philosophique pour qud* 
ques hommes qui n'ont entrevu cette idée qu'à la faveur de 
quelque accident et sans pressentir en rien ses consé- 
quences ni sa portée^ Reconnaissons aux alcfaiiBistes le 
mérite d'avoir les premiers eu recours à l'observatioii dans 
l'étude des faits physiques; mais n'essayons pas de lés 
présenter comme les créateurs de la méthode philoso- 
phique, dont l'application devait, plusieurs siècles après 
eux, métamorphoser le monde. 

Si les titres des alchimistes à la création de la méthode 
expérimentale ne peuvent être sérieusement soutenus, il en 
est tout autrement quand on considère les services qu'ils 
nous ont rendus en préparant les éléments qui étaient né- 
cessaires à la création de la chimie. Ici, rien ne peut être 
l'objet d'un doute. Obligés, par la nature de leurs explora- 
tions, de soumettre à une étude attentive toutes les actions 
moléculaires des corpsf simples ou composés, ils ont été 

1. Pouchet, de Rouen, Histoire des sciences naturelles au moyen 
âge , ou Albert le Grand et son époque considérés comme point de 
départ de l'écoU expérimentale, 18S3. 
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natarellement conduits à raaseinbler un nombre considé- 
rable de fsdts; et ces observations, fruit de quinze cents ans 
de travaux, constituent les matériaux de l'imposant édifice 
de la chimie moderne. 

Ub coup d'œil rapide jeté sur les travaux des maîtres 
les plus célèbres de Tart hermétique, va nous montrer 
que c*est bien à eux qu'appartiennent une grande partie 
des déc<mvertes qui ont servi à constituer la chimie. 

Geber, Fun des plus anciens écrivains de Fécole hermé- 
tique, a présenté le premier des descriptions précises de 
nés métaux usuels : du mercure, de l'argent, du plomb, 
da cuivre et du fer ; il a laissé sur le soufre et l'arsenic des 
renseignements pleins d'exactitude. Dans son traité . de 
akhimidy on trouve des observations de la plus haute im- 
portance pour la chimie. Geber y enseigne la préparation 
de l'eau-forte y celle de l'eau régale; il signale l'action 
dissolvante que' l'eau-forte exerce sur les métaux, et celle 
de l'eau régale sur Tor^ l'argent et le soufre. Dans le 
même ouvrage, on trouve décrits, pour la première fois, 
plusieurs composés chimiques qui^ depuis des siècles, sont 
en usage dans les laboratoires et les pharmacies : la pierre 
infernale, le sublimé corrosif, le précipité rouge, le foie de 
soufre, le lait de soufre, etc. ^ 

Pendant le siècle suivant, l'Arabe Rhasès découvrit la 
préparation 'de l'eau-de-vie et reconmianda plusieurs pré- 
parations pharmaceutiques dont l'alcool est Texcipient. 
Parmi les ccnaposés nouveaux dont parle Rhasès, on peut 
citer l'orpiment, le réalgar, le borax, certaines combinai- 

1. Pour faire usage des substances nouTelles déeouTertes par la 
chimie, la médecine et les arts ayaient besoin, chez les Arabes, d'ob- 
tenir l'autorisation du gouTemement Leskalifes faisaient dresser, à 
cet effet, une liste des médicaments autorisés et un tableau des sub- 
stancef» reconnues vénéneuses. Lorsque, au neuvième siècle, Sabot-Ebn- 
Sahel, directeur de Técole de Duhondisahour, publia son Krahadm 
ou Diitpensaire magistral, il ne fit qu'enregistrer méthodiquement ce 
que les lois antérieures avaient arrêté. 
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gons du soufre avec le fer et le cuivre , certains sels de 
mercure formés indirectement, plusieurs composés d'ar- 
soaic, etc. 

La matière médicale d'Âben-Guefith et le Hawi de 
Rhasès donnent une juste idée des ressources considéra- 
bles que la médecine retirait déjà de la chimie naissante. 
Rhasès , qui dirigeait les études scientifiques à Bagdad 
et à Ray, avait fait tous ses efibrts pour les diriger dans 
la voie expérimentale. « L'art secret de la chimie , di- 
sait-il , est plutôt possible qu'impossible. Ses mystères ne 
se révèlent qu'à force de travail et de ténacité ; mais quel 
triomphe quand l'homme peut lever im coin du voile dont 
se couvre la nature ! » 

On doit à Albert le Grand la préparation de la potasse 
caustique à la diaux telle qu'on la met en pratique dans 
nos laboratoires ^ Le même auteur décrit avec exactitude 
la coupellation de l'argent et de l'or/ c'est-à-dire la puri- 
fication de ces deux métaux au moyen du plomb. Il établit, 
le premier, la composition du cinabre en le formant de 
toutes pièces au moyen du soufre et du mercure. Il signale 
l'effet de la chaleur sur l'état physique du soufre-, et dé- 



1. Dans son ouvrage sur Albert le Grand ^ M. Pouchet semble vou- 
loir disculper « TAristote du moyen âge » du reproche d'avoir prati- 
qué Talchimie. La proposition paraît difficile à établir, quand on se 
souvient qu'il existe deux ouvragesi d'Albert le Grand traitant de Tal- 
chimie (de alchimid et de philosôphorum lapidé), La citation sui- 
vante j empruntée au premier de ces ouvrages, mont» suffisamment 
que le grand Albert partageait, sur ce point, les croyances de ses 
contemporains : « J'ai connu, nous dit- il, de riches savants, des 
a abbés, des directeurs, des chanoines, des physiciens et des illet- 
« très qui avaient perdu leur argent et leur temps dans les recher- 
« ches de cet art. Néanmoins cet exemple ne m'a pas découragé. Je 
« travaillai sans relâche, je voyageai de pays en pays, en me deman- 
« dant : Si la chose est, comment est-elle? et, si elle n'est pas, com- 
« ment ne l'est-elle pas? Enfin, j'ai persévéré jusqu'à ce que je sois 
«c arrivé à connaître que la transmutation des métaux en argent et 
« en or est possible : donec inveni esse possibilem transmutationem 
«t in solem et lunam. » 
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dit avec exactitude la préparation de la céruse et du mi- 
niimi; celles de l'acétate de cuivre et de Taoétate de plomb. 
Exposant avec soin Ips propriétés de Teau-forte et son action 
sur les métaux, il nous signale , le premier, le parti que 
l'on peut en tirer dans l'opération du départ pour effectuer 
la séparation de l'or et de l'argent dans les alliages 
précieux. 

Roger Bacon, la plus vaste intelligence que l'Angleterre 
ait possédée, étudia la nature plutôt en physicien qu'en 
chimiste, et Ton sait quelles découvertes extraordinaires on 
lui doit dans cette partie de la science : la rectification de 
l'erreur commise sur le calendrier Julien, relativement à 
Tannée solaire, — l'analyse physique de l'action des len- 
tilles et celle des verres convexes, — l'inventioii des lunettes 
à l'usage des presbytes, celle des lentilles achromatiques, — 
la théorie, et peut-être la première construction du téles- 
cope , etc. Des principes et des lois qu'il avait posés ou 
entrevus devait sortir, commue il le disait lui-même, un 
ensemble de faits inattendus. Cependant ses investigations 
dans l'ordre des phénomènes chimiques ne sont pas restées 
sans profit pour nous. Roger Bacon étudia avec soin les 
propriétés du salpêtre, et si, contrairement k l'opinion 
commune, il ne fit point la découverte de la poudre k- 
canon, décrite en termes explicites par Marcus Grœcus 
cinquante ans avant lui, au moins contribua-t-il k perfec- 
tionner sa préparation, en enseignant k purifier le sal- 
pêtre au in^en de la dissolution dans l'eau et de la 
cristallisation de ce sel. Il appela aussi l'attention sur le 
rôle chimique de l'air dans la combustion. 

Raymond Lulle, dont le génie s^exerça dans toutes les 
branches des connaissances humaines, et qui exposa dans 
son livre, Ars magna, tout un vaste système de philosophie 
résumant les principes encyclopédiques de la science de 
son temps, ne pouvait manquer de laisser aux chimistes 
un utile héritage. Il perfectionna et décrivit avec soin 

6 
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divers composés qui sont très en usage en chimie ; c'est k 
lui que nous devons la préparation du carbonate de po- 
tasse au moyen du tartre et des cendres du bois, la rectifi- 
cation de resprit-de-viuy la préparation des huiles essen- 
tielles, une méthode perfectionnée pour la coupellation de 
Targent, et la préparation du mercure doux. 

Les ouvrages qui portent le nom d'Isaac le Hollandais^ 
si estimés de Boyle et de Kunckel , renferment la deacrip- 
tion d'un très-grand nombre de procédés de chimiOi qui, 
bien que dirigés d'après des vues alchimiques, s&tA re^és 
dans la science comme la suite des travaux de Qeb&r. Ha- 
bile fabricant d'émaux et de pierres genmies artifideDes, 
Isaac le Hollandais décrivit sans arrière-pensée ses ingé- 
nieux procédés pour la préparation de ces produits artifi- 
ciels. 

Tout le monde connaît les découvertes r^marquaUes 
que renferme, relativement à l'antimoine, l'ouvrage cé- 
lèbre de Basile Yalentin, Currus triumphalis anOmomi. 
L'alchimiste allemand avait si bien scruté les projmétés de 
ce métal, à peine indiqué avant lui, que Ton trouve con- 
signés dans son ouvrage plusieurs faits q^i (mt été consi- 
dérés de nos jours comme des observations nouvelles. 
Basile Yalentin décrit, dans le même traité, ptnsieurs pré- 
parations chimiques d'une grande importance, telles que 
Y esprit de sel y on notre acide chlorhydrique, qu'il obtenait 
comme on le fait aujourd'hui, au moyen du sel marin et 
de l'huile de vitriol (acide sulfurique). U dosne le moyen 
d obtenir de Teau-de-vie en distillant le vin et la Inère, et 
rectifiant le produit de la distillation sur du tartre calciné 
(carbonate de potasse). H enseigne même à retirer le cuivre 
de sa pyrite (sulfure), en la transformant d'abord en vi- 
triol de cuivre (sulfate de cuivre) , par l'action de l'air hu- 
mide, et plongeant ensuite une lame de fer dans la disso- 
lution aqueuse de ce produit. Cette opératicm, que Basile 
Yalentin indique le premier, fut souvent mise à profit plus 
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tard par les alchimistes, qui, ne pouvant comprendre le 
fait de la précipitation du cuivre métallique , s'imaginaient 
y foir une transmutation du fer en cuivre, ou du moins un 
commencement de transmutation que l'art pouvait perfec- 
lioimer. Le Traité sur les sds du même auteur {Hcûiogra- 
fkia) contient la description de beaucoup de faits chimi- 
ques intéressants à propos des composés salins. On y trouve 
eacore décrites la préparation et les propriétés explosives 
de l'or fnfaninànt. En calcinant différentes paities du corps 
de Ilipmme et des animaux, et traitant le produit incinéré 
par Tesprit-de-vin, Basile Yalentin obtenait plusieurs sels 
à réaction alcaline. On peut considérer cet alchimiste 
comme ayjmt le premier obtenu l'éther sulfurique, produit 
qu'il préparait en distillant un mélange d'esprit-de-vin et 
dliuile de vitrioL En un mot , parmi les préparations chi* 
nuques connues de son temps, il en est peu sur lesquelles 
Basile Yalentin n'ait observé d^ faits utiles à enregistrer. 

ÂiDsi^ avant la Renaissance , du creuset des alchimistes 
étaîttit déjà sortis l^aatimoine métallique, le 'bismuth, le 
foie de soufre, l'akali volatil et les divers composés mercu- 
rieb, c*est«à-dire les composés chimiques les plus actifs de 
la matière médicale. Les alchimistes savaient volatiliser le 
mercure, purifier et concentrer l'alcool; ils obtenaient l'a- 
cide salfîirique; ils préparaient l'eau régale et différentes 
sortes d'éthers ; ils purifiaient les alcalis fixes et carbonates ; 
ik avaimit découvert le moyen de teindre en écarlate mieux 
qoe ne ie finit les modernes. L'oxygène, dont Priestley ne 
démontra l'existence qu'à la fin du siècle dernier, avait été 
denriné au quinzième siècle par un alchimiste allemand , 
EdL âm Suizbach. 

Pmoeise , qui a le premier fait connaître le zinc , s'est 
sXàié une réputation inunense et méritée en introduisant 
dms U médecine l'usage des composés chimiques fournis 
par les métaux. A la vieille thérapeutique des galénistes^ 
sûrdutrgée<fo préparations compliquées et souvent inertes, 
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il substitua les médicaments simples fournis par la chimie 
et ouvrit le premier la voie audacieuse des applications 
de cette science à la physiologie de l'homme et à sa patho- 
logie. 

Yan Helmonty qu'il est permis de ranger ici parmi les 
alchimistes, non qu'il se soit livré aux pratiques du grand 
œuvre, mais parce qu'il ne dissimulait pas sa croyance à la 
possibilité des transmutations métalliques^ est l*autettr de 
la découverte chimique la plus importante de son siècle, 
la découverte de l'existence des gaz , fait capital sur lequel 
devaient s'élever plus tard les théories de la chimie posi- 
tive. 

Rudolphe Glauber, qui, à l'exemple de Van Helmont, 
crut à la vérité de l'alchimie sans s'adonner à ses pratiques, 
est un des écrivains que l'ancienne chimie doit citer avec le 
plus d'orgueil. Ses ouvrages sont remplis de descriptions 
remarquables par leurs détails pratiques. D est peu de 
points de la science sur lesquels l'autesur de la découverte 
du sel admirable , celui qui a le premier posé le précepte 
de ne point rejeter comme inutile, conmiè caput morPU/um, 
le résidu des opérations chimiques , n'ait apporté le tribut 
de son expérience et de sa sagacité. 

Le dernier auteur célèbre qui ait professé l'alchimie est 
Bêcher, qui, en coordonnant les faits épars dans la science, 
en créant un essai de système ou de théorie pour l'explica- 
tion des phénomènes, prépara la révolution scientifique 
qui fut, peu de temps après lui, accomphe dans la chimie 
par l'illustre Georges Stahl. 

Nous aurions pu étendre beaucoup cette liste des . dé- 
couvertes émanées des alchimistes , en rappelant des 
noms moins célèbres que les précédents dans les fastes de 
l'art. Nous aurions pu signaler, par exemple : J. B. Porta, 
découvrant la manière de réduire les oxydes métalliques, 
décrivant la préparation des fleurs (oxyde) d'étain et la ma- 
nière de colorer l'argent, obtenant enfin, après Eck de 
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Sulzbach, l'arbre de Diane; — ralchimiste Brandt, décou- 
vrant le phosphore pendant qu'il cherchait la pierre philo* 
sophale dans un produit du corps humain; — Alexandre 
Sethon et Michel Sendivogius, son élève, s'attachant, tout 
en cultivant l'alchimie , à l'étude des procédés chimiques 
appUcables à l'industrie, perfectionnant la teinture des 
étoffes et la confection des couleurs minérales et végétales; 
— enfin Botticher, enfermé comme alchimiste rebelle dans 
une forteresse de la Saxe, et découvrant le secret de la pré- 
paration de la porcelaine. Mais Ténumération qui précède 
suffit à l'objet que nous avions en vue. 

C'est donc avec le secours des découvertes nombreuses 
effectuées par les alchimistes que la chimie moderne a pu 
se constituer. Sans doute tous ces faits ne se rattachaient 
entre eux par aucun lien commun ; ils ne composaient point 
un ensemble systématique, et ne pouvaient en conséquence 
offrir les caractères d'une science ; mais ils fournissaient 
les éléments indispensables à la création d'un système scien- 
tifique. C'est grâce au puissant empire qu'exerça sur les es- 
prits, pendant quinze cents ans, l'idée de la transmutation 
niétallique, qu'ont pu s'accomplir les travaux préparatoires 
qu'il fallait rassembler pour asseoir sur une large base le 
monument de la chimie. Avant d'arriver à se convaincre 
que la pierre philosophale était décidément une chimère , 
il fallut passer en revue tous les faits accessibles à l'obser- 
vation, et lorsque, après quinze siècles de travaux, il vint 
un jour où il fallut reconnaître Terreur dans laquelle on 
était tombé, il se trouva, ce jour-là même, que la chimie 
était faite. 

Chimistes de nos jours, ne portons pas un jugement trop 
sévère sur les philosophes hermétiques ; ne nous dépouillons 
pas de tout respect envers leur antique héritage : insensés 
ou sublimes, ils sont nos véritables aïeux. Si l'alchimie n'a 
pas trouvé ce qu'elle cherchait, elle a trouvé ce qu'elle ne 
cherchait pas. Elle a échoué dans ses longs efforts pour ^^ 
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découverte de la pierre philosophak , mais elle a crié la 
chimie, et cette oonqnéte est autrement précieuse que te 
Tain arcane tant poursuivi par la passion de nos pères. La 
chimie moderne a transformé en sources inépuisables d^ 
richesses des présents de Dieu jusque-là sans valeur ;elle a 
allégé le pénible poids des maux qui pèsent sur l'humanké, 
perfectionné les conditions matérielles de notre existence 
et agrandi los limites de notre activité morale ; ét^ si elle 
ne nous a pas donné la pierre philosophale des anciens 
adeptes y elle constitue , on peut le dire^ la pierre philoso- 
phale des nations. 



CHAPITRE VI. 



Adversaires de rdlchimie. — Décadmtce des efn^^ns 

hermétiques. 



Il nous reste à rechercher de quelle manière les théories 
relatives à la transmutation des métaux se sont effacées peu 
à peu, comment elles ont enfin disparu devant les progrès 
de la science et de la raison. 

Bien que l'alchimie ait constitué , pendant un trè^-grand 
nombre de siècles, un dogme scientifique universeUemenI 
accepté , elle a cependant, à toutes les époques, rencontré 
de sérieux adversaires, dont la voix, longtemps inutite, de- 
vait finir par se faire écouter. Au quatorzième siède, à une 
époque où elle brillait de tout son éclat, quelques en^rits 
rigoureux s'efforçaient de la combattre. De ce nombre 
était un physicien de Ferrare, Pierre le Bon de Lom- 
bardie, qui composa, en 1330, dans la ville de Pola^ 
de la province dlslrie , un ouvrage chimique : Margarita 



DES ALCHIMISTES. 1Û3 

fmâosa {la perle frédeu» servant dHntroduction à h 

Pierre le Bon se servait, pour attaquer Talchimie, de» 
armes de son époque, c'est-à dire des arguments façonnés 
par la philosophie scolastique. Voici, par exemple, Tun 
des syllogismes que Pierre le Physicien oppose à la réa- 
lité de Talchimie : < Aucune substance ne peut être trans- 
fonnée en une autre espèce à moii^s qu^elle ne soit aupa- 
ravant réduite ea ses éléments; or l'akhimie ne procède 
pas ainsi : donc elle n'est qu'une science imaginaire. » Et 
ailleurs : « L*ôr et l'argent naturels ne sont pas les mêmes 
que Tor et Targent artificiels; donc, » etc. Mais ce qui 
ôte beaucoup II k valeur des arguments de maître Pierre 
le Bon , c'est que , dans le chapitre suivant du même ou- 
vrage, l'auteur, afin de montrer toute son habileté dans 
l'emploi de la dialectique , s'attache à prouver, par des ar- 
guments inverses , que l'alchimie est ime science positive. 

La poésie essayait aussi, à la même époque, d'apporter 
sou secours aux adversaires de l'alchimie. Les dernières 
éditions du Jioman de la Rdse renferment deux écrits 
alchimiques, en vers, attribués à Jean de Meung, sur- 
nommé Glopineî, qui vécut à la cour de Philippe le Bel en 
qualité de poëte du roi , et termina le Boman de la Rose y 
commencé par Guillaume de Lorris. Dans les deux écrits 
dont nous parlons, Jean de Meung chorche à mettre an évi- 
(knce les erreurs contenues dans les ouvrages des aldii- 
sdstes de son temps. Il met en scène la Nature, qui se 
plaint d'être trop négligée par les alchimiste», et les engage 
à s occuper d'elle comme le seid moyen d'arriver à de bons 

résultats. 

Comme Nature se complaint 
Et dit sa douleur et son plaint 
A ung sot soufleur sopMstique 
Qui n'use que d'art mécanique, 

Tel est le sommaire de k partie du poème intitulée: le» 
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Remontrances de la Nature à Faichimiste errant. La Nature 
fait entendre à ralchimiste quelques vérités un peu dures, 
comme on peut le voir par le passage suivant : 

Je parle à toy, sot fanatique, 
Qui te dis et nomme en practique 
Alchimiste et bon philosophe : 
Et tu n*as sçavoir ne estoffe. 
Ne théorique, ne science 
De Part, ne de moy congnoissance ; 
Tu romps alambics, grosse beste, 
* Et brusles charbon qui t*enteste ; 
Tu cuis alumn, nitre, atramens. 
Fonds metaulx, brusles orpiments ; 
Tu fais grands et petits fourneaux, 
Abusant de divers vaisseaux. 
Mais au faict je te notifie 
Que j'ai honte de ta folie. 
Qui plus est, grand douleur je soufre 
Par la puanteur de ton soufre. 
Par ton feu si chault qu'il ard gent, 
Cuides-tu fixer vif-argent. 
Cil qu'est volatil et vulgal. 
Et non cil dont je. fais métal? 
Povre homme, tu t'abuses bien! 
Par ce chemin ne feras rien. 
Si tu ne marches d'autres pas. 

L'alchimiste reconnaît ses torts, et demande humblement 
k la Nature le pardon de ses erreurs. Cette réponse de Tal- 
chimiste est annoncée en ces termes dans le sommaire de 
la seconde partie du poème : 

Comment l'artiste, honteux et doulx, 
Est devant Nature à genoulx, 
Demandant pardon humblement 
Et la remerciant grandement. 

L'alchimiste repentant attribue ses erreurs aux faux pré- 
ceptes contenus dans les livres de ses confrères; il promet 
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en même temps de prendre la Nature comme le seul guide 
dans ses travaux. 

Comment me pourray-je guider 
Si vous ne me voulez aider? 
Puis dictes que vous dois en suivre, 
Je le veulx bien; mais par quel livre? 
L'ung dict: Prends cecy, prends cela; 
Uautre dict : Non, laisse-le là; 
Leurs mots sont divers et obliques. 
Et sentences paraboliques. 
En effet, par eulx je voy bien 
Que jamais je ne sçauray rien. 

D serait superflu d'ajouter qu'à l'époque où s'élevè- 
rent ces faibles réclamations, elles durent trouver peu 
de faveur. 

Ce n'est qu'au seizième siècle que les adversaires de l'ai- 
chimie commencèrent à se faire écouter. Ils essayèrent , 
par deux voies différentes, de s'opposer à la diffusion de 
ses doctrines et aux tristes conséquences qu'elles ame- 
naient à leur suite. D'une part , ils s'attachèrent à démon- 
trer, à l'aide d'arguments scientifiques, qu'il était impos- 
sible d'opérer la tranjsmutation des 'métaux ; d'autre part, 
ils essayèrent de mettre à nu les fraudes employées par 
les adeptes pour faire croire à l'existence de la pierre 
philosophale. 

Thomas Éraste, dont le traité Explicatio parut en 1572, 
est l'un des premiers qui se soient attachés à démontrer le 
néant des opinions alchimiques. S*élevant avec force contre 
les doctrines de Paracelse, il combattit par de puissants 
arguments, la théorie des alchimistes relative à la compo- 
sition des métaux, et s'efforça de prouver ainsi que la trans- 
mutation était une œuvre impossible. 

Herman Gonringius , dans son ouvrage intitulé Hèrme- 
tica, reproduisit les arguments de Thomas Éraste, et obtint 
un peu plus de crédit que son modèle. 
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Verner Rolfink , mais surtout le savant jésuite Kircher^ 
se montrèrent, dans divers ouvrages, ennemis déclarés de 
Talchimie. 

Cependant toutes ces voix du bon sens et de la raison 
rencontraient peu d'écho dans des esprits wi proie à une 
passion tfop violente. Peutr-être aussi les arguments in- 
voqués par les adversaires de Taichimie manquaient-ik 
des qualités suffisantes pour opérer une conversion si 
difficile. Afin de donner une idée fidèle de ces discus- 
sions, nous allons détacher de la Physique soutevraim 
de Bêcher une curieuse page , dans laquelle cet écrivain 
prétend réfuter un allument que les adversaires de Tal- 
chiniie avaient élevé contre la réalité de cette science. On 
verra par cet exemple dans quel esprit et sur qtiel ton 
s'exerçaient ces disputes. 

On avait opposé à Bêcher, contre la réalité ûe Taldiimie^ 
Targument suivant, qui avait produit, à ce qu'il nous as- 
sura, une impression considéiuble sur les esprits des phi- 
losophes de cette époque. 

« Si l'alchimie, avait-on dit, était un art existant réelle- 
ment, le roi Salomon l'aurait connue, puisqirtl possédait, 
selon les Écritures, la sagesse réunie de la terre et du ciel. 
Cependant Salomon envoya des vaissesfux à Ophyr pour y 
chercher de l'or, et il leva des taxes sur ses sujets. Or, si 
Salomon avait connu la transmutation des métaux^ il n*au- 
rail pas eu besoin , pour se procurer de Tor, de recourir 
aux moyens précédents. Ainsi Salomon n'a pas eu con- 
naissance de l'alchimie. Donc Talchimie n'existe pas. » 

Voici comment procède l'auteur de la Physique souter- 
raine pour réfuter ce redoutable ai^fument. Il accorde là 
VMLJewrey c'est-à-dire cette proposition que le roi Saloinon 
possédait toute la sagesse de la terre et du del, bien ce- 
pendant qu'il lui paraisse douteux que la si^;esse de ce roi 
embrassât la spécialité de toutes les connaissances humai- 
nes, attendu, ce qu'on peut nier, qu'il n'eut pas connais- 
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sance de* rimprimerie» de la poudre à canon ni d'autres 
inventions postérieures. Mais Bêcher rejette formelle- 
ment la mineure y c*est-à-4ire que le roi Salomon ne 
possédât point la pierre philosopbale. De ce que Salo* 
mon a envoyé des vaisseaux à Ophyr, et de ce qu'il a im« 
posé des contributions à ses sujets, on ne peut^ nullement 
conclure, nous dit-il, que ce roi ne possédait point la pierre 
philosopbale* L'empereur Léopold I***, qui a fait de l'or, 
comme chacun le sait, a-t-il pour cela diminué les charges 
qui pesaient sur ses sujets? D'ailleurs, l'expédition d'Opbyr 
est-elle un fait bien établi, à une époque où Ton ne faisait 
pas encore usage de la boussole? Connaît-on parfaitement 
la but de cette expédition ? En raison mén^ des mystères 
dont elle s'entoure, elle serait plutôt , au dire de Bêcher, 
une preuve que Salomon possédait le secret de la trans- 
mutation. Ne voulant point fabriquer de l'or dans ses pro. 
près États, Salomon a fait exécuter cette opération dans 
on pays voisin, pour faire ensuite rapporter en Judée l'or 
artificiellement produit. En effet, quels biens le roi Salo- 
mon aurait-il pu offrir en échange de cet or, que Ton pré* 
tend avoir été rapporté d'Ophyr ? Pourquoi ces expéditions 
n'ont-diles point continué sous Roboam, son successeur ? 
En résumé, Bêcher demeure convaincu que Salomon a 
connu le secret de la science hermétique, mais que sa haute 
sagesse l'a empêché de le divulguer. Ainsi cette argumen- 
tation, dont on avait fait tant de bruit contre l'existence réelle 
de la pierre philosopbale , es]; de tous points mal fondée. 
Voilà c(»ttment, au dix-septième siècle, on discutait les 
pdnts controversés de la chimie. C'était toujours , comme 
on le voit, la vieille f(»me du sophisme scolastique: Un rat 
est une syllabe , — er une syllabe ne mange pas de lard, 
— donc un rat ne mange pas de lard. Argument qui ne 
pouvait se rétorquer que par l'inverse : Un rat mange du 
lard, — or un rat est une syllabe , — ' donc une syllabe 
luange du lard. 
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Au commencement du dix-huitième siècle, les adver- 
saires de l'alchimie procédèrent un peu plus sérieusement 
dans leurs attaques. Les écrits scientifiques dirigés contre j 
ses principes augmentèrent en nombre, sans néanmoins 
produire encore beaucoup d'impression. C'est que les 
moyens d'argumentation étaient toujours bien indirecte, 
et que les ouvrages destinés ^ les propager portaient de 
bien singuhers titres. M. Kopp signale les traités suivants 
comme ayant été écrits à cette époque contre les partisans 
de la science hermétique. « J. Ettner, nous dit M. Kopp, 
attaqua l'alchimie dans deux ouvrages. Le premier parut 
sous ce titre, le Chimiste dévoilé (TEckhard fidèle, dans le- 
quel sont relatées la méchanceté et Vimpostv/re des ad^tesi, 
— Le Sage médicinal d'Eckhard fidèle ou le Charlatan 
dévoilé ( 1 7.1 0) . Un autre ennemi des alchimistes, J . Schmidj 
écrivait en 1706 : L'Alchimiste qui porte un mauvais juge- 
ment sur Moise, prouvant dans une relation appuyée sur 
les Écritures que Moïse, David, Salomon, Job et Élie, n*ont 
pas été adeptes de la pierre philosophale , ouvrage par le- 
quel Schmid croyait donner le coup de grâce à l'alchimie. 
En 1702, parut un autre ouvrage intitulé : Fanfares d'Êlie 
l'Artiste ou Purgatoire allemand de V Alchimie , écrit par 
un enfant de Vizlapuzli, qui veut mettre à nu Vhonneur 
des gens honorables et la honte de ceux qui sont bouffis 
d^ orgueil^. » Les partisans de l'alchimie ne laissèrent pas 
ces écrits sans réponse ; ils répliquèrent par des oùvrs^ès 
ornés de titres aussi fantastiques que les précédents. C'est 
ainsi qu'en 1703 parut : Délivrance . des philosophes du 
purgatoire de la chimie, c'est-à-dire Critique, au nom des 
philosophes, de trois feuilles d'impressions vicieuses récem- 
ment publiées. Et en 1705, en réponse au même traité de 
Schmid : Démolition et conquête du Purgatoire alchimique, 
annoncée par V ordre du pape chimique, au bruit d'une trom- 

1. Geschichte der Chemie. 
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pette d*Élie V Artiste et de toutes les batteries élevées sur Vtle 
des injures. 

Mais le meilleur moyen de s'opposer aux résultats fu- 
nestes amenés par l'abus des pratiques alchimiques, c'était 
de mettre en évidence les nombreuses fraudes employées 
par les adeptes fripons pour abuser de la crédulité du pu- 
blic. C'est une tâche à laquelle les adversaires de l'alchi- 
mie ne firent point défaut. Dans son Explicatio , Thomas 
Éraste avait déjà dévoilé les impostures des charlatans 
alchimistes, et fait connaître les tours d'escamotage à l'aide 
desquels ils savaient mélanger de l'or aux métaux vils mis 
en expérience. Otto Tackenius , dans son Hippocrates che^ 
micus, publié en 1666, dévoila aussi les tours d'adresse 
de ces empiriques. Nicolas Lémery, dont le célèbre Cours 
é chimie, publié pour la première fois en 1 675, demeura 
si longtemps le code des chimistes praticiens, s'attacha à 
mettre les mêmes faits dans tout leur jour. Mais ce qui 
produisit l'impression la plus profonde et la plus utile sous 
ce rapport, fut un mémoire présenté en 1722 à l'Académie 
des sciences de Paris , par Geoffroy l'aîné , sous ce titre : 
des supercheries concernant la pierre philosophale. 

a II serait à souhaiter, dit Geoffroy, que l'art de tromper fût 
parfaitement ignoré des hommes dans toutes sortes de pro- 
fessions. Mais, puisque l'avidité insatiable du gain a engagé une 
partie des hommes à mettre cet art en pratique d'une infinité 
de manières différentes, il -est de la prudence de chercher à 
connaître ces sortes de fraudes pour s'en garantir. Dans la 
chimie, la pierre philosophale ouvre un très-vaste champ à 
l'imposture. L'idée des richesses immenses qu'on nous promet, 
par le moyen de cette pierre, frappe vivement l'imagination 
des hommes. Comme, d'ailleurs, on croit facilement ce qu'on 
souhaite, le désir de posséder cette pierre porte bientôt l'es- 
prit à en croire la possibilité. 

ff Dans cette disposition où se trouvent la plupart des es- 
prits au sujet de cette pierre, s'il survient quelqu'un qui assure 
avoir fait cette fameuse opération ou quelque autre préparation 

7 
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qui y conduise, qui parle d'un ton imposant et ave» quelque, 
apparence de raison, et qui appuie ses raisonnements de quel- 
ques expériences^ on Técoute favorablemeot, o]| ajoute foi à 
ses discours, on se laisse surprendre par ses prestiges ou par 
des expériences tout à fait séduisantes , que la chimie lu 
fournit abondamment ; enfin, ce qui est plus surprenant, on 
s'ayeugle assez pour se ruiner, en avançant des sommes con* 
sidérables à ces sortes d'imposteurs,' qui, sous différents pré- 
textes, nous demandent de l'argent, dont ils disent avoir be- 
soin, dans le temps même qu'ils se vantent de posséder une 
source de trésors inépuisables. 

a Quoiqu'il y ait quelque inconvénient à mettre au jour les 
tromperies dont se servent ces imposteurs, parce que quelques 
personnes pourraient en abuser, il y en a cependant beaucoup 
plus à ne les pas faire connaître, puisqu'on les découvrant on 
empêche un très-grand nombre de gens de se laisser séduire 
par leurs tours d'adresse. 

« C'est donc dans la vue d'empêcher le public de se laisser 
abuser par ces prétendus philosophes chimistes que je rsqp- 
porte ici les principaux moyens de tromper qu'ils ont coutume 
d'employer, et qui sont venus à ma connaissance. s> 

Geoffroy énumère alors la nombreuse série des moyens 
frauduleux employés par les adeptes pour opérer leurs pré- 
tendues transmutations. 

« Comme leur principale intention est pour l'ordinaire de 
faire trouver de l'or ou de l'argent en la place des matières 
minérales, qu'ils prétendent transmuer, ils se servent souvent 
de creusets ou de coupelles doublées, ou dont ils ontgami le 
fond de chaux (Tor ùu d^argent^ ils recouvrent ce fond avec 
une pâte faite de poudre de creuset incorporée avec de l'eau 
gommée, ou un peu de cire : ce qu'ils acccmmiodent de ma- 
nière que cela parait le véritable fond du creuset ou de la 
coupelle. 

€ D'autres fois ils font un trou dans du chari>on, oîi ils 
coulent de la poudre d'or et d'argent, qu'ils referment avec de 
la cii*e : ou bien ils imbibent des charbons avec des dissolu- 

1. Oxyde. 
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tioQS'de ces métaux, et ils les font mettre en poudre pour pro- 
jeter sur les matières qu*ils doivent transmuer. 

f Ils se serrent de baguettes, ou de petits morceaux de bois 
creusés à leur extrémité, dont le trou est rempli de limaille 
for oii d'argent, et qui est rebouché avec de la sciure fine du 
même l>ois. Ils remuent les matières fondues avec la baguette, 
qm, en se brûlant, dépose dans le creuset le métal fin qu'elle 
contenait. 

ff Os mêlent d'une infinité de manières différentes Tor et 
l'argent dans les matières sur lesquelles ils travaillent : car une 
petite quantité d'or ou d'argent ne parait point dans une 
grande quantité de métaux, de régule, d'antimoine, de plomb, 
de cmyre, ou de quelque autre métal. 

f On mêle très^aisément l'or et l'argent en chaux dans les 
chaux de plomb, d'antimoine et de mercure. 

« On peut enfermer dans du plomb des grenailles ou des 
lingots d'or et d'argent. On blanchit l'or avec le vif-argent et 
on le fait passer pour de l'étain ou pour de l'argent On donne 
ensuite pour transmutation l'or et l'argent qu'on retire de ces 
métaux. 

< Il faut prendre garde à tout ce qui passe par les mains de 
ces sortes de gens. Car souvent les eaux-fortes ou les eaux ré- 
gales qu'ils emploient sont déjà chargées de dissolutions 
d'or et d'argent. Les papiers dont ils enveloppent leurs ma- 
tières sont quelquefois pénétrés de chaux de ces métaux. Les 
cartes dont ils se servent peuvent cacher de ces chaux métalli- 
ques dans leur épaisseur. On a vu le" verre même sortant des 
verreries chargé de quelque portion d'or qu'ils y avaient 
glissée adroitement, pendant qu'il était encore en fonte dans le 
fourneau. 

« Quelques-uns en ont imposé avec des clous moitié fer et 
moitié or, ou moitié argent. Ils font accroire qu'ils ont fait une 
véritable transmutation de la moitié de ces clous, en les trem- 
pant à demi dans une prétendue teinture. Rien n'est n'abord 
plus séduisant ; ce n'est pourtant qu'un tour d'adresse. Ces 
clous, qui paraissent tout de fer, étaient néanmoins de deux 
pièces, une de fer et une d'or ou d'argent, soudées au bout 
l'une de l'autre très-proprement et recouvertes d'une couleur 
de fer, qui disparait en la trempant dans leur liqueur. Tel était 
le clou moitié or et moite fer qu'on a vu autrefois dans le ca- 
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binet de M. le gfand-duc de Toscane. Tels sont ceux que je 
présente aujourd'hui à la compagnie-, moitié argent et moitié 
fer. Tel était le couteau qu'un moine présenta autrefois à la 
reine Elisabeth en* Angleterre, dans les premières années de 
son règne, dont l'extrémité de la lame était d'or ; aussi bien 
que ceux qu'un fameux charlatan répandit il y a quelques 
années en Provence, dont la lame était moitié argent et moitié 
fer. 

On a vu pareillement des pièces de monnaie, ou des mé- 
dailles, moitié or et moitié argent. Ces pièces, disait-on, 
avaient été premièrement entièrement d'argent; mais en les 
trempant à demi dans une teinture philosophale. ou dans 
l'élixir des philosophes, cette moitié qui avait été treïnpée 
s'était transmuée en or , sans que la forme extérieure de la 
médaille, ni les caractères, eussent été altérés considérable- 
ment. 

« Je dis que cette médaille n'a jamais été toute d'argent, du 
moins cette partie qui est or, que ce sont deux portions de 
médailles, l'une d'or et l'autre d'argent, soudées très-propre- 
ment, de manière que les figures et lès caractères se rappor- 
tent fort exactement, ce qui n'est pas bien difficile.... 

« Passons à d'autres expériences imposantes. Le mercure 
chargé d'un peu de zinc et passé sur le cuivre rouge lui laisse 
une belle couleur d'or. Quelques préparations d'arsenic blanr 
chissent le cuivre et lui donnent la couleur de l'argent. Les 
prétendus philosophes produisent ces préparations comme 
des acheminements à des teintures qu'ils promettent de per- 
fectionner. 

« On fait bouillir le mercure avec le vert-de-gris, et il parait 
que le mercure se fixe en partie, ce qui n'est en effet qu'un 
amalgame du mercure avec le cuivre qui était contenu dans 
le verdet ; ils donnent cette opération comme une véritable 
fixation du mercure. 

« Tout le monde sait maintenant la manière de changer les 
clous de cinabre en argent. Cet artifice est décrit dans plu- 
sieurs livres de chimie, c'est pourquoi je ne le répète point 
ici. 

« On donne encore le procédé suivant comme une transmu- 
tation de cuivre en argent. On a une boite ronde comme une 
boite à savonnette, composée de deux calottes de cuivre rouge 
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(pli rejoignent et ferment très-justô. On remplit le bas de la 

boite d'une poudre préparée pour cela. Après avoir fermé la 

boite et luté les jointures, on la place dans un fourneau avec 

un feu modéré, suffisant pour rougir le fond.de la boite, mais 

non pas assez fort pour la fondre. On la laisse quelque temps 

dans cet état, après quoi on laisse éteindre le feu et Ton ouvre 

la boite, on trouve la partie supérieure de la boite convertie 

en argent. La poudre dont on se sert est la chaux d'argent 

précipitée par le sel marin, ou autrement la lune cornée, 

qu'on étend avec quelque intermède convenable. 

« Dans cette opération, qui est un mélange de l'argent et de 
l'acide du sel marin, s'élève facilement au feu, et elle se su- 
blime au haut de la boite de cuivre. Mais, comme l'acide de 
sel marin s'unit avec les métaux et les pénètre très-intime- 
ment ; et comme il a d'ailleurs plus de rapport avec le cuivre 
qu'avec l'argent à mesure qu'il pénètre le cuivre, au travers 
des pores duquel il s'exhale, il en ronge quelques parcelles 
qu'il emporte avec lui en lair^ il dépose en leur place les par- 
ticules d'argent qu'il avait enlevées, et il compose ainsi un 
nouveau dessus de boite, partie argent et partie cuivre. 

c C'est avec ces artifices ou de semblables que tant de gens 
ont été trompés. 

c II y a même toute apparence que ces fameuses histoires de 
la transmutation des métaux en or ou en argent, par le moyen 
de la poudre de projection ou des élixirs philosophiques, 
n'étaient rien autre chose que l'effet de quelques supercheries 
semblables. D'autant plus que ces prétendus philosophes n'en 
laissent jamais voir qu'une ou deux épreuves, après lesquelles 
ils disparaissent ; ou bien les procédés pour faire leur poudre 
ou leur teinture, après avoir réussi dans quelques occasions, 
ont cessé d'avoir leur effet, soit parce que les vaisseaux qu'on 
avait garnis d'or secrètement ont été tous employés, ou parce 
que les matières qui avaient été chargées d'or ont été con- 
sommées. 

« Ce qui peut imposer le plus dans les histoires que l'on 
raconte de ces prétendus philosophes, et le désintéressement 
qu'ils marquent dans quelques occasions où ils abandonnent 
le profit de ces transmutations et l'honneur même quils 
pourraient en retirer. Mais ce faux désintéressement est une 
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Déroiler les fraudes des aldiîmistes, c'était, sans auenn 
doute, un moyen exceDent de proorer à tons rinamté de 
leur prétendue science. Ce fnt là, en effet, le conp le plus 
sûr porté à une science qnî commençait d'ailleurs à dé- 
courager ses défenseurs par la longue série de déceptioiis 
qu'elle avait infligées à leurs eq>érances. Un éTénement 
arrivé en Angleterre , contribua encore à ouvrir les yeux 
du public et à démontrer la réalité des accusations portées 
contre les adeptes. En 1783, le chimiste James Pries, 
qui avait plusieurs fois exécuté avec succès des transmu- 
tations publiques, soumis par les membres de la So- 
ciété royale de Londres à une surveillance plus sévère, 
et pressé de manière à ne pouvoir tromper, les assis- 
tants , s'empoisonna sous les yeux même des personnes 
•convoquées pour être témoins de ses prodiges. Ce fait 
produisit à cette époque beaucoup d'impression en An- 
gleterre ; nous en rappellerons les principaux détails. 

James Priée, homme riche et savant, était médecin à 
•Guilford. Il s'occupait de chimie, et son nom est resté at- 
taché, dans cette science, à quelques travaux intéressants. 
il eut le travers de se jeter dans les folies alchimiques, 
ot s imagina, en 1781, avoir réussi à composer une pou- 
dre propre à changer en or le mercure et l'argent. Mais 
cotte poudre avait de si faibles vertus, le profit qu'on pou- 
vait en retirei: était si médiocre, et les expériences si péni- 
bles , qu'il hésita pendant deux ans à rendre publique sa 
prétendue découverte. Il se décida néanmoins à la confier 

I. Mémoires de VÀcadémie des sciences de Paris y 15 avril nn. 
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ï quelques amis. Le P. Âmlerson, naturaliste zélé et chi^ 
miste habile, les frères Russel, conseillers à Guilford, et le 
capitaine Grose, connu par quelques écrits sur l'antiquité, 
Airent ses premiers confidents. 

A mesure que le bruit de ses opérations se répandait au 
dehors , Price s'enhardissait davantage , et il finit par ac- 
quérir une confiance en lui-même qui lui avait manqué 
jusque-là. De l'art de se tromper soi-même à l'art de trom* 
perles autres, il n'y a qu'un pas. En 1782, Price montrjait 
à qui voulait les voir deux poudres rouge et blanche avec 
lesquelles il transmuait à volonté les métaux vils en argent 
ou en or. D exécuta plusieurs transmutations publiques, 
et pour répondre d'une manière péremptoire aux objec- 
tions qu'elles avaient provoquées, il institua une série 
d'expériences qui furent exécutées à Guilford dans sonlabo^ 
ratoire, en présence d'un grand nombre de personnes distin- 
guées de cette ville. Ces expériences, qui durèrent deux 
mois, consistèrent surtout à agir sur le mercure ou sur ses 
amalgames, au moyen de ses deux poudres. L'opérateur 
transmuait à volonté ce métal en argent ou en or. Il fai- 
sait souvent usage d'huile de naphte pour ajouter au mer- 
cure, qui devenait mat et épais par son mélange avec te 
liquide. Le borax et le charbon de bois jouaient aussi un 
rôle comme ingrédients dans les opérations. Les expériences 
ne donnaient en général que de petites quantités de mé-^ 
taux précieux ; mais, dans la neuvième séance, qui eut lieu 
le 30 mai 1782, et dans laquelle on laissa le chimiste opé- 
rer seul, on obtint, avec soixante onces de mercure, un 
lingot d'argent pesant deux onces et demie. La quantité de 
poudre philosephale employée fut de douze grains. Le lin- 
got d'argent provenant de cette expérience fut offert eu 
présent au roi d'Angleterre, George III. 

Pour donner toute publicité à ces expériences , James 
Price en fit imprimer, à Londres, les procès-verbaux dé-> 
taillés sous le titre de Relation de quelques expériences swr 
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le mercure, Vor et l'argent *. Ces procès-verbaux portent la 
signature des principaux témoins des expériences : outre 
les noms de Russel, Amlerson et Grose, on y remarqua 
ceux de lord Onslow, lord King, lord Palmerston, les che- 
valiers Gartwaide, Robert Parker, Manning, Polie, le doc- 
teur Spence, le capitaine Hausten, les lieutenants Groseet 
Hollamby, les sieurs Philippe Glarke, Philippe Norton, 
Fulham , Qobinson , Godschall , Gregory et Smith , noms 
aujourd'hui inconnus. 

Cependant James Price était membre de la Société 
royale des sciences de Londres. Comme les croyances al- 
chimiques avaient depuis quelque temps perdu leur pres- 
tige, la Société voulut savoir le fond de l'affaire. Le chi- 
miste fut donc sommé de répéter ses expériences devant 
une commission choisie parmi ses membres, et composée 
des deux chimistes Kirwan et Higgins. James Price refusa 
de répéter devant eux ses expériences de Guilford. H don- 
nait pour prétexte que sa provision de pierre plilosophale 
était épuisée, et qu'il fallait beaucoup de temps pour en 
préparer d'autre. Il alléguait encore que, faisant partie de 
la Société des Rose-Croix, U ne pouvait divulguer im des 
secrets de sa confrérie. Mais toutes ces défaites étaient ju-« 
gées à leur véritable valeur, et ses amis le pressaient de 
toutes manières d'obéir au vœu de la Société royale. Un 
des membres les plus illustres de cette Société, sir Joseph 
Banks, insista surtout pour lui faire comprendre jusqu'à 
quel point son honneur et celui de la compagnie scienti- 
fique dont il était membre étaient engagés dans cette 
affaire. 

Ainsi poussé à bout, James Price se décida à reconmien- 
cer ses expériences afin de préparer une nouvelle quantité 
de sa poudre transmutatoire. Au mois de janvier 1783, il 

1. An account of some experiments on mercury^ siker and goldy 
mode at Guilford in may 1782, in the Jaboratory of James Price, 
M. D. F. R. S. Oxford, 1182, in-V. 
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partit pour Guilford, afin de s*y livrer à ses recherches, 
annonçant son retour pour le mois suivant. 

Arrivé à Guilford, il s'enferma dans son laboratoire. En- 
suite, avant de rien entreprendre, il commença par prépa- 
rer une certaine quantité d'eau de laurier-cerise, poison 
très-violent. Il écrivit ensuite son testament, qui commen- 
çait par ces mots : « Me croyant sur le point de partir 
pour un monde plus sûr, je consigne ici mes dispositions 
dernières.... » Ce n'est qu'après ces préliminaires sinistres 
qu'il se mit au travail. 

Six mois se passèrent sans que l'on entendit parler à 
Londres du chimiste Price . Au bout de ce temps, on apprit 
son retour; mais, comme on assurait qu'il revenait sans 
avoir réussi dans sa tentative, tous ses amis les plus chers 
l'abandonnèrent au juste mépris que méritait sa conduite. 
Ce ne fut donc pas sans surprise que la Société royale re- 
çut de James Price la prière de se rendre en corps, à un 
jour désigné du mois d'août 1783, dans son laboratoire. 
Deux ou trois personnes seulement, parmi tous les mem- 
bres de la Société, crurent devoir répondre à l'invitation 
de leur collègue. James Price ne put résister à cette der- 
nière marque de mépris. Il passa dans un petit cabinet 
attenant à son laboratoire et avala tout le contenu du fla- 
con d'eau de laurier-cerise qu'il avait rapporté de Guilford. 
Quand on reconnut, à l'altération de ses traits, les signes 
du poison, on s'empressa de lui chercher des secours ; mais 
il était trop tard, et les médecins qui accoururent le trou- 
vèrent mort. Le docteur Price laissait, par son testament, 
une fortune de soixante-dix mille thalers, avec une rente 
de huit mille thalers qu'il distribuait à ses amis *. 

A peu près à l'époque où cet événement, dont le dénoù- 
ment fut si tragique, venait de s'accomplir en Angleterre, 



1. Gentlemen magazine , 1791, p. 894. — Magasin scientifique de 
Gottinguef 1783. 
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une antre aventure, qui n'eut cependant rien que d'asset 
réjouissant en elle-même, se passait de l'antre c6té du 
Rhin , et précipitait la décadence des opinions alchimiqaes, 
en tournant contre elle Tarme assurée du ridicule. Un prtH 
fesseur d'une université d*Allemagne était publiquement 
forcé de convenir qu'il avait été, par le fait de ses croyances 
aux idées alchimiques, le jouet d'une mystification gro- 
tesque. 

Jean-Salomon Semler, savant théologien, était profes- 
seur à l'université de Halle. Enfant, il avait biea des fois 
entendu un ami de son père, l'alchimiste Taubensckusz, 
raconter les merveilles de la pierre des philosophes^ et sa 
jeune imagination en avait été vivement frappée. Lorsque, 
plus avancé en âge, il se livrait à ses études théol(^que& et 
aux travaux de sa profession, il savait se ménager quelques 
heures de loisir pour des expériences chimiques. Ces ex- 
périences n'arrivaient jamais à lui démontrer la réalité du 
grand fait poursuivi par la science hermétique, mais il se 
gardait bien d'en tirer aucune conclusion contre la certi- 
tude des principes de cette science. 

Lorsque, ses études terminées, il put disposer d'im peu 
plus de temps, il se mit à compulser les vénérables in-foUo 
du moyen âge. Nous ignorons ce que le jeune théologien 
trouva dans la méditation des écrivains hermétiques ; mais, 
si médiocres que fussent ses découvertes, dles étaient bien 
suflisantes pour un homme qui avait eu la foi avukt la 
science, et une foi si robuste, que Ton est contraint de la 
respecter, tout en regrettant qu'elle n'ait pas été réeom- 
)>ensëe par quelque miracle. Un ineid^at, qui survint plus 
tard dans sa vie> ne put d'ailleurs qu'ajouter à k fermeté de 
ses croyances. 

Semler était depuis peu professeur de théologie à Halle, 
loi^qu'un juif de cette ville amena vers lui un étranger re- 
venant dWfrique, qui lui demanda quelque secours. Cet 
iMr.HU^4ivr lui montra, avec mystère, un papier portant «ne 
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douzaine de lignes en caractères hébrenx, mais dont les 
mots étaient turcs on arabes. Il comprenait, disait-il, par* 
faitement cet écrit; seulement il y avait trois mots dont il 
ne pouvait salisir le sens, ce qui lui occasîcmnait un tour- 
ment inexprimable. Il raconta, en effet, qfu'il existait à 
TripoH, à Tunis et à Fez, un grand nombre de juifs qm 
avaient reçu, en héritage de leurs ancêtres, le secret de 
faire de Tor. Ces juifs conservaient précieusement ce se- 
cret, et n'en tiraient parti que pour leurs besoins les plus 
m^ents, afin de ne pas éveiller l'attention des barbares. 
Lui-même avait -servi longtemps chez uir de ces juifs, et il 
aidait souvent son maître dans ses travaux de transmuta- 
tion. L'écrit qu'il présentait à Semler contenait uùe indi-* 
cation exacte des opérations pratiquées par son maître ; par 
malheur, les trois mots dont il avait oublié la signification 
Ivà rendaient le reste inutile. 

Avec trois mots qu'un juif m'apprit en Arabie, 
Je guéris autrefois Tinfante du Congo, 
Qui, vraiment, avait bien un autre vertigof 

Les trois mots du Crispin de Regnard étaient sans doute 
les mêmes dont cet aventurier se mettait si fort en peine. 

Le bon et crédule Semler fit tous ses efforts pour déehif» 
frer ce logogriphe. A bout de sa propre science, il invoqua 
telle des orientalistes les plus renommés de la ville et de 
l'université; mais ce fut en vain. Aussi, lorsque cinq jour^ 
après le juif vint le revoir, il ne put que l'informer de ce 
résultat négatif. Notre homme s'en montra tout naturelle* 
ment très-affecté, car il se voyait, disait-il, contraint de re- 
tourner en Afrique pour demander à son ancien maître le 
sens des trois mots. Or, en ce temps-là comme dans li 
nôtre, on ne faisait pas pour rien le verrage de Tunis. 

Schmieder, qui nous transmet ce petit épisode de la car* 
rière alchimique du théologien de Halle; ne met pas en 
doute cpm ce^ juif ne fi^t un impoeieur, II remarqti»^ ea 
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effet, que don Domingo Badia, savant espagnol, qui, à la 
fin du dix-huitième siècle, voyagea dans le nord de TAfri- 
que, sous le nom d'Aly-Bey, témoigne qu'à cette époque 
les notions les plus vulgaires de la chimie s'étaient presque 
entièrement perdues chez les habitants de ce pays, juifs ou 
autres. Ajoutons qu'en 1830, après la prise d'Alger, les 
Français furent encore mieux édifiés quant à la complète 
ignorance des Arabes. H est donc certain que cette histoire 
d'alchimie africaine n'était qu'un honnête prospectus de 
mendicité présenté par la fourberie du juif à la naïvQité du 
théologien. 

Semler tira néanmoins de ce fait ime conséquence tout 
opposée : loin d'en recevoir une atteinte, sa foi robi^te 
dans la vérité de la chimie y puisa une force nouvelle dont 
les résultats ne se firent pas attendre. 

En 1786, le baron Léopold de Hirschen venait d'annon- 
cer au monde sa découverte d'une médecine qu'il décorait 
du nom de sel de vie. Semler s'adonna avec passion h 
l'étude de ce produit nouveau. Il fit paraître successive- 
ment trois mémoires sur ce sujet; il prétendait coniiaitre 
le sel de vie mieux que celui qui l'avait inventé. Renchéris- 
sant sur les assertions du baron de Hirschen, il y trouvait 
non-seulement une médecine universelle, mais encore un 
agent de transmutations métalliques. Avec ce nouveau pro- 
duit, ni charbon, ni creuset, ni mercure, n'étaient néces- 
saires pour faire de l'or ; il suffisait de le dissoudre dans 
l'eau et de l'abandonner pendant quelques jours à lui- 
même dans des vases de terre entretenus constamment à 
une température un peu élevée. Dans ces conditions, 
l'or finissait par apparaître ; il se déposait au fond de la 
liqueur. 

Semler était professeur de l'université ; ses assertions ne 
pouvaient donc être regardées connue sans conséquence. 
Les faits qu'il annonçait devinrent le texte de discussions 
sérieuses. Les objections lui arrivèrent de tous les côtés, et 
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les sarcasmes se mirent de la partie. Dans la position qu'il 
occupait, Semlerne pouvait les dédaigner. Aussi, lorsqji'on 
exigea de lui les preuves, par T expérience, du phénomène 
([u'il annonçait, se montra-t-il très-empressé de les four- 
nir; il procéda à cette démonstration avec autant de bonne 
foi que d'assurance. 

Le chimiste Fr. Gren s'était particulièrement fait remar- 
(pier dans cette discussion ; c'est à lui que Semler, en 1787, 
remit un vase de verre contenant un sel de couleur brune, 
le priant de vouloir bien le présenter à l'Académie de Bèr^ 
lin. n assurait que ce sel, dissous dans l'eau, ne tarderait 
pas à déposer de l'or; le fait était d'autant plus sûr, que le 
mênw liquide lui en avait déjà fourni une notable quan- 
tité. Gren n'eut qu'à examiner le sel pour reconnaître qu'il 
renfermait, à l'état desimpie mélange, quelques feuilles 
d'or. Mais Semler ayant affirmé, de son côté, que ce métal 
était un produit spontanément formé au sein du liquide, il* 
ht décidé que la difficulté serait soumise à l'appréciation 
deKlaproth, professeur à Btrlin et l'un des preaiiers chi- 
mistes de l'Allemagne. 

Klaproth soumit à l'analyse la liqueur de Semler, et re- 
connut .qu'elle consistait en un mélange de sel de Glauber 
et de sulfate de magnésie, le tout enveloppé dans un magma 
d'urine et d'or en feuilles. Désireux cependant d'éclaircir 
tout à fait la question, Klaproth pria le professeur de Halle 
de lui faire parvenir de nouveaux échantillons du même 
produit. Semler s'empressa de satisfaire à ce désir. Il 
adressa à Berlin deux vases renfermant, l'un un sel brun 
cristallisé où l'or ne s'était pas encore produit, l'autre une 
liqueur « qui contenait la semence de l'or, et qui, par le 
f secours de la chaleur, féconderait le sel. » Ce sel, dis» 
sous dans le liquide et maintenu chaud pendant quelques 
jours, devait fournir de l'or. Mais, au preader examen, 
Klaproth n'eut pas de peine à reconnaître que le sel brun 
était mêlé de paillettes d'or, et que l'addition du liquide, 
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qae ces feuilles d'or philosophique étaient tout simplemenl 
du tambdc, c'est-à-dire une variété de laiton. 

L'immense risée que cette déclaration provoqua dans 
l'assemblée fut bientôt partagée par tout le public de l'Ai- 
iemagne. Le bon Semler fut ainsi contraint d'ouvrir les 
yeux, et informations prises, la mystification s'expliqua 
comme il suit. 

Semler travaillait à ses expériences dans ime maison de 
campagne où il avait pour domestique un homme très-af- 
fectioimé à sa personne. C'est à ce dernier qu'appartenait 
le soin d'entretenir la température de l'étuve où le sel d'or 
fimetifiait. Le digne serviteur avait remarqué l'ardeur que 
le philosophe apportait à ses expériences et la joie qu'il 
éprouvait toutes les fois que le succès venait les couronner. 
Voulant donc contribuer au bonheur de sou maître, cette 
bon&e âme avait imaginé de glisser des feuilles d'or dans 
les vases mis en expérience. Mais notre homme était quel- 
quefois forcé de s'absenter, car, en même temps qu'il était 
le domestique du professeur, il était soldat du roi , comme 
tout sujet prussien, et devait se rendre, de temps en temps. 
Ma revue de Magdebourg. Dans ce cas, il passait la consigne 
elle mot d'ordre à sa femme, qui le suppléait dans sa fraude 
innocente. La dame finit, néanmoins, par trouver que tout 
cela revenait un peu cher, et, en l'absence de son mari, 
elle se décida à remplacer l'or par le tombac, qui ne coûtait 
presque rien et produisait à l'œil la même apparence. Les 
feuilles d'or philosophique analysées par Klaproth devant 
l'assemblée de Berlin, étaient du fait de cette personne 
ingénue*. 

Semler, qui s'était trompé de bonne foi, s'exécuta de 
))onne grâce devant le public. Il nous a laissé dans une 
autobiographie, la confession la plus candide de ses erreurs 
^chimiques. Les habitants de Berlin ne se montrèrent p»« 

1. Kevue du Mois, tome XII, Berlin, 1789. 
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«nvoyé par Semler était parfaitement inutile pour en ex- 
traire le métal, attenda qu'on le séparait en le lavant sim- 
plement avec de Teau. 

L'akinmiste de Halle ne voulut point demeurer sous le 
<x>up de ce démenti ; il envoya à son illustre correspaudant 
•de nouvelles feuilles d'or produites par le sel de vie. Les 
feuilles de cet aurum philosophicum oéret^m étaient d'une 
grande dimension, car eUes n'avaient pas moins de quatre 
à neuf pouces carrés. Semler priait le chimiste de Berlin 
de vouloir bien procéder à l'analyse de cet or au soiliea 
d'une assemblée publique et avec tout l'éclat d'une lai^ 
publicité. On comprend d'ailleurs son imperturbable assu- 
rance quand on sait que, de toutes les expérience» qu'il 
avait exécutées avec son sel de vie^ aucune n'avait jamais 
échoué, et que l'heureux expérimentateur avait toujours 
retiré de son miraculeux produit, de l'or au premier titre. 
Aussi écrivait-il à Klaproth : 

ff Mes expériences sont très-avancées. Deux de mes vases 
portent de l'or; je Tenlève tous les cinq ou six jours, et j'en 
retire chaque fois de douze à quinze grains. Deux ou trois au- 
tres verres sont en bonne voie ; on y distingue déjà les feuilles 
de Ter qui percent par le bas. Tout cela me revient, qnatnt à 
présent, assez cher; car un grain d'or me coûte deux, quel- 
quefois trois, et même quatre thalers; mais cela tient sans 
doute à ce que je ne connais pas encore très-bien la manière 
d'opérer. » 

Suivant le désir du professeur de Halle, Rlaprotb pro- 
céda à l'analyse de cet or en présence d'une brillante as^ 
semblée. De grands personnages, de hauts fonctionnaires 
de Berlin, et même des ministres du roi, assistaient k cette 
réunion, impatients de connaître le résultat de la singu- 
lière discussion scientifique dont tout Berlin s'occupait. Ce 
résultat fut étourdissant : Klaproth, aux premiers réactifs 
qu'il fit agir sur le précieux métal du théologien, reconnut 
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qae ces feœlles d'or philosophique étaient tout simplemenl 
dn tombac, c'est-à-dire une variété de laiton. 

L'immense risée que cette déclaration provoqua dans 
l'assemblée fut bientôt partagée par tout le public de TAl- 
kmagne. Le bon Semler fut ainsi contraint d'ouvrir les 
jeux, et informations prises, la mystification s'expliqua 
comme ïï suit. 

Semler travaillait à ses expériences dans ime maison de 
campagne où il avait pour domestique un homme très-af- 
fectiomié à sa personne. C'est à ce dernier qu'appartenait 
le soin d'entretenir la température de l'étuve où le sel d'or 
fructifiait. Le digne serviteur avait remarqué l'ardeur que 
le philosophe apportait à ses expériences et la joie qu'il 
éprouvait toutes les fois que le succès venait les couronner. 
Voulant doue contribuer au bonheur de sou maître, cette 
bonhe âme avait imaginé de ghsser des feuilles d'or dans 
les vases mis en expérience. Mais notre homme était quel- 
quefois forcé de s'absenter^ car, en inéme temps qu'il était 
le domestique du professeur, il était soldat du roi , comme 
tout sujet prussien, et devait se rendre, de temps en temps, 
à la revue de Magdebourg. Dans ce cas, il passait la consigne 
et le mot d'ordre à sa femme, qui le suppléait dans sa fraude 
imiocente. La dame finit, néanmoins, par trouver que tout 
cela revenait un peu cher, et, en l'absence de son mari, 
elle se décida à remplacer l'or parle tombac, qui ne coûtait 
presque rien et produisait à l'œil la même apparence. Les 
feuilles d'or philosophique analysées par Klaproth devsmt 
l'assemblée de Berlin, étaient du fait de cette personne 
ingénue ^. 

Semler, qui s'était trompé de bonne foi, s'exécuta de 
bonne grâce devant le public. Il nous a laissé dans une 
autobiographie, la confession la plus candide de ses erreurs 
alchimiques. Les habitants de Beiiin ne se montrèrent pas 

1. Mevue du MoiSj tome XII, Berlin, 1789. 
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d'ailleurs impitoyables envers lui; on compritl^tce qua- 
vait de pénible sa position, et on songea plut^ aie plaindre 
qu'à le railler.. On eut même la justice, fort rare en pa- 
reille circonstance, de se rappeler les services qu'il avait 
rendus dans des sciences plus utiles que celles où il 
venait de faire ce long rêve interrompu par une si lourde 
chute. C'était là un louable effet de la bonté native ,des 
âmes germaniques. En France , -où. le ridicule est un 
malheur pour lequel on n'admet pas de compensation, 
l'honnête théologien n'eût pas été sans doute aussi facile- 
ment absous. 

Cependant cette homérique mystification fît dans l'opi- 
nion publique le tort le plus grave à l'alchimie. Le dénoû- 
ment de cette longue comédie où un professeur d'une imi- 
versité d'Allemagne avait joué un si pitoyable rôle, joint 
au drame qui s'était passé peu d'années auparavant à Lon- 
dres, achevèrent de dissiper les restes de confiance que 
beaucoup de personnes continuaient d'accorder aux ar- 
tistes du grand œuvre ; le gros du public, qui . constituait 
leur appui naturel, fut, dès ce moment, éclairé sur leurs 
mensonges. 

Ce qui contribua beaucoup enfin à provoquer Tabandon 
des opinions alchimiques, ce fut la révolution opérée dans 
le système général de la chimie par le génie de Lavoisier. 
Tant que la théorie de Stahl s'était maintenue dans la 
science, les opinions alchimiques avaient pu trouver dans 
ses principes une jsorte de justification, un prétexte de du- 
rée. En effet, dans la théorie du phlogistique , les métaux 
étaient considérés comme des corps composés ; les principes 
de la science conduisaient donc à admettre qu'à l'aide d'ac- 
tions coûvenables on pût modifier la composition des mé- 
taux, de manière à les transformer les uns dans les autres» 
C'est ainsi qu'en 1784 Guyton de Morveau, qui demeu- 
rait encore fidèle à la théorie de Stahl, y trouvait les motifs 
suffisants de proclamer la possibilité de changer l'argent 
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en or« G*9it par suite du même principe que Bergman» 
dans 8ùa' Histoire de la Chimie^ n* osait point mettre en 
doute la réalité de la science hermétique, et, rappelant la 
transmutation opérée en 1667 par Helvétius, les événe- 
ments du même genre attribués à Yan Helmont et à Béri« 
gard de Pise , faisant enfin allusion aux projections faites 
en 1 648 par l'empereur d'Allemagne , Ferdinand III, et 
en 1658 par l'électeur de Mayence, il ajoutait : « Nous ne 
c pouvons révoquer ces faits en doute , sans refuser tout 
« crédit à l'histoire. » Mais, lorsque Lavoisier eut ren- 
versé le système d'idées qui avait présidé jusque-là à Tinter- 
prétation des faits chimiques, le fondement scientifique sur 
lequel l'alchimie avait pu continuer d'asseoir son hypothèse, 
lui manqua tout d'un coup. Dans la théorie de Lavoisier, 
qui devint en peu de temps la théorie universelle , les mé- 
taux étaient considérés comme des corps simples , c'est-à- 
dire conmie dp éléments indécomposables ; de là, l'impos- 
sibilité proclamée par la nouvelle science, de faire varier à 
volonté la nature des métaux. C'est donc à la création 
définitive de la chimie qu'il faut attribuer l'honneur consi- 
dérable d'avoir fait disparaître les derniers vestiges des 
opinions alchimiques. A dater de ce moment, les savants 
sérieux rompirent avec toute idée de ce genre, et l'alchimie 
fut rayée du domaine de la. science. 

n ne faudrait pas croire cependant que les pratiques 
alchimiques aient entièrement cessé depuis la fin du der- 
nier siècle. En dépit des principes de la chimie nouvelle 
qui condamnait leurs tentatives, un certain nombre de per- 
sonnes ont continué à s'adonner jusqu'à notre époque aux 
recherches pratiques de la transmutation des métaux. Seu- 
lementy ces travaux se sont accomplis dans l'ombre et sont 
restés à peu près ignorés au dehors. L'institution* et les 
progrès d'ime société alchimique qui a existé en West- 
phalie au commencement de notre siècle , et qui n'a pris 
fin que vers Tannée 1819, apportent à l'appui de ce fait 
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•quelques renseignements curieux. Gomme les travaux de 
la Société hermétique de Westphaiie montrent très -bien 
avec quelle ardeur quelques savants ont continué k défen- 
dre jusqu*à nos jours les opinions alchimiques des derniers 
isiècles, on nous permettra, pour terminer ce chapitre, de 
rapporter, d'après M. Kopp * , la singulière histoire de 
cette association des disciples attardés du dieu Hermès. 

En 1796, un journal alors fort répandu en Ailems^e, 
le Rekhsanzeiger, annonça qu'une grande association her- 
métique venait de se constituer ; les amateurs de Talchimie 
•étaient invités à se mettre, sans retard, en rapport avec 
-elle et à lui communiquer le résultat de leurs travaux. On 
voulait appliquer aux pildgrès de la science hermétique le 
principe de l'association, dont on commençait à compren- 
dre les avantages dans toutes les branches de l'activité so- 
ciale. L'appel de la feuille germanique fut promptement 
entendu. Quinze jours après son annonce, arrivèrent de tous 
les côtés de l'Allemagne des lettres d'individus qui ap- 
partenaient aux professions les plus diverses. D y avait, 
parmi les signataires de ces épîtres, des médecins et des cor- 
donniers, des jurisconsultes et des tailleurs, des conseillers 
intimes et des serruriers, des officiers et des maîtres d'école 
de village, des princes et des barbiers. Quel que fût d'ail- 
leurs leur qualité ou le rang qu'ils occupaient dans le 
monde, la teneur de leurs épi très était la même : chacun 
«'empressait de déclarer qu'il n'avait encore rien décou- 
vert ; tous priaient avec instance qu'on voulût bien leur 
<;ommuniquer , par le retour du courrier , un procédé sûr 
pour préparer la pierre philosophale, avec promesse, sous 
serment, de ne point divulguer cet utile secret. 

La Société hermétique acquit promptement de l'impor- 
tance; elle entretint une correspondance active et dis- 
tribua beaucoup de diplômes. Seulement elle n'accordait 

1 . Geschichte der Chemie. 
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qne le titre de membre correspondant, et voici pour quel 
motif. 

La Société hermétique ne se composait en réalité que de 
deux membres, les docteurs Korlum et Baehrens. Gonvain- 
cns tous les deux de la vérité de Talchimie , ils pensaient 
néanmoins que la découverte de la pierre philosophale ne 
pouvait se faire que par le concours d'un grand nombre de 
recherches effectuées en commun. Afin de réunir en un seul 
faisceau les travaux isolés de leurs confrères , ils avaient 
imaginé de faire croire en Allemagne k l'existence d'une 
vaste association d'alchimistes. Ils eurent Tart d'entretenir 
bngtemps cette opinion, et, parmi leurs nombreux affiliés, 
personne ne soupçonna jamais la vérité. 

La Société de Westphalie provoqua dans plusieurs villes 
de l'Allemagne la' formation d'académies alchimiques. 
Les plus importantes forent celles de Eœnigsberg et de 
Carlsrùhe ; on institua dans cette dernière ville des cours 
publics d'alchimie. 

L'enseignement de la Société alchimique de Carlsrùhe 
était basé sur les principe^ d'un Uvre fort singulier d'un 
certain Eckartshausen , dont on nous permettra de dire un 
mot. Cet écrit , intitulé le Nuage qui plane au-dessus du 
sanctuaire f appartient au plus mauvais côté de l'école al- 
chimique , c'est-à-dire aux doctrines qui invoquaient sur- 
tout les qualités occultes dans l'interprétation des phéno- 
mènes matériels. En fait de ridicule et d'extravagance , il 
dépasse tout ce qu'il est possible d'imaginer. Il traite de la 
composition chimique des péchés. Basile Valentin, dans 
l'un des accès les plus bizarres de son mysticisme alchi- 
mique, avait considéré d'une manière générale les péchés 
de l'homme comme le résidu de la sublimation de ses par" 
ties célestes^. Eskartshausen va plus loin : il détermine la 

t. c Pour noBs, pauvres humains, nous sommes sales sur la terre à 
cause de nos péchés (ce que nous avons bien mérité), jusqu'à ce que» 
putréfiés par le temps, nous soyons ranimés par la chaleur divine. 
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composition de chacun de nos péchés. On ne devinerait 
jamais quelle est la matière qui produit en nous les dispo- 
sitions au mal. Notre auteur assure que c*est le gluten. 
Suivant lui, cette substance, qui existe, comme on le 
sait, dans la farine des céréales, se trouve aussi dans le sang 
de l'homme, et c'est elle qui, en se modifiant diversement 
sous l'influence des désirs sensuels, provoque tous ses 
mauvais penchanfb. 

«Dans notre sang, dit-il, est cachée une matière tenace, 
élastique, le gluten, qui a plus d'affinité pour Tanimalité que 
pour Tesprit. Ce gluten est la matière du péché. 11 peut être 
modifié par les désirs sensuels, et, selon la modification qu'il 
subit, il naît dans l'homme des dispositions différentes pour le 
péché. Dans son état de dilatation le plus grand, ce gluten 
produit en nous l'orgueil ; dans son état d'attraction, Tàvarice 
et l'égoïsme ; dans son état de répulsion, la rage et la colère ; 
dans son état de rotation, la légèreté et la luxure; dans son 
état d'excentricité, la gourmandise et l'ivrognerie, etc. j» 

Ce livre bizarre, qui ferme glorieusement dans notre 
siècle la liste des productions alchimiques, était pris pour 
base de l'enseignement dans les cours publics de Garlsriihe. 
L'alchimie continua d'être professée dans cette ville jus- 
qu'en 1811, sous la direction d'un certain baron de 
Sthemhayn, adepte fougueux qui se disait plus fier de son 
titre de membre correspondant de la Société alchimique de 
Westphalie que des parchemins de sa noblesse. 

Pour confirmer la croyance générale à l'existence de la 
grande Société hermétique, Kortûm et Baehrens entrepri- 
rent la publication d'un journal alchimique. Le premier 
volume de ce recueil a paru en 1802. Il contient les dis- 
sertations dont voici les titres : Sur la Dissolution philo^ 
sophique ; — Sur la Théosophie chimico-mystique ; — 

Alors , suffisamment clarifiés , nous pouvons nous élever par la su- 
blimation céleste , qui sépare tous nos fecèsy tous nos péchés et toutes 
nos impuretés. » {Char de triomphe de l'antimoine.) 
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Description du procédé universel d*après Toussetaint ; — 
Èpttre de Josua Jobs aux pèlerins' de la vallée de Josaphat; 
— Système de Vart hermétique. C'est par ces manœuvres 
singulières que la Société de Westphalie continua de 
prospérer et de s'enrichir de nouveaux membres, toujours 
correspondants. Ses travaux ont été .poui:suivis jusqu'à 
Tannée 1819; vers cette époque, les alchimistes, détrompés 
de leurs espérances, cessèrent tout rapport avec elle. 

Il ne serait pas difficile de conduire jusqu'à noô jours la 
série des derniers partisans du grand œuvre. Dans une 
suite d'articles insérés dans le Journal des savants, à pro- 
pos d'un ouvrage sans valeur et fort peu digne de tant 
d'attention *, M. Chevreul assure avoir connu plusieurs 
personnes bien convaincues de la vérité de l'alchimie, 
parmi lesquelles il cite « des généraux, des médecins, des 
magistrats et des ecclésiastiques. » Ajoutons qu'en 1832 
parut une brochure intitulée : Hermès dévoilé , dans la- 
quelle l'auteur, M. G...., assure avoir enfin réussi, après 
trente-sept ans de travaux, à exécuter une transmutation 
en or; Topération eut lieu le jeudi saint de l'année 1831. 

Restons-en, ami lecteur, sur la douce impression de cet 
événement bienheureux. 



Nous avons résumé, dans cette première partie, les doc- 
trines de la science hermétique, les considérations et les 
faits que les adeptes présentaient à l'appui de leurs vues. 
Quand on embrasse l'ensemble de ces idées, on ne peut 
se défendre d'im regret amer. L'alchimie a longtemps 
arrêté la marche de l'esprit humain dans la connaissance 
des vérités naturelles. A ce titre, elle a encouru sans doute 



1. Cours de Philosophie hermétique ou d'Alchimie en dix-neuf le- 
fin*, par L. P. Gabriel, 1843. Jn-18 de 200 pages. 
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une juste réprobation. Cependant celui qui youdrait 
instruire son procès ay€C impartialité , aurait à rechercher 
si la plupart de ses erreurs ne furent point la conséquence 
de la mauvaise philosophie qui régnait à cette époque. 
L'institution définitive de l'alchimie, le beau temps des 
pratiques de Tart, porrespondent à la seconde moitié de la 
période historique du moyen âge, c'est^niire au moment 
où le platonicisme restauré et Taristotélisme nouveau do^ 
minaient exclusivement dans les écoles. Les propriétés 
dynamiques attribuées à la pierre philosophale, les moy^s 
l)izarres employés par les adepte pour la recherche de cet 
agent merveilleux, ne doivent aujourd'hui nous appraraître 
que comme la suite naturellle de la philosophie de ce 
temps, do même que les spéculations de l'alchimie mysti- 
que sont la conséquence de l'exagération des passions rdi- 
gieuses de la même époque. Ce n'est pas seulement en e&t 
dans l'alchimie que Ton remarque ces aberrations étranges» 
Jusqu'au seizième siècle, les médecins ont attribué aux 
astres une action directe sur les organes du corps humain ; 
le soleil influençait le cœur, la lune agissait sur le cer- 
veau, etc. Qui ne connaît la singulière thérapeutique du 
moyen âge, fondée sur les ressemblances extérieures des 
médicaments et des organes malades , ou sur ce que l'on 
appelait avec Oswald Groll et Cardan, les signatures exté- 
rieures des choses ? La physique et l'histoire naturelle 
étaient remplies de chimères analogues. Si presque toutes 
les sciences, au moyen âge, ont participé à ces rêveries,^ 
on doit reconnaître là l'influence commune de la philoso- 
phie de cette époque. Il faut ajouter pourtant que l'alchi- 
mie rachète une partie, tant faible soit-elle, de ses longues 
erreurs, par deux éminents services qu'elle a rendus à la 
philosophie naturelle. Elle a eu sa part incontestable 
d'utilité, à la fois dans son origine et par son résultat. Elle 
a manifesté la première Téveil de la pensée scientifique en 
Europe. Les alchimistes ont les premiers mis en pratique 
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le grand art d'arriver à la découverte d'une vérité physique 
par un système d^observations et d'inductions raisonnées. 
Enfin leurs travaux ont donné naissance à la chimie mo- 
derne et à toutes les sciences qui s'y rattachent. H est donc 
juste de faire remonter jusqu'à eux quelques-uns des 
bienfaits réalisés par les sciences dans la société moderne,, 
de leur réserver une certaine part de gloire dans ces con- 
quêtes précieuses de l'humanité. 

Telles sont les considérations qui peuvent, selon nous,, 
relever en partie les travaux alchimiques du mépris, ou, 
si l'on veut, de l'oubli où ils sont tombés de nos jours- 
Telle est aussi notre excuse pour avoir essayé de réveiller 
ces vieilles croyances ouJ)liées, qui n'appartiennent, en 
fin de compte , qu'au domaine inmiense de nos erreurs 
On a toujours attaché de l'importance à marquer le che- 
min suivi par les idées qui portaient les grandes vérités au 
monde. Parvenu au but désiré, on aime à mesurer les 
écueils de la carrière heureusement franchie. C'est ce 
charme dont parle Lucrèce : 

Suave, mari magno, turbantibus œquora ventis, 
E terra, magnum alterius spectare laborem. 

C'est le secret et involontaire plaisir du spectateur qui, 
du tranquille rivage, contemple les luttes du navire en 
détresse contre les flots soulevés. Mais le poète n'a pas 
tout dit; il est un plaisir plus pur et plus vif à la fois i 
c'est de signaler les écueils aux navigateurs à venir. 
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CHAPITRE I. 



Importance de l'alchimie pendant les trois derniers siècles. —* Pro- 
tecteurs et aklversaires de cette science. — L'alchimie et les sou- 
Terains. — Les monnaies hermétiques. 



Ce n'est qn'au quatorzième siècfe que Talchimie a com- 
mencé à prendre de Timportanee en Europe. Les écrits 
d'Albert le Grand et de Raymond LuUe, composés au trei- 
zième siècle, avaient jeté dans le monde savant les premiers 
principes de cette science ; pqpdant le siècle suivant, les 
richesses de Nicolas Flamel, attribuées par le vulgaire à 
une origine hermétique, avaient répandu, en France, les 
mêmes croyances dans Tesprit du peuple. Enfin, au seizième 
siècle, les nombreux disciples de Paracelse popularisèrent 
par leurs discours et par leurs écrits les mêmes idées dans 
tout rOccident. Un certain nombre d'adeptes, qui se van- 
taient d'avoir réalisé à leur profit Tœuvre de la transmuta- 
tion , et qui le témoignaient à tous les yeux par des faits 
en apparence irrécusables, parcouraient alors les grands 
États de l'Europe, excitant sur leur passage une émotion 
universelle. C'est donc au seizième siècle qu'il faut se re- 
porter, si l'on veut prendre une idée exacte de l'étonnante 
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influence que les idées alchimiques ont exercée sur l'esprit 
des hommes. A cette époque, en effet, la passion des tra- 
vaux hermétiques avait pénétré dans tous les rangs. Depuis 
le paysan jusqu'au souverain, tout le monde croyait à la 
vérité de lalchimie. La désir des richesses, la contagion 
de l'exemple, excitaient partout le désir de se consacrer à 
ses pratiques. Dans le palais comme dans la chaumière, 
chez l'humble artisan comme dans la maison du riche 
bourgeois, on voyait fonctionner des appareils où Ton 
entretenait pendant des années entières l'incubation de 
Y œuf philosophique, La grille même des monastères n'op- 
posait point d'obstacle à cette invasion ; car selon un écrivain 
moderne, « il n'existait point de couvent dans lequel on ne 
trouvât quelque fourneau consacré à l'élaboration de 
l'or^» Les médecins, en raison de leurs connaissances 
plus étendues, éprouvaient pour l'alchimie uùe prédilec- 
tion toute particulière, et leurs idées, sous ce rapport, sont 
suffisamment caractérisées par le vœu qu'exprima au sei- 
zième sièle le savant docteur Joachim Tancke, de créer 
dans toutes les universités une chaire d'alchimie, et de faire 
commenter publiquement Geber et Raymond Lulle à côté 
d'Hippocrate et de Galien. 

Cette diffusion extraordinaire des procédés de leur science 
déplaisait beaucoup aux alchimistes de profession, et plu- 
sieurs d'entre eux ont exhalé, en prose et en vers, leurs 
plaintes à ce sujet. C'est ainsi que Franz Gassman dit dans 
§on Examen alchemisticum : 

t Presque tout le monde veut être appelé alchimiste, 
.Un grossier idiot, le garçon et le vieillard, 
Le bari)ier, la vieille femme, un conseiller facétieux, 
Le moine tondu, le prêtre et le soldat. » 

Ce qui avait contribué à augmenter le nombre des al- 
chimistes, c'est que les adeptes s'emparaient du plus léger 

1. Le Moyen Age et la Renaissance j tome II. 
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prétexte pour enrôler sous leur bannière tous les person- 
nages remarquables de leur temps. Ainsi se trouvèrent 
faussement rangés parmi les sectateurs de Tart hermétique 
utt grand nombre d'hommes éminents qui ne durent 
cet honneur qu'à la célébrité de leur nom ou à la sain- 
teté de leur vie. Vincent de Beauvais fut à ce seul titre dé- 
claré alchimiste. Le pape Jean XXII, à qui l'on attribua 
un ouvrage d'alchimie, Ars trmismutatona, publié en 
1557, fut convaincu de la même manière d'avoir trans* 
formé son palais d'Avignon en un laboratoire immense 
consacré k la fabrication de l'or. Saint Jean l'Évangéliste 
fut proclamé possesseur de la pierre philosophale, parce 
qu'il existait dans l'ancienne liturgie un hymne composé 
par Adam de Saint-Victor en l'honneur de ce saint , et 
contenant une métaphore susceptible d'une interpréta- 
tion alchimique. Ce fragment, très-court d'ailleurs, est le 

suivant: 

Inexhaustum fert thesaurum 
Qui de virgis fecit aurum, 
Gemmas de lapidibus. 

C'est par suite du même principe que le roi Charles VI, 
malgré son aversion pour les faiseurs d'or, fut placé dans 
leur catégorie : on lui attribua l'un des ouvrages herméti- 
ques publiés dans la collection du Cosmopolite, et qui a pour 
titre : Œuvre royale de Charles VI ^ roi de France, Nicolas 
Plamel et Jacques Cœur furent rangés parmi les adeptes 
heureux, parce que, dans ces siècles de crédulité et d'igno- 
rance, on ne savait expliquer que par la possession de la 
pierre philosophale de grandes richesses acquises rapide- 
ment. 

Lorsque les noms contemporains faisaient défaut, on 
empruntait k l'antiquité ses plus célèbres personnages pour 
abriter, sous leur imposante égide, les plus absurdes rêve- 
ries. C'est ainsi que furent invoqués les noms d'Hermès, 
d'Hiram et de Salbmon, parmi les rois; de Pythagore, de 
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Zoroastre et de DémcMSiile^ parmi les philosophes, de 
Galien et d'Hippocrate, parmi les m:éd^âns de rantiquilé. 
On fit paraître, an seizième siècle, diverses éditions de 
livres sortis de la plnme de quelques moines ignorants, et 
qui se décoraient des noms emprunté&de Démocrite, d'Eip- 
pocrate et de Galien. Pour expliquer la découverte tardive 
de ces documents, on avait recours à des contes ridicules. 
C'est ainsi que Paracelse assure qu'on lui montra à Braunau 
« un livre long de six palmes, large de trois et épais d'une 
et demie, contenant les véritables commentaires alchimi* 
ques de Oalien et d'Âvicenne. » S'il faut en croire le même 
auteur, ces manuscrits originaux de Galien et d'Avicenne, 
écrits sur des écorces de poirier et sur des tablettes de 
cire, avaient été recueillis et conservés dans la Ssanâte 
d'un bourgeois de Hamboui^. C'est en multipliant les 
mensonges de ce genre qu'on avait fini par prêter à la 
science hermétique le prestige de la plus haute anti- 
quité, et ajouté ainsi aux antres éléments de sa puis- 
sance. 

Cette puissance était immense d'ailleurs. Pour mettre 
hors de doute l'empire universel que l'alchimie exerça sur 
les esprits pendant la période qui nous occu^, il suffît de 
consulter la jurisprudence, ce miroir fidèle des mœurs et 
des préjugés des sociétés éteintes. Au moyen âge et pen- 
dant la Renaissance, la jurisprudence de T Allemagne avait 
reconnu et consacré la vérité des principes de ralchimié. 
Dans la pratique judiciaire, on admettait comme incontes- 
table le fait de la transmutation des métaux ; la discus^OA 
des faits secondaires partait de ce principe fondamental. 
Du quatorzième au seizième siècle, les tribunaux décidè- 
rent bien des fois dai^ le sens affirmatif la question de 
savoir si l'or fabriqué par l'alchimie pouvait être assimilé 
en valeur à l'or ordinaire, quand la pierre de touche ne 
signalait aucune différence entre ces deux métaux. La seule 
difficulté qui ait longtemps embarrassé les jurisconsultes. 
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c'était de savoir si l'or alchimique possédait aussi les vertus 
secrètes de Tor naturel. 

M. Koj^ raj^rte^ dans son Histoire de la Chimie, qu'en 
166B le msdtre tailleur Christophe Eirchof de Lauhan re- 
çut de la chancellerie de Breslau un parchemin revêtu 
d'un eachet d'argent qui le légitimait comme alchimiste et 
le récompensait pour avoir « non-seulement révélé le 
secret de l'esprit universel, mais encore pour l'avoir dé- 
couvert avec l'aide de Dieu et surtout par le secours de 
longs travaux de laboratoire. » Le même écrivain ajoute 
qu'en 1680 un jurisconsulte autrichien, G. F. de Bain, 
prononça un jugement pour déclarer que tous ceux qui 
douteraient de l'existence de la pierre philosophale se ren- 
draient coupables du crime de lèse-majesté, attendu que 
plusieurs empereurs d'Allemagne avaient été de zélés al- 
chimistes. Le roi d'Angleterre, Henri VI, le plus méfiant 
des souverains, avait mis une telle confiance dans l'habileté 
des alchimistes, qu'il accorda à plusieurs d'entre eux Tau* 
tonsation de feire de l'or. Tels furent Fauceby, Kirkeby 
etRagny, qui obtinrent du roi, en 1440, l'autorisation de 
fabriquer dans ses États, de l'or et de Télixir de longue 
vie. En 1444, Henri VI accorda les mêmes privilèges à 
John Cobler, à Thomas Trafiord et à Thomas Asheton; 
en 1446 et en 1449, à Robert Bolton; et, en 1452, à 
John Metsle ; ces derniers avaient le privilège de travailler 
sur tous les métaux, « parce que, était-il dit dans l'acte de 
conces^on, ils ont trouvé le moyen de changer indistincte- 
ment tous les métaux en or. v 

L'akhimie n'en était pas cependant arrivée à ce degré 
d'autorité et de crédit sans avoir rencontré quelques ob- 
stacles sur sa route. Un certain nombre de souverains 
avaient essayé d'opposer une barrière à ses débordements ; 
mais leur pouvoir s'était brisé contre la' violence du cou- 
rant universel. Le premier édit rendu contre l'alchimie, 
celui qui aurait pu produire l'action la plus efficace, parce 
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que son empire s'étendait à toute la chrétienté, émana de 
la cour pontiûcale. £n 1317, le pape Jean XXII fulmina 
contre l'alchimie la bulle : Spondent pariter, qui condam- 
nait les alchimistes à des amendes, déclarait infâmes les 
laïques qui s'adonnaient aux recherches de cet art , et pri- 
vait de toute dignité les ecclésiastiques convaincus du 
même cas '. 

L'effet de cette bulle ne fut pas de longue durée. Dans 
les années qui suivirent sa promulgation, quelques pour- 
suites furent dirigées en Allemagne contre les ecclésiasti- 
ques qui s'étaient occupés d'alchimie ; mais bientôt l'arrêt 
pontifical perdit tout son crédit, et Talchimie fut de nou- 
veau ouvertement et impunément professée. 

En 1380, Charles V, roi de France, avait proscrit par 
ime loi les recherches alchimiques dans toute l'étendue de 
son royaume, et interdit, 'même chez les particuliers, la 
possession d'instruments et de fourneaux propres aux opé- 
rations de l'alchimie. Des officiers furent institués pour 
rechercher les contrevenants à cette ordonnance, qui avait 

1. Voici le texte de cette bulle : 

a Les alchimistes nous trompent et promettent ce qu'ils n*ont pas. 
« Quoiqu'ils se croient sages, ils tombent dans Tabime qu'ils creu- 
a sent pour les autres. Ils se donnent , d'une manière risible , comme 
ce les maîtres de l'alchimie, et prouvent leur ignorance, en citant 
« toujours des écrivains plus anci»s; et, bien qu'ils ne puissent dé- 
« couvrir ce que ceux-ci n'ont pas trouvé non plus, ils regardent en- 
« core comme possible de le trouver à l'avenir. S'ils donnent un mé- 
flc tal trompeur pour de l'or et.de l'argent véritables ils le font avec 
n une quantité de mots qui ne signifient rien. Leur audace a été 
« trop loin; car, par ce moyen, ils frappent de la fausse monnaie, 
« et trompent ainsi les peuples. Nous ordonnons que tous ces hommes 
« quittent pour toujours le pays, ainsi que ceux qui se font faire de 
a l'or et de l'argent, ou qui sont convenus avec les trompeurs de leur 
a payer cet or, et nous voulons que, pour les punir, on donne aux 
« pauvres leur or véritable. Ceux qui produisent de faux or et argent 
a sont sans honneur. Si les moyens de ceux qui ont enfreint à la loi 
a ne leur permettent pas de payer cette amende, cette punition 
« pourra être changée en une autre. Si des personnes du clergé sont 
« comprises parmi les alchimistes, elles ne trouveront point grâce et 
a seront privées de la dignité ecclésiastique. » 
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été rendue en partie sur le reproche général adressé aux 
alchimistes de chercher à altérer les monnaies. Un mal- 
heureux chimiste, nommé Jean Barillon, que Ton trouva 
détenteur d'appareils et de fourneaux chimiques, fut jeté 
en prison et condamné par sentence du 3 août 1380 ; toutes 
les démarches et tout le zèle de ses amis suffirent à peine 
à sauver ses jours. Cependant, après Charles V, cette loi 
tomba en désuétude. 

Henri IV, roi d'Angleterre, animé de la plus profonde 
aversion pour Talchimie, s'était flatté de l'anéantir. En 
1404, il lança un édit contre l'exercice de cet art. Cet acte, 
d'une extrême brièveté, était ainsi conçu : i Nul ne s'avi- 
« sera désormais , sous peine d'êtfe traité et puni comme 
« félon, de multiplier l'or et l'argent ou d'enlployer la su- 
« percherie pour réussir dans cette tentative. » Mais cette 
défense ne fiit pas mieux écoutée en Angleterre que ne le 
fut, en 1418, en Italie , Tédit dirigé contre les alchimistes 
par le conseil de Venise. 

Ce qui contribua surtout k empêcher l'effet des ordon- 
nances rendues par les souverains contre les fauteurs de 
l'alchimie, c'est que les successeurs et les héritiers de 
ces princes donnèrent le signal de contrevenir aux ar- 
rêts de leurs prédécesseurs en s'occupant eux-mêmes 
avec la plus grande ardeur de travaux d'alchimie , et se 
constituant quelquefois les protecteurs déclarés de l'art 
hermétique. C'est que, pendant le seizième siècle, l'Europe 
était merveilleusement disposée pour accueillir les faiseurs 
d'or : en Allemagne, tous les coffres royaux étaient vides; 
l'Angleterre et la France, ruinées par leurs longues guer- 
res, se trouvaient, sous le rapport financier, dans une si- 
tuation déplorable. Avec les croyances unanimes qui ré- 
gnaient alors sur la possibilité, pour la science, de fabriquer 
à volonté les métaux précieux , on comprend avec quelle 
faveurs les souverains devaient accueillir les artistes her- 
métiques qui s'étaient acquis une certaine renommée. 
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Parmi les souverains qui ont accordé à l'achimie lùté 
protection toole particnlière, il ùixit citer au premier rang 
Temperenr Ro^lphe U, qui monta en 1576 sur le trâne 
d'Allemagne. 

Quoique né à Vienne, Rodolphe andt été élevé en Es- 
pagne à la cour de Phili}^ U» et c'est là qu'il avait pumé 
le goût des sciences occultes. Devenu empereur , il établit 
sa résidence à Prague. Dans les premières années de son 
règne, il se consacra tout entier aux soins du gonv^rae- 
ment, n'accordant que ses instants de loisir à ses études 
favorites, l'astrologie et l'alchimie. Mais, la gestioad^ af- 
faires étant devenue plus difficile, et ses embarras ayant 
augmenté par suite de là guerre qu'il eut à soutenir contre 
les Turcs, il trouva plus simple d'abandonner en entier la 
direction de l'État. Confiant k ses ministres le gouver* 
nement de l'empire, il s'enferma dans le château de 
Prague pour ne plus s'occuper jusqu'à la fin de ses jours 
que de la pierre philosophale. 

• Rodolphe avait eu pour maîtres, dans l'astronomie, 
Tycho-Brahé et Kepler ; le docteur Dee lui avait ouvert le 
monde secret des esprits, et il avait reçu les premières le- 
çons d'alchimie de ses médecins ordinaires, Thaddœûs de 
Hayec, et plus tard Michel Mayer et Martin Ruland^Dans 
l'intérieur du château de Prague, tout le personiiel était 
spagyrique. Les valets de chambre du prince étaient eux- 
mêmes attachés à ses travaux de laboratoire ; on a conservé 
parmi ces derniers les noms de Hans Marquard, sur- 
nonomé Dûrbach, de Jean FranR et de Martin Rutzke^ Un 
emploi plus noble encore était réservé à l'un des valets de 
chambre du prince, l'Italien Mardochée de Délie. Poète 
de la cour, il était chargé de célébrer en rimes allemandes 
les exploits de ses confrères, et de traduire en vers beau- 
coup d'écrits alchimiques ; les artistes de la cour enlumi- 
naient ses manuscrits. 

Tous les alchimistes, quels que fussent leur nation et 



ET DE LA RENAISSANCE. 143 

ieur rang, étaient sûrs d'éU« bien accueillis à la cour de 
l'empereur Rodolphe. Après «vmr reconnu, par un examen 
préalable, qu'ils possédaient la science reqnse, le médecin 
Thaddœiis les introduisait auprès du prinoe, qui ne man- 
quait jamais de loi récompenser cbigaernent quand ils 
avaient su le rendre témoin d'une expérience intéressante. 
Soi^rent même l'empereur appelait auprès de lui les artis- 
tes que leur renommée désignait à son attention. Si pres- 
que tous répondaient à cet appel, quelques-uns y restaient 
sourds, tel fut, par exemple, un artiste franc-comtois à qui 
l'empereur avait dépéché un homme de confiance pour le 
conduire à Prague. Le Fruic-Comtoîs résista à toutes les 
promesses de l'envoyé , se bornant à cette réponse pleine 
de sens: « Si je suis adepte, je n'ai pas besoin de Tem- 
f pereur; si je ne le suis pas, l'empereur n'a pas besoin 
« de moi. » Dans ce cas, Rodolphe II, ne se tenant pas 
pour battu, entrait en correspondance avec l'artiste récal- 
citrant. 

Les alchimistes ne se jnontrèrent pas ingrats envers 
leur protecteur couronné : ils lui décernèrent le nom 
i'Hermès de V Allemagne , et vantèrent partout son mérite. 
Rodolphe fut rangé, par leurs écrivains, au nombre des 
heuPBŒK possesseurs de la pierre philosophale. Ce fait pa- 
rut d'ailleurs hors de doute lorsque, après la mort de Tem* 
pereur, en 1612, on trouva dans son laboratoire quatre- 
vingt-quatre quintaux d'or et soixante quintaux d'argent , 
coulés par petites masses en forme de briques. A côté de 
ce trésor se trouvait déposée une certaine quantité d'une 
poudre de couleur grise. Personne ne douta que ce produit 
secret ne constituât les restes de la pierre philosophale de 
l'empereur Rodolphe. Mais l'événement prouva que cette 
croyance était mal fondée. Le valet de chambre Rutzke^ 
«'étant empressé de voler ce trésor, le transmit par héritage 
à sa famille* Or, quand on voulut la soumettre à Texpérience, 
la pierre philosophale de l'empereur se trouva sans vertu* 
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Parmi les artistes hermétiques que Rodolphe II honora 
le plus particulièrement de sa faveur, on peut citer Kelley, 
qui fut élevé par lui au rang de marquis de Bohême et 
comblé de faveors; Sebald Schweitzer, qui, après avoir 
travaillé longtemps et avec beaucoup d'éclat chez l'électeur 
Auguste de Saxe et ensuite sous le prince Christian son 
successeur, s'attacha, en 1591, à la cour de Rodolphe, qui 
l'anoblit et le nomma directeur des mines de Roachimi- 
stadt, oîi il mouinit en 1601; enfin, le Polonais Sendivo- 
gius, dont nous aurons plus loin à raconter l'histoire. 

Un autre prince allemand qui, k la même époque, pro- 
tégea beaucoup l'alchimie, fut l'électeur Auguste de Saxe. 
Il travaillait de ses propres mains aux opérations alchimi- 
ques dans un laboratoire qu'il possédait à Dresde, et que le 
peuple désignait sous le nom de Maison d*or. Ce prince 
s'est vanté, dans quelques lettres qui sont venues jusqu'à 
nous, d avoir possédé la pierre philosophale. Sa femme, 
Anne de Danemark , partageait ses prédilections pour les 
travaux du grand œuvre, et elle entretenait, dans son châ- 
teau de Hanaberg, un laboratoire, que Kunckel nous vante 
comme le plus beau et le plus vaste qui ait jamais existé. 
Cependant l'électeur de Saxe n'ouvrait point sa porte, à 
l'exemple de l'empereur Rodolphe, à tous les alchimistes 
de l'univers. Il tenait à sa solde quelques artistes particu- 
lièrement attachés à ses travaux. Beuther et Schweitzer 
étaient les plus marquants. Son successeur , l'électeur 
Chrétien de Saxe, s'occupa aussi d'alchimie. 

A la fin de la guerre de Trente ans, les finances de l'Al- 
lemagne se trouvaient dans le plus triste état; aussi les al- 
chimistes furent-ils encore, à cette époque, recherchés 
par les souverains et les princes , qui espéraient répa- 
rer avec leur aide les vides du trésor public. L'empereur 
d'Allemagne Ferdinand III, qui eut, comme on le verra 
plus loin, le bonheur d'opérer lui-même la transmutation 
ilu mercure en or avec la pierre philosophale qui lui fut 



ET DE LA RENAISSANCE. 145 

remise par Bichtausen , honora beaucoup les alchimistes. 
Ainsi agit encore Tun de ses successeurs, l'empereur Léo- 
pold I**, qui combla de faveurs le moine Augustin Venzel 
Zeyler, et le nonmia marquis de Reinersberg (de la mon- 
tagne purifiée), pour avoir transformé sous ses yeux de 
rétain en or. On reconnut, il est vrai, quelque temps après, 
qae cette opération n'avait été qu'une fraude de l'adepte ; 
mais il était trop tard , le marquisat lui était acquis. On 
pourrait citer encore conmie protecteurs des alchimistes, 
le roi de' Prusse Frédéric !•' et son successeur Frédéric II. 
Bien que, sur la fin de son règne, Frédéric le Grand se 
soit beaucoup moqué des alchimistes, il leur avait porté, 
dans les premières années, une certaine tendresse, comme 
le prouve l'histoire de Mme de Pfuel, qui, en 1751, vint 
s'installer avec ses deux filles à Potsdam, et s'y livra, sous 
la protection et aux frais du roi, k des recherches sur la 
préparation artificielle de For. 

Ce n'était pas seulement auprès des princes de TAUe- 
magne que l'alchimie rencontrait un solide appui : on 
peut citer plusieurs autres souverains qui, en Europe, 
fondaient uû espoir sérieux sur les travaux alchimiques 
pour réparer les désastres de leurs finances. Tel fut 
Alphonse X, roi de Gastille, Alphonse le Savant, mort 
en 1284, qui s'appliqua aux recherches de l'alchimie, 
et que les adeptes comptent parmi leurs écrivains, pour 
le traité qu'il composa sous le titre de Clef de la sa- 
gesse. 

La reine d'Angleterre Elisabeth s'adonna également à la 
recherche de la pierre philosophale. 

En France, uii certain Jean des Gallans, sieur de Peze- 
roUes, se vantait 4e fabriquer de l'or. Séduit par cette as- 
surance, Charles IX fit compter au sieur de PezeroUes 
cent vingt mille livres, pour être mis en possession de son 
procédé. L'adepte ayant été placé dans un laboratoire, com- 
mença ses opérations. Mais, au bout de huit jours, il prit 

9 
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la fuilQ avec l'argent du roi. Poursuivi par Tordre de 
Charles IX, il fut arrêté et pendu. 

Il existe, dans la collection des manuscrits de la Kblio- 
thèque impériale de Paris, la copie du traité qiœ le jeune 
roi et son frère le duc d'Anjou passèrent avec Jean, des 
GaUans avant de lui faire commencer ses opérations. Cet 
acte stipule des avantages très-considérables en faveur du 
sieur de PezeroUes : s'il réussit dans son œuvre, on lui 
jaccorde une rente annuelle de cent mille livres tournois et 
une somme de cent mille écus d'or en espèces. £ù atten- 
dant répoque qu'il a fixée comme le terme de ses opéra-- 
tions, on doit lui délivrer chaque mois la somme de douze 
cents écus. Charles IX et son frère, le duc d'Anjou, étaieid 
fort jeunes alors; bien qu'investi de lautorité royade, 
Charles IX n'avait que seize ans. II est donc probable que 
cet acte, assez irrégulier d'ailleurs dans sa forme et ses 
dispositions, fut l'ouvrage secret du jeune roi et de son 
frère, qui n'avaient voulu prendre ni témoins ni confidents 
pour régler cette importante affaire ^. Mais si le charlatan 

l . Voici le texte de cet acte d'après le manuscrit qui se trouve à 
la Bibliothèque impériale de Paris : 

Traicté faict par le roi Charles Ilanec Jmm des GalUms, sieur de 
PezeroleSj qui promettait audit seigneur roi de transmuer tous 
i¥iétaux imparfaieU en. fin or et argent , Pjmp IbSl , & novembre, 

Charles, par là grâce de Dieu roy de France, ayant esté aduerty 
par Jean des Gallans, sieur de Pez^ôles, qu'il auoil un seereten 
main pour transmuer tous les métaux imparfaits en fin or et argent, 
lequel secret il auroit présentement déclaré à Sa Majesté et à Mon- 
seigneur le duc d'Anjou, et ce faisant a promis et promet ledict de 
Pezeroles , que dedans six mois s^ïrès la date de ises présentes, que la 
matière par lui à nous déclarée aura esté mise en la décactioii et 
dans les usages à ce requis, et en tel nombre qu'il plaira à Sa Majesté, 
qu'il monstrera !a première preuve de ladicte /matière en mercure 
mortifié ou uiuifié, et dans quatre mois après qu'il montrera aussi 
une seconde prenne de ladicte matière , qui fera transmutation de 
métal imparfaict en er et argent, et que en continuant ladicte ma- 
tière en sa décoction, s'ensuiura la perfection d'i celle pour Caire pro- 
jection d'icelle sur tous métaux imparfaicts pour les réduire en fin 
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avait amisé de rmexpéricHce et de la crédulité an jeune 
roi, ce dernier le Im rendit bien, puisqu'il le fit pendre. 

Guy de Cnis«nboiarg, prisonnier à la Bastille, avait 
reçu, &EL 16^16, de Marie de Médicis, vingt mille écus pour 
traimller, pour le compte de la reine, à la pierre philoso- 
phale. Mais, au bout de trois mois, il réussit à s*évader de 
la Bastille, eli, malgré toutes les recherches qui furent or- 
données, Marie de Médîcis ne put jamais recevoir la moin- 
dre nouvelle de son alchimiste ni de ses vingt mille écus. 

Ces mésaventures n'empêchèrent peint d'autres princes 
de conserver beaucoup de tendresse pour les alchimistes. 
En 1646, le roi de Danemark Chrétien IV nomma son 
aldimiste particidier un certain Gaspard Harbach, et, en 
1648^ son successeur Frédéric III avait accordé à Taventu- 
lier Borri cette confiance singulière dont nous avons déjà 
rappOTté les résultats. 

Pour rechercher avec tant d'ardeur le commerce des ar- 
tistes du grand œuvre, les souverains du moyen âge et de 



or et argent selon la degré ds sa éécoction aa lilana et au muge de- 
dans le tenxfô de deux 9m ou environ après la datte de cesdictes 
présenteSé Et Kou», en cansidéra^ion de sa bonne volonté et grand 
seraice qu'il dcrib ftâol» k vouHant rendre récompensé en ce qiie 
panDODaquantà fséoBnÂ^ kiy axums promis et promettons en foy^et 
paroUe de roy de kn bailier , céder et tran^jorter à luj ses hoirs et 
ayasts causer par héritage et à perpétuité^ la somme de cent mille 
livres tournois asgaicfie en notre royaume. Et ce , en une ou plu- 
sieuis terres, eo. tiare de Marquisats, Comtez, Baronnies, ou autres 
seigneuiies. Et outra la somme de cent mil escus d'or soleil, 
en deniers, purs et clairs, assauoir cinquante mil liures tournois 
de rente, et cinquante mil escus d'oc soleil dedsms le terme de six 
mois prochainement uenant, lorsque se fera la première preuue de 
ladicte matière en mercure, kt quatre mois après que se fera la se- 
conde prenne du métal imparfaict en or et argent, nousluy cbmp^ 
tenras Udiete somme de cent mil liures tournois de rente , et de eeat 
miUe escna solàl:, selon notre promesse dessus dicte. Et cependant 
et attendant ledict temps de six mois, luy auons promis de faire déf 
liuxer par chaagw»^ moia la somme de douze cent escus soleil pour son 
entcetenemeiKt. Et dès à présent lui baillerons et délivrerons la 
somme de six mille escus soleil » en disduction de ladicte somme de 
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la Renaissance devaient avoir des motifs bien sérieux; des 
faits incontestables avaient dû leur prouver Futilité d un 
tel secours. L'histoire nous apprend^ en effet, que les rap- 
ports des alchimistes avec les princes de l'Europe ne se 
bornèrent pas toujours à amener des mésaventures et des 
déceptions du genre de celle§ que nous avons rapportées 
plus haut. Les nobles à la rose fabriqués par Raymond 
Lulle, pour le compte du roi d'Angleterre Edouard m, les 
ducats fabriqués en 1722 pour Charles XII, roi de Suède, 
par l'alchimiste Paykûll, les médailles commémoratives 
frappées par l'empereur Ferdinand m, etc., nous mon- 
trent suffisamment que Tintervention des alchimistes au- 
près des souverains ne fut pas toujours infructueuse. Mais 
quelle interprétation faut-il donner de ces faits inexplica- 
bles en apparence? C'est ce que le lecteur comprendra si 
nous rappelons, pour prendre un exemple assez frappant, 
ce qu'il advint de l'appel fait en 1436 aux alchimistes de 

cent mil escus soleil. Promettant audict sieur de Pezeroles de luy 
passer dans le premier et second terme des prennes dessus dictes, 
Contracts et Lettres bonnes et ualables de ce que dessus en forme 
autentique, et les faire osmologuer et vérifier, tant en notre Conseil 
que es Cours de parlement et ailleurs où besoin sera. Et pour la uéri- 
fication et asseurance desdictes prennes de la matière à nous ensei- 
gnée, ledict sieur de Pezeroles s'en remect et raporte à ce que nous 
en attesterons par nostre foy et conscience. Pour la confirmation des 
quelles choses nous luy avons signé la présente et faict signera notre 
dict frère le duc d'Anjou, le cinquième jour de nouembre mil cinq 
cent soixante-sept. Ainsi signé Charles et Henri. 

(Manuscrits de la Bihliothèqtie impériale de Paris. — 
Collection du Puy. Volumes 85-86, date du 5 novem- 
bre 1567, folio 172.) 

Le même acte est reproduit dans la Collection de Mesmes de la 
môme bibliothèque, volume JI, p. 114, et dans la Collection Pon- 
thieUf à la date du 5 novembre 1567. Dans cette dernière collection, 
il est accompagné de Inobservation suivante due au collecteur des 
manuscrits : 

a A l'objet de cet acte, à sa forme, à ses conditions, on voit aisé-, 
ment que c'est l'ouvrage secret de deux jeunes princes de 16 et 17 
ans, bien abusés par un charlatan. » 
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ses États par le roi d'Angleterre Henri VI, pour combler 
les vides du trésor public. 

A k suite des embarras qu'avaient amenés dans ses fi- 
nances les victoires de Charles VII et de ses lieutenants, 
Henri VI avait songé à invoquer le secours dés faiseurs 
d'or. Ce monarque n'accordait pas personnellement ime 
grande confiance à l'alchimie ; mais le souvenir des services 
(jue Raymond Lulle avait rendus à l'un de ses ancêtres, 
lavait décidé à tenter ce moyen. Eu 1436, il publia un édit 
adressé aux prêtres, aux nobles et aux docteurs, pour les 
engager à s'occuper d'alchimie, afin de venir en aide à la 
détresse du royaume. Le roi invoquait particulièrement le 
secours des ecclésiastiques ; il espérait, disait-il, qu'ayant 
la faculté de changer le pain et le vin en le corps et le 
sang de Jésus-Christ, il leur serait facile de transformer 
en or les métaux vils *. Or voici les conséquences qu'amena 
la publication de cet édit d'Henri VI. 
. Les ecclésiastiques trouvant, avec raison, que Ja majesté 
de la religion était ofTensée par la comparaison impie que 
le roi avait osé établir entre les résultats de l'œuVre her- 
métique et les mystères du christianisme, refusèrent de 
répondre à son désir. Cependant les laïques ne manquèrent 
pas pour satisfaire au vœu du roi, qui, peu de temps 
après, reçut de toutes les mains les dons qu'il avait récla- 
més. C'est alors qu'il accorda aux diverses compagnies que 
nous avons citées plus haut* le droit de fabriquer de l'or 
avec les métaux vils. 

On se demande maintenant quel emploi reçurent toutes 
ces richesses suspectes. Le silence que l'histoire d'Angle- 
terre garde sur cette question pourrait déjà servir de ré- 

1. John Petty a cité cette ordonnance d'Henri VI dans son livre 
Fodinae regales, cap. xxvji, p. 1, et Morhof assure que. de son temps, 
les pièces originales étaient conservées à Londres. {Epistola ad Lan- 
gelottunij p. 125.) 

2. Page 139. 
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ponse; mais nous la formulerons d'une manière plus pré- 
cise en disant que lor fabriqué par les alchimisles anglais 
servit à frapper de la fausse monnaie sons Tégide du roi. 

Estnd permis, après les sièdes qui nous séparent de cette 
époque, d'établir quelle était la nature de TalËage dû- 
mique qui servit à la confection de la fausse Toormaôe 
d'Henri YI? D'après Barckhuysen, oet or fiOfdûstique con- 
sistait ^1 un amalgame de cuivre, que Ton obtenait d'une 
manière indirecte par le procédé suivant. Dans un creuset 
de fer on plaçait du mercure et du vitricd de cuivre (sulfscte 
de cuivre) contenant un peu d'eau. Le sel de cuivre, se dissol- 
vant dans Teau, se trouvait bientôt réduit à l'état métailkpiie 
par l'action désoxydante du fer ; et le cuivre , ainsi i«éduit, 
se combinait au mercure en formant un amalgame ^nis. 
Le produit de cette opération était lavé pour «n sé|Hurer 
les parties solubles; on le soumettait ensuite à la compres- 
sion pour en faire écouler l'excès de mercure non com- 
biné. Enfin, l'amalgame était fondu, en ayant soin de ne 
pas atteindre la température, d'ailleurs assez ^evée, à la- 
quelle il se décompose. Cet amalgame^ très-malléaUe et 
qui recevait aisément l'action du balancier, o&ait la cou- 
leur jaune et brillante de l'or; seulement sa denâté difié- 
rait notablement de cdle de ce métal. 

Tdle fut la nouveUe monnaie que fit frapper Henri VI. 
On était sans doute parvenu à obt^iir le silence des es- 
sayeurs publics, car aucune plainte ne s'éleva en Ai^le- 
terre contre la fraude royale. Cependant, poux causer moins 
de préjudice à l'Ax^leterre, on s'efforça de répandre sur- 
tout à l'étranger, les produits de cette honteuse industrie. 

L'Ecosse, qui les reçut la première, reconnut aussitôt 
la fraude, et, en 1449, le parlement de ce pays prescrivit 
d'exercer ime surveillance continuelle sur les frontières, 
afin d'empêcher toute introduction de la fausse monnaie 
anglaise. En 1450, le même parlement ordonna de sou- 
mettre à une vérification attentive tout l'or des monnaies- 
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de rÉcosse, et de doubler k Tavenir le poids ordinaire des 
pièces, afin qu'on ne pût les confondre avec les monnaies 
d'Angleterre. La même prescription fut portée pour les 
monnaies d'argent. Enfin^ comme, en dépit de tout, ces 
frauduleuses importations continuaient, le parleiùent d'E- 
cosse fut obligé d'en venir à ime mesure extrême et d'in- 
terdire tout commerce arec l'Angleterre. 

En France, on procéda autrement : on y fabriqua des 
monnaies de mauvais aloi, qui furent passées aux Anglais; 
ceux-ci les acceptèrent sans difficulté, parce qu'elles ne por- 
taient point la marque, justement suspecte, de leur pays. 
Lorsque l'Anglais fut définitivement expulsé de la France, 
il resta dans notre pays une assez grande quantité de celte 
fausse monnaie indigène, et la juste indignation du peuple 
se porta contre l'argentier du roi, Jacques Cœur, accusé 
d'avoir présidé à cette altération du numéraire. C'est en 
vain que, pour donner le change à l'opinion, Jacques Cœur 
s'efforçait de répandre le bruit qu'il avait trouvé dans la 
découverte de la pierre philosophale l'origine de ses im- 
meases richesses : à Bourges, sur le frontispice de son hô- 
tel, il avait fait représenter, dans cette intention, les em- 
blèmes de l'alchimie. Mais le peuple, qui avait accepté du 
pieux Nicolas Flamel cette symbolique explication, refusa 
la même confiance au puissant ministre du roi de France ; 
et la vindicte publique ne se trouva que médiocrement sa- 
tis£ûte lorsque, en 1 453, un arrêt de Charles YII condamna 
Jacques Cœur à im bannissement perpétuel. 

En Angleterre, la fabrication de l'or fut encore autori- 
sée, par charte royale, sous Tun des successeurs d'Henri VI. 
En 1468, Edouard IV accorda à l'alchimiste Richard Car- 
ter la permission de s'occuper pendant trois ans de la 
transmutation des métaux. L'adepte travaillait aux frais du 
roi, et avait été installé par lui dans le château de Wood- 
stock. En 1476, le même monarque accorda à une compa- 
gnie un privilège de quatre années * pour s'occuper de 
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« philosophie naturelle et tranformer le mercure en or. » 
On ne peut pas démontrer pourtant que les travaux de 
ces divers opérateurs aient servi à l'altération des mon- 



naies V 



Sur la liste des souverains qui ont mis à profit la science 
alchimique pour fabriquer et faire accepter par leurs sujets 
de Tor de mauvais aloi, on peut ajouter le nom de Timpé- 
ratrice Barbe/ seconde femme de l'empereur Sigismond, 
connue dans l'histoire de l'Allemagne pour avoir, en 
1401> aidé son époux k reconquérir le trône de Hongrie. 
L'impératrice Barbe, femme hardie et savante, avait pour 
Talchimie une prédilection toute particulière; elle tira 
parti de ses connaissances chimiques pour préparer et 
vendre à ses sujets l'alliage d'arsenic et de cuivre conmie 
de l'argent, et l'alliage d'or, de cuivre et d'argent, comme 
de Ter pur. 

Cette fraude serait sans doute restée ignorée de l'his- 
toire, si la conscience et l'honnêteté d'un adepte n'avaient 
pris soin de nous la révéler. Un alchimiste de la Bohême, 
Jean de Laaz, qui visitait les principales villes de l'Europe 
pour se perfectionner dans son art, eut l'occasion de sou- 
mettre à un examen sévère les opérations de l'adepte im- 
périale, et, dans un de ses ouvrages, il nous révèle le fait 
dans les termes suivants : 

« Ayant entendu dire de tous les côtés que Tépouse du grand 
empereur Sigismond possédait de très-hautes connaissances 
dans les sciences naturelles, je lui fis demander de me per- 
mettre d'assister à ses travaux. L'impératrice était une femme 
très-habile et qui savait mesurer ses paroles avec beaucoup de 
prudence et de finesse. Un jour elle fit en ma présence une 
transmutation^du cuivre en argent. Elle prit de Tarsenic, du 
mercure et autre chose qu'elle ne me dit pas (quas ipsa scivit 
bene). Elle en fit une poudre qui blanchit aussitôt le cuivre. 
Elle trompa ainsi beaucoup de monde. 

1 . H. Kopp , Geschichte der Chemie. 
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« De même je vis chez elle qu'elle mêla du cuivre chaud 
avec une certaine poudre qui changea le cuivre en argent fin. 
Mais, lorsqu'il est fondu, il redevient du cuivre. Elle trompa 
encore beaucoup de ses sujets avec cet argent faux. 

« Une autre fois, elle prit du safran, du vitriol de cuivre et 
une autre poudre, et, en les mélangeant, elle en fit de l'or et 
de l'argent. Alors le métal offrait l'apparence de l'or pur; mais 
lorsqu'on le fondait, il en perdait la couleur. Elle trompa ainsi 
beaucoup de marchands. 

« Lorsque j'eus reconnu ses mensonges et sa tromperie, je 
lui en fis des reproches. Elle voulut me faire jeter en prison ; 
mais, grâce à Dieu, les choses n'allèrent pas jusque-là. » 

n serait facile de montrer, par d'autres faits, les véri- 
tables conséquences de la protection accordée par les sou- 
verains du moyen âge et de la Renaissance aux artistes 
hermétiques. On montrerait sans peine , par exemple , 
que les époques où Ton vit s'accomplir chez les différentes 
nations les plus graves altérations des monnaies coïnci- 
dant avec 1(B temps où l'alchimie brillait de son plus vif 
Mat. En France, c'est sous le règne des rois Philippe 
de Valois, Jean et Philippe le Bel, dénoncés par l'opinion 
publique comme ayant gravement altéré les monnaies, 
que Ton vit fleurir beaucoup d'alchimistes célèbres, tels 
que Rupescissa, Orthulain et Odomar. En Angleterre, 
Edouard III, sur lequel plane la même accusation, fut 
l'hôte et l'ami de Raymond Lulle; et tout concourt à 
prouver que les nobles à la rose de ce dernier monarque 
étaient du même aloi que les monnaies sophistiqués de 
son descendant Henri VI. 
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CHAPITRE II. 

La vie privée des alchimistes. 

Lliistoire ne possède qu'une vue d'ensemble, en con- 
fiurmitë plas.ou moins réelle avec les faits, relativement 
à la vie des akhimistes au miliea de la sodété de leur 
temps. Dans son Histoire des Français des divers États^ 
Alexis Monteil n'a traité ce sujet que d'une manière su- 
perficialky et Ton peut sans doute inférer de là que la 
science historique a jusqu'ici manqué <ie renseignements 
précis sur ce curieux sujet. Pour jeter sur cette question 
une certaine lumière, il suffisait pourtant de chercher, 
dans les écrits des alchimistes, les détails qui concer- 
nent leur existence individuelle. Plusieurs d'entre eux 
ont naïvemoat exposé les particularités de leur carrière^ 
et il est permis de reconstruire, avoc ces éléments, les 
traits oubliés de leur physionomie. 

Nous prendrons pour guide et pcmr texte de cet examen 
un passage du traité De aichimia attribué à Albert le Grand,, 
dans lequel Tauteur énumère les diverses conditions que 
Talchimiste doit remplir pour parvenir au grand œuvre. 

t !• L'alchimiste, nous dit Albert le Grand, sera discret et 
silencieux; il ne révélera à personne le résultat de ses opéra- 
tiens ; 

« 2» Il habitera, loin des hommes, une maison particulière 
dans laquelle il y ait deux ou trois pièces exclusivement des- 
tinées à ses opérations ; 

« 3® Il choisira le temps et les heures de son travail ; . 
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4« Il sera patient, assida et perséyérant; * 

c 50 II exécutera, d'après les règles de Tart, la trituration, 
la sablimatioii, la fixation, la calcination, la solution, la distil- 
lation et la coagulation ; 

« 6» Il ne se servira que de vaisseaux de verre ou de poterie 
vernissée ; 

a 70 II sera assez riche pour faire la dépense qu'exigent ses 
(Relations ; 

ce ^ Il évitera, enfin, d^a voir aiicun rapport avec les {»inces 
et les se^neurs*. » 

Nous allons moistrer, en invoquant divers faits emprun- 
tés à la vie de quelqifôs artistes célèbres, comlnen étaient 
justes oes régies tracées par Albert ie Grand pour les 
diriger dans leur carrière. 



Dans son premier précepte, Albert recommande à l'a- 
depte le silence et la discrétion sur le résultat de ses 
travaux. Les faits suivants vont faire comprendre si ce 
conseil était mal fondé. 

En 1483, un alchimie, nommé Louis de Neus, natif 
de la Sîlésie, avait expérimenté, à la cour de Maiiourg, 
dcvaait un grand nombre de témmns, une teinture philo- 
sophique, dont une partie transformait, à son dire, seize 
parties de mercure en or très-pur. Jean Domberg, cour- 
tisan et ministre du lané^ave Henri ÎII, et qui devait 
plus tard déposséder à son profit le fils de son maître, 
avait assisté aux opérations. Il exigea cp» Tadepte lui ré- 
vélât son secret, et, sur le refus de tse dernier, ille fit 
jeter en prison. N'ayant rien pu obtenir du prisonnier par 
ses menaces ni ses violences, il le laissa mourir de faim. 

En 1570, un moine alchimiste, nommé Albrecht Beyer, 
&it assassiné dans sa maison, parce que les meurtriers 

1. Opéra omnia^ toI. XXI. 
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espéraient trouver chez lui la pierre philosophale, qu'il se 
vantait de posséder. 

L'alchimiste provençal Delisle, qui brilla sous Louis XIV, 
avait acquis sa poudre de projection en assassinant, dans 
les gorges de la Savoie, un philosophe hermétique dont il 
était le serviteur. 

Sébastien Siebenfreund , né à Schkeuditz, près de 
Leipsick, et fils d'un fabricant de draps, était attaché k 
un seigneur polonais, et voyageait avec lui en Italie. Ce 
seigneur étant mort pendant le voyage, Siebenfreund se 
retira dans un couvent de Vérone. Un vieux frère du cou- 
vent, qui conçut pour lui une vive affection, l'initia aux 
procédés hermétiques, et, à son lit de mort, lui légua le 
secret d'une certaine poudre propre à la transmutation 
des métaux et à la guérison des maladies. Siebenfreund 
revint alors dans son pays , et entra au couvent d'Oliva, 
situé près d'Elbing. Après s'être suffisamment exercé à 
préparer cette panacée merveilleuse, Siebrenfreund quitta 
le couvent, afin de jouir, avec sa liberté, des fruits de son 
travail. Se trouvant à Hambourg en 1570, il reçut l'hospi- 
talité d un gentilhomme écossais qui était en proie à un 
violent accès de goutte, ce qui jetait tout son entourage 
dans une grande affliction. Siebenfreund lui administra 
un remède qui le mit aussitôt sur pied, et cette guérison 
si prompte frappa tout le monde de surprise. 

Dans la maison de l'Écossais habitaient deux étudiants 
de Wittenberg, nommés Nicolas Globes et Jonas Agricola, 
plus un troisième, dont le nom n'a pas été dévoilé par 
l'auteur de ce récita Les trois étudiants pensèrent que le 
merveilleux remède qui avait guéri ce gentilhomme ne pou- 
vait être autre chose que la pierre philosophale que le moine 



1. Cet auteur est le domestique même de Siebenfreund, qui a ra- 
conté le fait dans un écrit imprimé à Hambourg en 1705, Quadratum 
alchymisticum , cité par Schmieder. 
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se vantait déposséder. Interrogé sur ce point, Siebenfreimd 
eut rimpnidence de convenir du fait, et pour mieux en con- 
vaincre son hôte et ses trois compagnons, il prit devant eux 
une cuiller de zinc, la frotta de sa poudre de projection 
[qui n'était sans doute autre chose qu'un amalgame d'or), 
et l'ayant chauffée au-dessus de la flamme d'un fourneau, 
il la rendit aux témoins de cette expérience , transformée 
en or, ou, pour mieux dire, dorée par suite de la décom- 
position de l'amalgame aurifère. C'est en vain que le gen- 
tilhomme écossais pria son savant ami de lui accorder un 
peu de cette bienheureuse poudre ; tout ce qu'il pat obte- 
nir fut l'objet précieux qui provenait de l'expérience. 

Pour se dérober au bruit importun que cette aventure 
occasionnait à Hambourg, Siebenfreund quitta cette ville 
et retourna en Prusse par un chemin détourné. Il traversa 
successivement Lunebourg et Magdebourg, et s'arrêta à 
Wittenberg, où il passa quatre mois dans la maison de 
son ami, le professeur Bach. 

Cependant les trois étudiants et le gentilhonmie écossais 
avaient secrètement suivi ses traces ; ils demeurèrent cachés 
à Wittenberg, pour y attendre une occasion favorable. Le 
moment leur parut propice à Texécution de leurs sinistres 
desseins, lorsque le domestique de Siebenfreund, obligé de 
se rendre chez ses parents, à quelque distance de Witten- 
l)erg, laissa son maître seul dans la maison de son ami. S'é- 
tant introduits dans sa chambre à la faveur de la nuit , 
les quatre complices l'assassinèrent et cachèrent son corps 
dans un souterrain, où il ne fut découvert que deux années 
après. 

L'histoire ne dit pas si les assassins de l'adepte furent 
recherchés et punis. D'après l'auteur du récit, le docteur 
Léonard Thurneyser, dont nous avons parlé ailleurs*, au- 
rait figuré parmi les meurtriers; mais ce fait est loin 

1. Pages 32-34. 
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d'être établi, car Thumeyss» ne se iwwwi pas e& Crusse 
il l'époque q<ne ron ass^e à oet évéaesmmtt^ et lliéebald 
de Bogbelande, dans son Histoire ée furiques Pransnmta" 
îwns, dozme des noms dâSépeats aux meinlri^H^ àt Sie- 
benfreimd. 



« Un alchkniste, noas dit Albert le Grand dans son second 
précepte, doit habiter, loin des hommes, une maison par6ca> 
Hère, dans laqneUe il y ait deux ou trois pièces excheùvement 
destinéoi aux sublimations, iaax soutiens et aux diKtiJIatiops. » 

Ce n'est pas uniquement pour y trouver le calme ^ la 
tranquillité nécèssaiiies à ses opëratioBS que Takhiimste 
devait se renfermer dans une habitation isdée. Un cer- 
tain danger se rattachait nécessûrement à resécfftion 
des opérations chimiques k nne époque où , procédant 
sans règles précises, on ne comprenait point la nature 
des phénomènes dont on provoquait raocomplissement^ 
iComme l'existence des gaz était encore ^ncaée, çn ne 
prenait d'avance aucune précaHlion pour ésnsÈffr issue 
aux fluides élastiques lorsqu'ils v^iaieiït à jse produire au 
sein des appareils. De là une cause ponmoiente d'acci- 
dents : des explosions de cornues, des ruptures de péii- 
cans et de retortes, des incoufies provoqués par la subite 
inflammation des gaz combustibles , etc. Gombieu de fois 
d'ignorants opérateurs .n'ont-ils pas reuferaoé dams un bal- 
Ion de métal hermétiquement dos, du meocure oudes annd- 
games, pour exposei* imprudemment le tout à l'acticm d'an 
feu violent : le ballon et le fourneau^ volant en Mxiès avec 
un bruit épouvantable, mettaient fin à l'expàience. 

Entre beaucoup d'autres du même genre qu'il serait 
facile de citer, nous emprunterons ici un fait à l'auteur 
des Curmités de la littérature, qui le raconte d'après les 
Mémoires de la nouvelle Atalante, ouvrage publié à la fin 
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du dix-septième siècle , et dû à la plume , assez comme 
dans l'histoire littéraire de la Grande-Bretagne , de mis- 
triss Marie Manley. 

t Une prîneeise, éprise de l'alcliimie, fit la rencontre, nous 
dit fauteur des Curiosités dd I« littérature , d'un homme qui 
prétendait a:voir la puissance de changer le plomb en or, c'est- 
à-dire, dans le langage alchimique , de convertir les métaux 
imparfaits en métaux parfaits. Ce philosophe hermétique ne 
demandait que les matériaux et le temps nécessaires pour exé- 
cuter la conversion qu'il avait promise. Il fut emmené à la 
campagne de sa protectrice , où l'on construisit pour lui un 
▼aste lai30Tatoire, et, afin qu'il ne pût pas être dérangé dans 
ses travaux, les ordres les plus exprès furent donnés pour que 
personne n'y titrât. Il avait imaginé de faire tourner sa porte 
sur on pivot, de sorte qu'il recevait à manger sans voir ni être 
YU, et sans que risen pût le distraire de ses sublimes contem> 
plaisons. Pendant le séjour de deux ans qull fit au château^ il 
ne consentit à parler à qui que ce fût, pas même à son in- 
fatuée protectrice. Lorsqu'elle fut introduite pour la première 
îm éxBè son laboratoire , elle vit, avec un agréable étoane- 
ment, des iHambics, des chaudières immenses, de iongs tuyaux, 
des lorges, des fourneaux et trois ou q[uatre feux d'enfer allu- 
més aux différents coins de cette espèce de volcan. Elle ne 
contempla pas avec moins de vénération la figure enfumée du 
phyâcien, pâle, décharné et affaibli par ses opérations de 
jonr et ses veîïies continuelles, qui lui révéla, dans son jargon 
ininteingîble, les succès qull avait obtenus- elle vit et crut 
voir des monceaux de minesd'or répandus dans son laboratoire. 
Souvent l'akhimiste demandait un nouvel alambic ou des 
quantités énormes de charbon. Cette princesse, voyant néan- 
moins qu'elle avait dépensé une grande partie de sa fortune à 
fournir aux demandes du philosophe, conunença à régler Tes- 
sor de son imagination sur les conseils de la sagesse. Deux ans 
déjà s'étaient écoulés, de vastes quantités de plonA avaient été 
fournies, et elle ne voyait toujours que du plomb. Elle décou- 
vrit aa façon de penser au physicien; celui-ci lui avoua sincè- 
rement qu'il était surpris de la lenteur de ses progrès , mais 
qu'il allait redoubler d'efforts et hasarder une laborieuse opé- 
ration, 'k laquelle jusqu'alors il avait cru ne pas être obligé 
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d'avoir recours. Sa protectrice se retira, et les yisions dorées 
de Tespérance reprirent tout leur premier empire, 

« Un jour qu^elle était à dîner, un cri affreux, suivi d'une 
explosion semblable à celle d'un coup de canon du plus fort 
calibre, se fit entendre ; elle se rendit avec ses gens auprès du 
chimiste ; ils trouv^ent deux larges retortes brisées ,- une 
grande partie du laboratoire en flammes, et le physicien grillé 
depuis les pieds jusqu'à la tète *. » 



Albert le Grand , dans le précepte qui suit, recommande 
à l'adepte la patience et une persévérance assidue dans 
Texécution de ses travaux. C'est là, sans aucun doute, la 
recommandation à laquelle les alchimistes se sont montrés 
le plus fidèles. Il est presque impossible de comprendre 
aujourd'hui jusqu'à quel point ils ont poussé cette qualité. 
Méditations sur les écrits des grands msdtres et comparai- 
sons des différentes autorités, poursuivies sans interruption 
pendant des années entières; voyages entrepris en di- 
verses contrées de l'Europe et de l'Orient, pour recevoir 
de la bouche des artistes célètn^es la consmunication de 
leurs découvertes ; travaux incessants, opérations inter- 
minables, expériences éternellement prolongées et dont 
rien ne pouvait iuterrompre le cours; sacrifices de tous 
genres, qui ne se laissaient arrêter ni par les pertes de 
fortune ni par la ruine de la santé : tel est le tableau de 
la vie d'un adepte engagé dans la recherche du grand 
œuvre. Cette persévérance étonnante, dont l'alchimiste du 
moyen âge était le vivant emblème, allait jusqu'à dépas- 
ser les limites mêmes du tombeau. 

« L'opérateur qu'une mort prématurée enlevait à ses tra- 
vaux, dit M. Hoefer, laissait souvent une expérience commen- 

1. Curiosités de la littérature ^ traduction de Panglais, par 
M. T. Berlin, 1. 1". 
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cée en héritage à son fils ; et il n'était pas rare de voir celui-ci 
léguer dans son testament le secret de l'expérience inachevée 
dont il avait hérité de son p.ère. Les expériences d'alchimie 
étaient transmises de père en fils comme des biens inaliéna- 
bles*. » 

Rien n'est plus propre à nous donner une idée exacte 
de la persévérance cm plutôt de la passion extraordinaire 
que les alchimistes apportaient daiis leurs travaux, que la 
vie de l'adepte Denis Zachaire. Nous allons en rappeler 
les traits principaux. Les détails qu'il nous a lui-même 
transmis sur ce sujet dans la première partie de son Opus- 
cule de la philosophie naturelle des métaux nous fourniront 
en même temps l'occasion de signaler plusieurs particula- 
rités intéressantes sur la vie de^ alchimistes français au 
seizième siècle. 

Denis Zachaire appartenait k une famille noble de la 
Guyenne; mais son véritable nom est inconnu, car, à 
l'exemple de beaucoup de ses confrères, il s'est abrité, 
dans ses ouvrages, sous le voile d'un pseudonyme. Il était 
né en 1510. Après avoir reçu la première instruction dans 
la maison paternelle, il fut envoyé à Bordeaux pour y 
étudier les lettres et la philosophie dans le collège des 
Arts. On avait confié sa jeunesse à la surveillance d'un 
précepteur. Malheureusement ce dernier était un adepte 
d'Hermès. Au lieu de conduire son élève dans les tran*- 
quilles sentiers de la littérature, il ne l'initia guère qu'aux 
pratiques du grand œuvre. Le jeune Zachaire fréquentait 
beaucoup d'écoliers qui, négligeant comme lui les études 
du collège pour celles du laboratoire alchimique, avaient 
déjà fait ample collection de receptes pour la transmuta- 
tion des métaux. Avant de quitter Bordeaux, il en avait 
rempli tout un gros livre, et il pouvait à son gré fabri- 
quer de l'or à toute espèce de titres : à dix-huit ou à vingt 

1. Hoefer, Histoire de la chimie j t. I. 
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carats, de Tor daeat on de l'or d'éca, propre à sontenir Té- 
preuve de la fonte on de la pierre de tondie. Même ré- 
sultat pour l'argent : on pouvait, avec ces bienheureuses 
formules, obtenir de l'aident à dix ou à onze deniers, de 
l'argent de teston , de l'argent blanc de feu ou de l'argent 
à la touche. Ces diverses recepes portaient les noms 
A'Œuvre de la reine de Navarre, Œuvre du cardinal é 
Lorraine ou du Cardinal de Toumon. Les jeunes écoliers, 
au collège de Bordeaux , em|doyaient nne partie de lenr 
temps à ces ntiles occupations. 

Au sortir du collège des Arts, le jerme Zachaire fut en- 
voyé à Toulouse, en compagnie de son préceirtenr, pour y 
étudier le droit; mais le maître et l'élève n'avaient d'autre 
désir que d'y faire promptement l'épreuve des précieuses 
receptes de Bordeaux. Us se mirent donc, dès leur arrivée, 
à placer dans leur chambre plusieurs petits fourneaux 
propres aux opérations chimiques. Des peftits fourneaux on 
en vint aux grands, si bien que la chambre en Fut bientôt 
remplie. Sur certains, on distillait ; dans d'autres, on cal- 
cinait diverses matières : ici, l'on exécutait la fusion; là, 
la sublimation prescrite par les formules. Axi bout d'un 
an, la somme de deux cents éeus, que le jeune Denis avait 
reçue de ses parents pour s'entretenir pendant deux an- 
nées, lui et son maître , en la ville de Toulouse , s'était 
dissipée en fumée. C'est qu'il avait fallu adieter une 
quantité ccHisidérable de charbon, diverses drc^nes d'im 
prix élevé, et pour six écus de vaisseaux âe verre; sans 
compter deux «wîes d'or fin et trois marcs d'argent, que 
l'une des formules avait recommandés comme indispensa- 
bles à l'exécution de l'œuvre, et qui finirent par s'éva- 
nouir «n entier h force de combinaisons et de mélanges. 

H ne faisait guère moins chaud dans la chambre du 
jeune licencié -ès-droit que dans les fonderies de Tarsenal 
de Venise, et le digne précepteur, qui ne sortait pas un 
moment de cette fournaise, tant il apportait de zèle et 
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(fardear à son travail, fut pris, quand vint l'été, d'une 
fièvre continue , pour aroir trop soufflé et bu trop chaud. 
D mourut glorieusement sur son «champ de bataille, au 
grand chagrin de son élève, qui comptait sur son habileté 
pour se procurer l'argent que ses tuteurs commençaient h 
lui refuser. 

Ainsi livré à lui-même , Bénis Zachaire ne vit rien de 
nricuK qfie de se rendre dans son pays, afin d'obtenir le 
I3bf« usage de ses biens, administrés par ses tuteurs de- 
puis la mort de son père. Moyennant quatre cents écus , 
il afferma une partie de ses propriétés pour un espace de 
treis ans, et s'empressa de revenir à Toulouse, afin d'ap- 
pliquer cette somme à l'exécution d'une reœpte infaillible 
qu'un Italien lui avait enseignée après en avoir vu de ses 
propres yeux les merveilles. Ce procédé consistait à dis- 
soudre de l'or et de l'argent dans de l'eau-forte et à calci- 
ner le prodmt pcrar en faire une poudre de projection. 
Mais deux ences d'or et un marc d'argent, traités pendant 
deux mois suivant les procédés de Htalien, ne donnèrent 
qu'une poudre tout à fait sans vertu. De la quantité d'or 
et tfargent qu^l avait employée, Zachaire ne put recou- 
vrer qu'un demi-marc ; aussi nous dit-il, en parlant de 
cette opération : « Tout Vaugment que je reçus, ce fut à 
la façon de la livre dimimmnte. » Ses quatre cents écus 
se trouvèrent ainsi réduits à deux cent trente , et, comme 
lltalien ofedt de se rendre à Milan, où se trouvait Fau- 
teur de cette recette , pour obtenir de lui des éclaircisse- 
ments complets, Zachaire lui remit vingt écus, et demeura 
tout ITiiver à T<mlouse pour attendre soii retour. «Mais, 
ajouto-t-il , j'y serais encore si je l'eusse voulu attendre,. 
car j« ne le vifrdepuis, » 

Une grande épkiémie s'étaût déclarée à Toulouse, Za- 
diaire se décida k quitter cette ville ; mais, ne voulant pas 
se séparer de ses amis, compagnons de ses recherches, il 
les suivit dans leur pays, à Cahors. Parmi eux se trouvait 
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un bon vieillard, adepte blanchi sons le poids du travail et 
des années, et que Ton ne connaissait à Toulouse que sous 
le nom du Philosophe. Zachaire lui communiqua la col- 
lection de ses recettes , et demanda ses conseils, heureux 
de s'en rapporter à l'expérience et' au savoir d'un homme 
qui avait manié tant de simples en sa vie. Le philosophe 
en nota dix comme les meilleures, et, six mois après, à la 
cessation de Tépidémie , notre jeune adepte étant revenu 
à Toulouse , s'empressa de les soumettre à l'expérience. 
Ainsi se passa l'hiver entier; mais aucune des recettes 
mises en pratique ne fournit de résultat; de telle sorte 
qu'à la Saint-Jean ses écus se trouvèrent rédtdts au nombre 
de cent soixante-dix. 

Cet échec, éprouvé en dépit des conseils du vieux philo- 
sophe, aurait sans doute découragé le jeune alchimiste, si 
une circonstance heureuse n'était, fort à propos , venue 
lui rendre l'espoir. Zachaire avait fait à Gahors la con- 
naissance d'un jeune abbé qui, possesseur, aux envi- 
rons de Toulouse , d'une riche prébende , consacrait ho- 
norablement ses loisirs et ses revenus à la recherche du 
grand œuvre. Cette conformité de goûts avait fait naître 
entre eux une vive sympathie. De retour à Toulouse, 
l'abbé reçut de l'un de ses amis, attaché, à Rome, au 
cardinal d'Ârmagnac , la communication d'une recette 
excellente pour Tœuvre hermétique. Ce procédé consistait 
à chauffer pendant un an de la poudre d'or calcinée avec 
de l'eau-de-vie, préalablement distillée un grand nombre 
de fois ; son exécution ne devait entraîner qu'une dépense 
de deux cents écus. Les deux amis résolurent de réunir, 
pour cet important travail , leurs efforts .ainsi que leur 
bourse, e^ les terme? de cette petite association bien ar- 
rêtés entre eux , ils se mirent aussitôt à Tœuvre. 

Il importait d'abord de se procurer une eau-de-vie très- 
pure. Ils achetèrent donc une bonne pièce de vin de Gaillac, 
qu'ils placèrent, pour en retirer Teau-de-vie, dans un vaste 
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alambic. On employa un mois à distiller piiisieurs fois cette 
eau-de-vie dans le pélican ; en la rectifia ensuite dans des 
vaisseaux de verre. Ainsi amenée à un haut degré de cou- 
, centrationy Teau-de-yie leur parut propre à la dissolution 
de For. Us prirent quatre marcs de ce liquide, et le pla- 
cèrent dans une cornue de verre contenant un marc d'or, 
que Ton avait préalablement soumis, pendant un mois, à 
une forte calcination. Cette cornue placée dans une seconde 
plus grande, et tout l'appareil étant bien clos, on Tinstalla 
sur un grand fourneau, et Ton se disposa à entretenir au- 
dessous le feu pendant une année entière. L'abbé acheta, 
dans ce but, pour trente écus de charbon. 

En attendant l'expiration de ce long intervalle, les deux 
opérateurs occupaient leurs loisirs à essayer quelques petits 
procédés qui ne donnèrent pas d'ailleurs de meilleur ré- 
sultat que ne* devait en fournir l'opération principale. 

Au bout d'un an , en effet , les deux amis reconnurent 
avec douleur que l'eau-de-vie n'avait pas dissous un atome 
d'or. Le métal était demeuré au fond de la cornue dans 
le même état où il y avait été placé. On essaya de s'en ser- 
vir conmie d'une poudre de projection, en opérant sur du 
mercure chauffé dans un creuset, comme l'indiquait la 
recette; mais ce fut en vain. 

On comprend le désappointement des deux alchimistes. 
Le plus contrarié était l'abbé, qui, se croyant sûr du résul- 
tat, l'avait annoncé d'avance aux moines de son couvent , 
et avait écrit à la confrérie, la veille de l'opération, qu'il 
ne restait plus qu'à fondre la belle fontaine de plomb qui 
ornait la cour du monastère, pour en tirer des lingots d'or. 
La belle fontaine fut donc réservée pour une autre occa- 
sion : elle ne faillit point, du reste , à sa destinée , car, 
quelques années après, on la fit passer au creuset d'un 
alchimiste ambulant qui était venu montrer son savoir 
dans l'abbaye. 

Cependant , loin de décourager l'abbé , cet échec ne fit 
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que redoubler son ardeur. Pour tenter un grand coup, il 
proposa à Zachaire de se rendre k Paris avec huit cents 
ëcus, dont ils fourniraient chacun la moitié, et d'y con- 
tinuer Tœuvre commune en profitant des lumières des 
innombrables artistes hermétiques qui remplissaient alors 
la capitale de la France. Ayant accepté la propositiim 
de son ami, et trouvé, en affermant se& biens, la somme 
nécessaire, Zachaire se disposa à se rendre k Paris, décidé 
à tout perdre ou k découvrir la pierre philosophale« 

En vain ses parents essayèrent-ils de le dissuader de ce 
projet. Pour éviter leurs remontrances, il prétexta que 
son voyage n'avait d'autre but que d'acheter k la cour 
une charge de conseiller. Dès lors sa famille,, qui a^t 
touj,ours reconnu en lui Tétoffe d'un légiste , ne s'opposa 
plus k son dessein. Zachaire partit de sa province le len- 
demain de Noël ; il arriva k Paris le jour . des Rois de 
l'année 1539. 

De toutes les villes de l'Europe, Paris était alors la plus 
fréquentée par les alchimistes. Aussi l'adepte da Grayenne 
y demeura-t-il tout un mois inconnu,, perdu dans cette 
foule immense d'artistes de tout genre qui s'adonnaient en 
commun ou en particulier k la recherche du grand oeuvre. 
Mais, au bout de ce temps, il s'était mis en rapport avec 
un si grand nombre d'ouvriers de toute profession ,. tels 
que fondeurs, orfèvres, artisans de divers métaux^ fabricants 
de verre et de fourneaux, etc., qu'il avait fait, grâce k leur 
intermédiaire, la connaissance de plus de cent adeptes. Il 
recueillit des enseignements utiles en assistant aux diverses 
opérations qu'exécutaient ces derniers. 

t Les uns, nous dit-il, travaillaient aux teintures des métaux 
par projection, les autres par cimentation, les autres par disso- 
lution, les autres par conjonction de Tessence (comme ils di- 
saient) de Témeri , les autres par de longues décoctions; les 
autres travaillaient à l'extraction du mercure des métaux, les 
autres k la fixation d'iceux. » 
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Au Bà/Ê^ea âge, les alchlBÙstes qui habitaient les grandes 
villes avaient l'habitude de se réunir tous les jours sons le 
péristyle des eathédrales, afin de se communiquer réei- 
proquemfiitt le résultat et Tétat d'avancement de leurs tra- 
vaax» L'église de Notre^ame'la-Grandty à Paris, était le 
rendez-vous des geais de cet état, et chaque jour, même les 
dimanches et les fêtes, ils se rencontraient sous les voûtes 
de la vieille basilique, « pour parlementer des besognes 
([oi s'étaient passées aux jours précédents. » Ou avait aussi 
la coutume de s'assembler au logis de l'un d'entre eux. La 
maison de Zachaire fut quelquefois lé Ëeu de leurs, réu- 
nions^ et c'est 1^ que l'on pouvait entendre s'exhaler k 
r^viles plaintes^: les espérances et les regrets de tous ces 
hommes ardents^ desséchés au feu d'une passion commune, 
courbés sous le poids d'un même joug. Cependant ces 
entretiens ne brillaient point par la variété, car les paroles 
qu'on y entendait étaient toujours les mêmes : « Les uns, 
dit Zachaire , disaient : « Si nous avions le moyen de 
c recommencer, nous ferions quelque chose de bon. » Les 
antres : « Si notre vaisseau eût tenu, nous étions dedans..» 
Les autres : « Si nous eussions eu notre vaisseau de cuivre 
« bien rond et bien fermé, nous aurions fixé le mercure 
< avee la. lune i » tellement qu^il n'y en avait pas u& qui 
fit riea de bc»t, et qui ne fût aceomp^^é d'elcnse. » 

n fidlait pourtant faire un choix parmi ce grand nom- 
bre d'opérateurs. Zachaire se décida à accorder sa confiance 
à nn Grec, arrivé p^idant l'été, et qui prétendait savoir 
changer en aident le cinabre mis en forme de dons. Il 
réduisait en poudre trois mares d'argent, et , avec un peu 
d'eau, faisait de cette poudre une pâte à laquelle il donnait 
la forme de clous; mêlant ensuite ces clous avec du cinabre 
pulvérisé,, il les &isait sécher dans un vase bien couvert, 
n fondait le tout et soumettait k la coupelle le produit de 
cette fusion. Il restait alors dans la coupelle plus de trois 
marcs d'argent» c'est-à-dire un poids supérieur à celui du 
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métal employé. Dans cette opération, il y avait donc, au 
dire de l'artiste, production artificielle d'une certaine quan- 
tité d'argent. Selon lui, l'argent qui avait été mêlé au 
cinabre s'était envolé en fumée, et celui qui restait prove- 
nait de la transmutation du cinabre. Mais voici ce qui 
se passait dans cette opération. Le cinabre («ulfore de 
mercure) étant volatil, disparaissait au feu du fourneau 
de coupelle , et s'il y avait dans certains cas une faible 
augmentation du poids primitif de l'argent mis en expé- 
rience, ce résultat tenait à la présence accidentelle d*une 
certaine quantité d'argent dans le cinabre dont on avait 
fait usage. C'est ce que Zachaire dut reconnaître, mais un 
peu tard ; car, npus dit-il , « si c'était profit, Dieu le fait, 
et moi aussi, qui dépendis des écus plus de trente. » 

Cette affaire de la transmutation du cinabre fit beaucoup 
de bruit parmi les alchimistes parisiens. 

t Cela fut tant connu en Paris, nous dit Zachaire, qu'avant 
le Noël suivant, il n'était fils de bonne mère, s*entremêlant 
de travailler en la science , qui ne savait ou n'avait entendu 
parler des clous du cinabre ; comme un autre temps après il 
fut parlé des ponunes de cuivre, pour fixer là dedans le mer- 
cure avec la lune, s 

Zachaire, qui n'avait fréquenté jusque-là que des opéra- 
teurs honnêtes, et comme lui, travaillant de bonne foi, eut 
bientôt l'occasion d'être initié aux fraudes des faux adeptes. 
Un gentilhomme étranger, venant du Nord, et qui était 
peut-être Venceslas Lavin, arriva à cette époque à Paris. 
Il n'était expert qu'aux sophistications hermétiques, et 
vivait de ce genre de ressources, vendant aux orfèvres les 
produits de ses opérations suspectes. Zachaire suivit quel- 
que temps la fortune de cet aventurier, sans vouloir pour- 
tant s'associer à ses manœuvres. Possesseur d'une fortune 
encore assez belle, et ne perdant jamais de vu» sa dignité 
de gentilhomme, Zachaire, loin de chercha à s'enrichir 
du commerce de cet étranger, dépensait noblement avec 
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lui son argent en expériences. Au bout d'un an, son com- 
pagnon consentit à lui révéler son secret ; mais , comme 
Zachaire s'en était bien douté, ce secret n'était qu'un 
leurre. 

Cependant il entretenait toujours une correspondance 
avec son cher abbé toulousain, le tenant au courant de ses 
succès et des progrès de son entreprise. Il passa de cette 
manière trois années dans la capitale; au bout de ce temps, 
les huit cents écus et d'autres sommes que lui avait envoyés 
l'abbé étaient entièrement dissipés. 

Sur ces entrefaites, Zachaire reçut une lettre de son ami, 
qui l'engageait à revenir sans retard. Il partit aussitôt, et, 
dès son arrivée à Toulouse , il fut mis au fait de la circon- 
stance^ importante, qui avait nécessité son départ. Le roi 
de Navarre, Henri II, grand-père de Henri IV, aimait à 
s'occuper d'alchimie. Le bruit des merveilles réalisées par 
le gentilhonmie étranger, compagnon de Zachaire, avait 
pénétré de Paris jusqu'au fond du Béam, et le roi Henri 
s'était empressé - d'écrire à l'abbé toulousain, le priant 
d'envoyer Zachaire dans ses États, avec la promesse d'une 
récompense de quatre mille écus en cas de succès. Ces 
quatre mille écus avaient tellement chatouillé les oreilles 
de l'abbé, qu'il croyait déjà tenir la somme dans son 
escarcelle. Il n'eut point de repos que son cher Zachaire 
ne se fût mis en roule pour la Navarre. Notre adepte arriva 
à Pau au mois de mai 1542, et fut parfaitement accueilli 
par le roi. Il fut cependant obligé de demeurer six semaines 
avant de se mettre au travail, parce que les simples qu'il 
fallait cueillir pour le commencement des opérations, ne 
croissaient point au pays de Navarre. Au bout de ce temps, 
il se mit à l'œuvre. Mais le succès répondit mal aux espé- 
rances du roi, qui, mécontent de Tartiste, le renvoya avec 
un grand merci pour récompense. Et comme Zachaire, se 
plaignant d'un tel procédé, réclamait l'exécution des pro- 
messes qu'on lui avait faites, le roi lui fit cette réponse : 
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« Advisez, messire, s'il n'y a rien en mes terres qui vous 
puisse convenir, tel que confiscation, prisem ou aulire 
chose semblable ; je tous les donnerais volontiers. » Ta- 
chaire et le roi de Navarre ne pouvaient s'entendre : Trai 
demandait un alchimiste qui le mit promptement en pos- 
session du secret de faire de For ; l'autre cherchait un m 
aux frais duquel il pût continuer ses expériences tout à sen 
aise^ Aussi l'adepte reprit-il incontinent le diemin de la 
Oascogne. 

G est pendant ce retour que Zachaire etit la fortune de 
rencontrer le bienheureux conseiller qui devait le mettre 
sur la route de k vérité qu*il poursuivait depuis si lo^- 
temps. C'était un moine très-savant, versé dans toutes les 
connaissances de la philosophie naturelle, et 'qui avait passé 
sa vie entière sur les écrits des anciens msdtres. Zachaire 
l'ayant mis au coitrant de tous les travaux qii'il avait exécu- 
tés jusque-là, le savant religieux le plaignit grandiemeBt 
d'avoir dépensé tant d'argent et de fatigues en des recherches 
mal inspirées. Il lui c(»iseilla de s'en tenir dési^mais à k 
méditation des ancieas philosophes, ajoutant qm'il était & 
cheux qu'un gentill^mme auissi instruit que liH y qm avait 
ùlik Bordeaux ses actes de philosoj^e^ et qui avait été 
reçu msdtre en cette science , se fût toujours privé de» hautes 
lumières que nous ont transmises sur cette question les 
sages des temps passés. Ainsi ramené , par les conseils da 
bon religieux, dans une voie certaine, Zachaire s'empressa 
d'aller rejcnndre son ami pour régler définitivement avec 
lui les comptes de cette association qui avait si tristement 
échoué* 

Tout bien calculé ,^ il leur restait une somme de cent 
quatre-vingts écus, qu'ils partagèrent loyalement; après 
quoi l'association fut déclarée rompue, k la grande tristesse 
de l'abbé , qui aurait voulu pousser plus loin Tentreprise , 
et n'approuvait point le changement de système qui s'était 
opéré dans l'esprit de son compagnon. Lui, cependant, 
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décidé à s'en tenir désormais à la loéditation et à la com- 
paraison des écrits des anciens philosophes, il prit la rë- 
sdiitien de revenir à Paris pour mettre son projet à exé- 
cntion. 

Le jour de la Toussaint de l'année- 1546, Zâchaire ren- 
ia dans ia capitale, où son premier soin fut d'acheter^ 
mo3nenBiiol dix ëcas, divers traités philosophiques, tels 
qae la Ttmrbe des philosophes^ la CompkiinU de la ^ûiure^ 
k ton Trévkan et les Œuvres de Raymond LuUe, Ayant 
loué use petite chambre au iaxibourg Saint-Marceau, il s'y 
en&rma, n'aytat auprès de lui qu'un petit garçon pour le 
servir. Puis, sans vouloir fréquenter aucun des adeptes 
doBt fÎDurmillait encore la capitale, il s'appliqua jour et 
Bnit ^, méditer sur ses auteurs. D employa dix-huit mois k 
ce travail pénible, sans réussir n^nmoins à s'arrêter défi- 
oitivemeiit au choix d'aucun procédé. Il crut alors néces> 
saife de se mettre en rapport , non avec les artistes empi- 
rique qu'il avait fréqumités sept ans auparavant dans les 
rénnions t^mes isous les voûtes de Not|ie-Dame , mais avec 
de véritables philosophes qui opéraient d après les recom- 
mandations des andens. Cependant leur commerce ne lui 
bX que d'une faiUe utilité, en raison de la diversité extrême 
des procédés dont Os £aisaient usage. Ces opérateurs em-> 
pbyaient en effet des mi>yeii8 si nombreux et si choses ,^ 
que l'o^HÎt oc»irait grand risque de 5*égarer dans leur 
diversité infinie. 

t Si Tun, nous dit Zachaîre, travaillaît avec l'or seul, îautre 
« tntvaiilait avec or et mercure ensemble; Tautre y mêlait du 
< |domh qu'il appelait sonnant, parce qu'il avait passé par la 
c «omue avec de l'argent vif; l'autre convertissait aucuns mé- 
( taux en aident vif avec diversité de simples par la suMima- 
t tion ; l'autre travaillait avec un atrament noir artificiel, qu'il 
t disait être la vraie matière, de laquelle Raymond Lulle usa, 
t pour la composition de cette grande OBUvre. Sil'un travaillait 
t en un alambic , Tautre travaillait en plusieurs autres eft di- 
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t vers vaisseaux de verre, et l'autre d'airain, fet Fautre de cui- 
« vre, l'autre de plomb, l'autre d'argent, et aucun en vais- 
« seaux d'or. Puis l'un faisait sa décoction §n feu fait de gros 
« charbons, l'autre de raisins, l'autre de chaleur de soleU, et 
« d'autres au bain-marie. » 

Cette variété d'opérations, jointe aux contradictions con- 
tinuelles qu'il découvrait dans les anciens auteurs, avait 
fini par réduire au désespoir le malheureux alchimiste, 
lorsque le Saint-Esprit lui inspira, nous dit-il, la pensée 
d'étudier les œuvres de Raymond Lulle, et en particulier 
le Testament et le Codicile de cet auteur. Il réussit à 
adapter si parfaitement ces deux ouvrages avec une épître 
de Raymond Lulle au roi Robert , et avec un manuscrit 
du même auteur, qu'il tenait du bon religieux, son con- 
seiller, qu'il fut dès ce moment certain d'avoir mis la 
main sur le secret tant poursuivi. Tous les livres qu'il con- 
sultait étaient en concordance parfaite avec son système, 
et tel était, par exemple, le procédé ou résolution que 
donne, à la fin de son Rosarium, Arnaud de Ville- 
neuve, qui fut, le maître de Raymond Lulle. Zachaire 
passa un an entier à méditer jour et nuit sur ce procédé; 
au bout de ce temps , il revint à Toulouse pour le sou- 
mettre à Vexpéri^nce, Il arriva dans sa province pen- 
dant le carême de 1549; son premier soin fut de s'ap- 
provisionner de fourneaux et des appareils nécessaires, 
et, le lendemain de Pâques, il commença sa grande opé- 
ration. 

Cependant sa famille et ses amis ne voyaient pas sans 
un profond chagrin toute cette ardeur apportée à un travail 
inutile , et les folles dépenses auxquelles une malheureuse 
passion l'avait entraîné depuis sa jeunesse. Il eut à endu- 
rer de leur part plus d'un reproche amer : « Que préten- 
« dez-vous faire? lui disait un voisin, et n'avez-vous pas 
« dépensé assez d'argent en de telles folies? Prenez garde 
« qu'à vous voir acheter ainsi tant de menu charbon , on 
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« ne vous accuse, comme on Ta déjà fait, d'être auteur de 
«fausses monnaies. » — «N'est-il pas étrange, reprenait- 
« un autre, qu'étant docte comme vous Têtes, et déjà licen- 
« cié ès-droit, vous refusiez encore de faire profession de la 

< robe longue, afin de parvenir à quelque office honorable 
« en la ville? » Survenaient des parents, à qui Pautorité 
de la famille permettait des remontrances plus sévères : 
^ Pourquoi, lui disait-on, ne pas mettre un terme à tant 
« d'inutiles dépenses? Ne vaudrait-il pas mieux payer vos 
« créanciers ou acheter quelque bonne charge? Il ne tient 
« à rien, si vous ne vous arrêtez, que nous n'envoyons en 
« votre logis des gens de justice pous y briser tout votre 

< attirail d'ustensiles maudits. » ■ — « Hélas ! reprenait un 
« autre, faisant appel à des sentiments plus doux, si pour 

< vos parents vous ne voulez rien faire , ayez au moins 
« égard à vous-même. Considérez-vous. A peine âgé de 
« trente ans , vous semblez en avoir cinquante , tant com- 
« mence. à blanchir votre barbe, qui vous représente tout 
« envieilli des longues fatigues que vous avez endurées en 
«t la poursuite de vos jeunes folies. » 

Tous ces discours ne faisaient qu'ajouter à l'impatience 
de Zachaire ; il les supportait avec d'autant plus de déplai- 
sir, qu'il voyait de jour en jour se'perfectionner son œuvre 
et s'approcher l'heure décisive qui devait le payer de tant 
de travaux et d'ennuis. Aussi tout demeura impuissant à 
l'écarter de son but. La peste , qui éclata à Toulouse pen- 
dant l'été , et qui fut si terrible , « que tout marché, tout 
trafic, en fut interrompu, » ne put l'arracher du feu de ses, 
fourneaux. Il y demeurait jour et nuit, occupé à attendre 
« d'une fort grande diligence, l'apparition des trois couleurs 
que les philosophes ont écrit devoir apparaître avant la 
perfection de la divine œuvre. » 

Ces trois couleurs, si longtemps attendues, se montrèrent 
enfin aux yeux ravis du philosophe , signalant la perfection 
définitive de la pierre philosophale. Si bien que le jour 4^ 
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Pâques de l'annëe 1 550^ avec un peu de cette divine pierre^ 
il convertit, il nous Tassore du moins, du mercure en très- 
Inm or. 

« Si j'en fas aise, ajoute-lril, Dien le "sait. Si ne m'en Tan- 
tats-je pas pour cela; mois je rendis grâce à notre bon SîeQ; 
qui m'avait tant fait de âivenrs et de grâces par son Fâs Mtre 
rédempteur Jésus-CHUisr^ et le priai qu'il m'illuminât par sob 
Saint-Esprit, pour en pouvoir user à son honneur et louange.» 

Dès le lendemain^ Zachaire se mit en route pcmr aller 
annoncer éon triomphe à son ami l'abbé^ et partagiw avec Im 
le trésor après lequel ils avaient si longtaoïps soupiré 
du même cœur. Il frandiit d'un pas joyeux le senîl d« 
monastère, et jeta en entrant un coup d'oeil de regret snr 
remplacement vide de cette fontaine de plomb qui aurak 
si bien servi à témoigna sa science aux pieux fambitantsde ^ 
la maison. Mais une triste nouvelle l'attendait. Le pauvre 
abbé était mort six mois auparavant , sans avoir éprouvé la 
consolation suprême que lui apportait son ami. Zachaire 
voulait au moins aller témoigner sa reconnaissance au boft 
religieux dont les conseils lui avaient ëté si profitables; 
mais ce dernier venait de mourir aussi dans un autre cou- 
vent oCi il s'était retiré. 

Zachaire se décida alors à passer à l'étranger, pour y 
terminer en paix une carrière qui avait été sen^ de tant 
de traverses. Il envoya à Toulouse un de ses cousins, pour 
y vendre tous ses biens, et payer ses créanders aveeles- 
sommes provenant de cette vente. Son désir fut acoom^i,. 
mais non sans exciter beaucoup de lamentations et de 
plaintes ^ la part de ses parents, qui avaient, disaient-ils^ 
depuis longtemps prévu la ruine de cet obstiné dissipatenr. 

Ge dernier acte exécuté , Zachaire quitta la Fraise en 
compagnie de son jeune cousin, et se rendit à Lausanne 
pour y vivre, nous ditr-il, « avec fort petit train, » oe qui 
ne plaide pas en faveur de la vérité de son affirmation rela- 
tive à la découverte de la pierre philosophale. 
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Nous pourrions terminer là l'histoire de l'adepte Za- 
cbdre qm nous n'avons racontée avec détails qu'afin 
de mcmtrer par nn frappant exemple à quel degré les 
chercheurs aldiimistes poussaient la patience 9 lenr apa- 
Dige essaitieL D'ailleurs, dans la dernière partie de sa vie, 
notre héros se DM)ntrerait m^ns digne de l'intérêt qu'il a 
pn iBqpdrer à nos lecteurs. La possession de ce trésor pré- 
tendu semblait troubler ses sens et égarer sa raison. Il 
deràt infidèle à la promesse qu'il s!ëitait faite de faire tour- 
ser à rhonneur et à la louange de Dieu le nouv^u pouvoir 
qu'il avait acquis. S'abandonnast au courant de tous les 
l^ffiisirs, il donna nn libre essor à ses passions, comprimées 
jpar l'âpreté du travail pen(knt les années de sa jeunesse. 
Épris, à Lausanne, d'une belle jeune fille, il quitta avecdile 
la Snisse, pour aller no^ener enAlleonagne une vie de dissi- 
pation et de folies. Après avoir suivi les bords du Rhin , il 
s'anéta à Cologne en 1566. C'est là que l'attendait une 
fiagmistre. Amoureux à la fois de sa jeune compagne et 
êes trésors qu'il lui supposait, le tr^tre cousin étrangla 
Zadiaire pendant qu'il était jdongé dans un lourd som- 
meil occasionné par Tivresse. Chai^ des dépouilles de sa 
Tictime, le meurtrier s'enfoit avec sa €om|dice. Cet événe- 
ment fit beaucoup de bruit en Allemagne ; mais <m ne put 
retrouver les traces de l'assassin. Mardochée de Délie, le 
poète de la cour de Rodolphe II, composa plus tard sur ce 
siqet uite pièce de vers que nous remporterions ici, si nous 
&e craignions de donner une idée peu favorable des mérit*es 
<le la poésie hermétique. 



En ëfinmërant les qualités que doit réunir un alchi- 
miste, Albert le Grand nous dit qu'il dmt avant tout possé- 
far de la fortune. L'utilité de cette reconmiandation du 
laaitre pourrait déjà ressortir de ce fait, que, de l'aveu 
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même des adeptes, Tor obtenu par la transmutation reve- 
nait à un prix plus élevé que l'or ordinaire. Mais le sens 
de ce précepte et sa signification véritable paraîtront en* 
core plus clairs pour nos lecteurs, si nous rappelons ici la 
série de travaux accomplis par un alchimiste très-connn 
dans les fastes de l'art, Bernard le Trévisan, qui employa 
soixante ans à s'occuper sans interruption de la recherche 
du grand œuvre. La conclusion à laquelle arrive cet adepte, 
quant aux moyens qu'il a reconnus les seuls propres à 
faire de l'or, nous donnera une explication satisfaisante dn 
précepte d'Albert le Grand. 

L'adepte que Ton désigne dans la bibliographie alchi- 
mique sous le nom de Bernard le Trévisan ou du bon Tré- 
visan, appartenait à une famille noble de Padoue. Né en 
cette ville en 1406 , il était comte de Trévigo , petit comté 
de la marche de Trévise dans les États vénitiens. DèsTâge 
de quatorze ans, il s'occupait d'alchimie sous la direction 
et avec les conseils de sa fanûlle, et à dater de ce moment 
jusqu'à la -fin de ses jours, cette étude constitua l'unique 
occupation de sa vie. Une chronique allemande dit, à pro- 
pos du sire de Sultzbourg, mort à Nuremberg en 1286 : 
« Il a beaucoup alchymiè et beaucoup dissipé ; » le sire 
de Snltzbourg devait être bien dépassé paç son émule 
d'Italie. 

Encore sous l'aile paternelle , le jeune comte Bernard 
étudia Geber et Rhasés, pour s'initier aux premiers prin- 
cipes de l'art. Les travaux qu'il exécuta sous l'inspiration 
de ces auteurs lui occasionnèrent une dépense d'enviroi 
trois mille écus. Archelaùs et Rupescissa occupèrent en- 
suite son attention , et quinze années furent employées 
ces études préliminaires, pendant lesquelles « je dépendis, 
nous assure-t-il, ^ tant par trompeurs que par moi pour le 
« connaître, environ six mille écus. » 

Gomme il commençait à perdre courage, un bailli de so 
pays lui enseigna à composer la pierre philosophale avecl 
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sel marin ; mais c'est en vain qu'il s'appliqua pendant un an 
et demi à ce procédé. Après l'avoir essayé quinze fois, il se 
décida à l'abandonner pour un autre moyen révélé par le 
même bailli. Ce moyen consistait à dissoudre séparément 
dans de Veau-forte, de l'argent et du mercure. Ces dissolu- 
tions, après avoir été abandonnées pendant un an à elles- 
mêmes, étaient ensuite mélangées et concentrées sur des 
cendres chaudes, de manière à être réduites aux deux tiers 
de leur volume primitif. Le résidu de cette opération, placé 
dans une cucurbitô fort étroite, était exposé à l'action des 
rayons solaires; ensuite on l'abandonnait à l'air, afin qu'il s'y 
produisît de petits cristaux. Vingt-deux fioles furent remplies 
de ce mélange ; puis on attendit patiemment la formation 
des cristaux. Cette attente dura cinq ans : « Nous atten- 
« dîmes cinq ans que ces pierres cristallines se créassent 
« au fond des fioles. > Mais, au bout de cet intervalle, 
rien ne s'était produit, et le comte Bernard, que toutes ces 
recherches avaient conduit à l'âge de quarante-six ans, dut 
songer à essayer un autre procédé. 

Cette nouvelle méthode lui fut enseignée par un moine 
de Cîteaux, maître Geofroi de Leuvrier, qui en fit avec lui 
lexpérience. Ils achetèrent deux mille œufs de poule , les 
firent durcir dans l'eau bouillante, et enlevèrent les co- 
quilles, qui furent calcinées au feu. On sépara le blanc et 
le jaune de ces œufs durcis , et on les fit pourrir séparé- 
ment dans du fumier de cheval. Ensuite on distilla trente 
fois le produit, pour en retirer en définitive une eau blan- 
che et une eau rouge. Mais toutes ces opérations, bien que 
répétées un très-grand nombre de fois et variées de plu- 
sieurs manières, n'aboutirent à rien, et le Trévisan se 
décida enfin à abandonner un travail qui lui avait coûté 
huit années de sa vie. 

Le Trévisan besogna ensuite avec un grand théologien, 
protonotajjre de Bergues , qui prétendait retirer la pierre 
philosophale de la couperose, c'est-à-dire du sulfate de fer. 
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On commençait par calciner pendant trois mms la coupe- 
rose^ que Ton plaçait alors dans du vinaigre distillé kdt 
fois. Ce mélange de couperose et de vimigre était ensnile 
introduit dans un alambic^et l'on distillait ce prodiàt quùm 
fois far jour. Ces quinze distillations devaient être répétées 
chaque jour pendant un an. 

On n'est pas surpris quand le Trévisan nous éprend 
qu'à la suite de ce nouveau travail des Danaides, il fiit pris 
d une fièvre quarte qui dura quatorze mois et dont il penss 
mourir. 

A peine rétabli , le comte Bernard apprit d'an clerc de 
son pays, que le confesseur de l'empereur d'Allemagne, 
maître Henri , savait préparer la pierre philos^dmle. B 
s'achemina donc vers rAllemagne, et, étant parvenu « par 
grands moyens et grands amis » à se mettre en rapport 
avec maître Henri, il fut admis à la connaissance de son pro- 
cédé moyennant dix marcs d'ai^ent, qu'il apporta conûne 
ingrédient indispensable de Tceuvre. Voici en qum consis- 
tait le procédé du confesseur impérial. 

On mêlait ensemble du mercure, de l'aigent, de l'huile 
d'olive et du soufre. On fondait le tout à un feu modéré, et 
Ton faisait cuire lentement ce mélange au pélican, en re- 
muant sans cesse. Après deux mois, le tout fut séché dans 
une fifde de verre recouverte d'argile , et le produit placé 
pendant trois semaines sur des cendres chaudes. Alors on 
ajouta du plomb au mélange, que l'on fondît dans un creu- 
set, et le produit de cette fusion fut soumis à l'affina^. 
Selon maître Henri , les dix marcs d'argent que l'on avait 
employés devaient, à la suite de ces opérations, augmenter 
d'un tiers; mais le fait ne répondit point à cette promesse,, 
car, l'affinage terminé, les dix marcs d'argent se trouvèrent 
réduits à quatre. 

Cet échec fut si douloureux pour le Trévisan, que, pen- 
dant deux mois , il abandonna tous ses travaux , jyorant d'y 
renoncer à l'avenir. Ses parents s'applaudissaient de cette 
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ie&rease lésoIntioD ; uaàs leur joie fut de courte dorée, car 
i'adepte obstiné ne larda pas à reprendre sa chaîne. Déae»- 
péraot néanmoins de trouyer le secret qu'il ambitionnât^ 
s'3 demeorait livré aux seuls conseils des savants de son 
pays, il se décida à aller chercher des leçons auprès des 
docteurs étrangers. Il parcourut successivement TEspa- 
pe, l'An^eterre^ l'Ecosse, la Hollande, l'Allemagne et la 
France. Enfin, désirant approfondir sur cette question la 
sdesce de l'Orient , il passa plusieurs années en Egypte , 
en Perse et en Palestine. Il séjourna particulièrement dans 
la Grèce méridionale,, parce que les autres parties de ce 
pays étaient continuellement inquiétées par l'invasion des 
troupes turques. S'attachant surtout à visiter les couvents, 
il travaillait à k préparation de l'œuvre avec les moines que 
leur renommée désignait à son attention. H ne dédaignait 
pas pourtant le savoir des laïques. Mais tous ces efforts , 
tmites ces investigations incessantes, n'aboutirent à rien. Il 
avait ainsi atteint Yêjge de soixante-deux ans et dissipé la 
plus grande partie des sommes résultant de la vente de ses 
biens. En 1472, il arriva à Rhodes sans argent, mais con- 
servant toujours, dans toute sa vivacité, sa foi dans l'agent 
merveiBeux qu'il poursuivait depuis les premières années 
de sa jeunesse. 

A Bhodes habitait un « grand clerc et religieux » que 
l'on reconnaissait dans tout TOrient comme ayant le bonheur 
d'être en possession de la pierre philosophale. C'est pour se 
mettre en rapport avec lui que Bernard s'était arrêté dans 
cette île. Mais, privé de ressources, il aurait rencontré 
beaucoup de difficidtés pour aborder Téminent adepte, au- 
près duquel on n'était pas admis les mains vides. La géné- 
rosité d'un marchand, ami de sa famille , qui consentit à 
lui prêter huit mille florins, lui facilita l'accès de ce savant 
homme. Jamais d'ailleurs son argent n'avait reçu un meil- 
leur emploi, car c'est le religieux de Rhodes qui devait 
fixer les doutes du bon Trévisan et ouvrir enfin ses yeux 
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k la véritable lumière» Après Tavoir induit, trois années 
durant, en dépenses et travaux inutiles pour rexécution 
d'iAi procédé de préparation du magistère au moyen de 
For et de l'argent mêlés à du mercure, le vieux précepteur 
de ce vieil élève lui révéla le grand secret de toute la 
science hermétique. C'est en effet par ses conseils que le 
Trévisan, abandonnant enfin tout travail pratique , trouva 
dans le Code de la vérité {la tourbe des philosophes) cette 
maxime qui donne à tous la clef des mystères alchimiques : 

c Nature s'éjouit de Nature, 
Et Nature contient Nature. » 

En style commun, cette maxime veut dire que pour faire 
de Tor il faut de l'or, et que les procédés hermétiques ne, 
fournissent jamais de ce métal précieux que la quantité 
qu'on a bien voulu en introduire dans les opérations. 

Ainsi se trouve justifié et expliqué cet avis donné par Al- 
bert le Grand à l'alchimiste, savoir que, pour se livrer à la 
recherche de la pierre philosophale, il faut commencer par 
posséder de grands biens. 

Lorsque, dans Tannée 1483, le comte Bernard, k l'âge 
de soixante-dix-sept ans, se trouva initié de cette manière 
au véritable secret de la science hermétique, il voulut se 
rendre utile aux innombrables adeptes engagés dans la 
même carrière où il avait si tristement usé sa propre exis- 
tence, et c'est dans ce but qu'il consacra les sept dernières 
"années de sa vie à écrire, sur les principes de l'art, ses 
divers traités, dont le plus célèbre a pour titre : Le Livre de 
la philosophie naturelle des métaux *. Les alchimistes, qui 
ont si souvent invoqué les paroles du bon Trévisan et 
cherché dans ses écrits la confirmation de leurs vues, n'ont 
pas compris que le but de l'auteur était seulement de 

1. Le Livre de la 'philosophie naturelle des métaux ^à^Q Messire 
Bernard, comte de la marche Trévisane, dans la Bibliothèque des 

phih\np:;f>: chimiques, t. II. 
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mettre en relief Tinutilité de tous leurs efforts. Mais, en 
dépit des voiles dont le Trévisan enveloppe sa pensée pour 
f ester fidèle aux traditions de son école, il est souvent fa- 
cile de comprendre qu'il n'a rien autre chose en vue que 
de convaincre le lecteur de la vérité de la fameuse maxime 
qui nous révèle ses convictions tardives : 

« Nature s'éjouit de Nature, 
Et Nature contient Nature. » 

Cette idée est clairement reconnaissable dans le passage 
suivant de la Philosophie naturelle des métaux, où l'auteur 
conclut que toutes les opérations des alchimistes ne peuvent 
aboutir à rien, et que, pour faire de l'or, il faut tout sim- 
plement prendre de l'or. 

« Par quoi je conclus , nous dit-il , et me croyez. Laissez 
sophistications et tous ceux qui y croient; fuyez les sublima- 
tions^ conjonctions, séparations, congélations, préparations, 
disjonctions , connexions et autres déceptions. Et se taisent 
ceux qui affirment autre teinture que la nôtre , non vraie, ne 
portant quelque profit. Et se taisent ceux qui vont disant et 
sermonnant autre soufre que le nôtre, qui est caché dedans la 
magnésie, et qui veulent tirer autre argent vif que du serviteur 
rouge, et autre eau que la nôtre, qui est permanente, qui 
nullement ne se conjoint qu'à sa nature, et ne mouille autre 
chose, sinon chose qui soit la propre unité de sa nature. Car 
il n'y a autre vinaigre que le nôtre, ni autre régime que le 
nôtre, ni autres couleurs que les nôtres, ni autre sublimation 
c[ue la nôtre, ni autre solution que la nôtre, ni autre putréfac- 
tion que la nôtre. » 



Dans le dernier des préceptes d'Albert le Grand, sur le- 
quel nous appellerons l'attention, l'auteur nous dit que 

l'adepte devra surtout éviter toute espèce de rapport avec 

U 
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les seigneurs et les princes. Albert le Grand développe en 
ces termes cette pensée : 

« Si tu as le malheur, dit-il à Tadepte, de t*introduire auprès 
des princes et des rois, ils ne cesseront pas de te demander i 
« Eh bien, maître, comment va Tœuvre? Quand verrons-nous 
m enfin quelque choise de bon? » Et, dans leur impatience d'en 
attendre la fin, ils t'appelleront filou, vaurien, etc., et te cau- 
seront toutes sortes de désagréments *. Et, si tu n'arrives pas à 
bonne fin, tu ressentiras tout Teffet de leur colère. Si tu réus- 
sis, au contraire, ils te garderont chez eux dans une captivité 
perpétuelle dans l'intention de te faire travailler à leur profit. » 

Albert le Grand a parfaitement résumé dans les lignes 
qui précèdent les dangers qui attendaient les alciiimistes à 
la cour des rois. Tous les souverains, en effet, ne se sont 
pas contentés de traiter les faiseurs d*or avec le spirituel 
mépris que montra envers Tim d'eux le pape Léon X, à qui 
Aurélius Augurelle avait dédié son poëme latin Chrysopciia. 
L'adepte poète reçut pour récompense du souverain pon- 
tife une bourse vide, attendu, disait le pape, qu'à un 
homme ayant le pouvoir de faire de l'or on ne peut offrir* 
autre chose qu'une bourse pour le serrer. Les souverains 
du moyen âge furent loin de s'en tenir, à cette critique in- 
nocente. Leurs rapports avec les artistes hermétiques fu- 
rent toujours compris entre les deux termes suivants : Si 
l'adepte se présentait à la cour, avouant avec sincérité qu'il 
n'avait pas encore parfaitement tiré au clair la préparation 
de la pierre philosophale, on le bannissait avec mépris» 
S'il témoignait, au contraire, par des preuves plus ou 
moins satisfaisantes, que le grand secret lui était connu, 
on le soumettait à un examen sévère, qui aboutissait 
toujours au même résultat : des peines très-cruelles et 



1. aMagister^ quomodo succedit tibi? Quando (yidebimus aliquid 
boni? » et non volantes expectare finem operis, dicent : a Nihil est, 
truffam esse, » etc 
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quelquefois la mort, si Fon découvrait les moyens frau- 
duleux dont l'artiste avait fait usage ; la torture, un em- 
prisonnement perpétuel, s'il refusait de dévoiler son se- 
cret. 

Un grand nombre d'adeptes ont eu Toccasion de faire la 
triste expérience de cette vérité, et l'histoire a enregistré 
sous ce rapport des témoignages déplorables de la cruauté 
des souverains. C'est ainsi qu'en 1575 le duc Jules de 
Branswick de Luxembourg fit brûler dans une cage de fer 
une femme alchimiste, Marie Ziglerin, convaincue d'avoir 
trompé ce prince en lui promettant la recette de la prépa- 
ration de l'or. Au moyen âge, beaucoup d'artistes ambu- 
lants allaient de ville en ville et souvent de foire en foire, 
pour montrer leurs tours d'adresse, luttant d'habileté et de 
tromperies avec les bohémiens et les bateleurs, et cher- 
chant à voler à de crédules spectateurs l'argent qu'ils ne 
pouvaient honorablement gagner. Beaucoup d'entre eux, 
qui osèrent s'aventurer à la cour des princes, y trouvèrent 
des punitions souvent terribles. 

Nous avons rapporté plus haut la triste fin de Bragadino, 
pendu à Munich en 1590. George Honauer eut le même 
sort en 1597, et le duc Frédéric de Wurtemberg ordonna 
de laisser debout pendant plusieurs années l'instrument du 
supplice de cet adepte, pour servir d'avertissement à ses 
confrères. Guillaume de Krohnemann, vers 1686, avait 
trompé, en fabriquant de l'or faux, la cour du margrave 
George-Guillaume de Beireuth. Lorsqu'on reconnut que 
l'or qu'il avait vendu comme pur n'était qu'un alliage, et 
que l'argent qu'il avait obtenu de la prétendue transmuta- 
lion du mercure n'était qu'un amalgame, il fut pendu par 
l'ordre du margrave, et cette ironique inscription fut pla- 
cée sur son gibet : « /e savais autrefois fixer le mercure, 
et c'est moi maintenant qui suis fixéi » On trouvera plus 
loin le récit de la carrière extraordinaire de l'aventurier 
Graétano, supplicié en 1709 par l'ordre du roi de Prusse, 
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Frédéric I". Un rival de cet aventurier célèbre fut Hector 
de Klettenberg, de Francfort, qui, obligé de quitter son 
pays à la suite d'un duel malheureux, essayait de gagner 
sa vie par les tours d'adresse hermétiques, et avait réussi à 
faire à Mayence, à Prague et à Brème, un grand nombre 
de dupes. Après avoir exploité de la même manière la con- 
fiance du duc de Weyniar, il se présenta en 1 720 au roi 
de Pologne, Auguste II, promettant de l'enrichir du secret 
de la pierre philosophale. Sur cette promesse, le roi de 
Pologne le nomma gentilhomme de la chambre; mais, 
comme il demeurait impuissant à rien produire des mer- 
veilleux résultats qu'il avait annoncés, le roi, outré^de fu- 
reur, le fit conduire à Kœnigstein, où il fut décapité. Les 
aventures de l'Écossais Alexandre Sethon, qui seront rap- 
portées dans une autre partie de cet ouvrage, nous mon- 
treront un autre exemple des vengeances terribles que les 
souverains allemands savaient tirer des adeptes rebelles à 
leurs exigences. Pour en finir avec ce genre de faits, nous 
rapporterons la mort d'un adepte moins célèbre, David 
Beuther, qui fut, vers la même époque, victime de la ven- 
geance d'un autre petit souverain d'Allemagne. Dans son 
Laboratorium chymicum, Kunckel, dont l'autorité est si 
digne de foi, donne le récit suivant des faits relatifs à cet 
alchimiste. 

David Beuther, né en Saxe, avait été élevé sous les 
yeux de l'Électeur Auguste de Saxe, qui passa une partie 
de sa vie à s'occuper, avec Anne de Danemark, sa femme, 
de la recherche du grand œuvre. Le prince travaillait 
dans un laboratoire magnifique qui faisait partie* du châ- 
teau électoral. Devenu habile en cette science, Beuther 
fut admis, en 1575, à l'honneur de travailler avec son 
prince. 

Un jour qu'il se trouvait seul dans le laboratoire, David 
Beuther découvrit, par hasard, cachée dans, un coin, une 
certaine quantité d'une poudre grise que son étiquette 



ET DE LA RENAISSANCE. 185 

lésignait comme la pierre philosophale. Telle n'était point 
cependant la nature de l'objet découvert par Tadepte ; c'é- 
tait un amalgame d'or, ou un composé aurifère qui pouvait 
jouer le rôle de cet agent précieux, car c'est en se détrui- 
sant par Taclion de la chaleur qu'il laissait apparaître l'or. 
Mais comme la quantité de cette poudre était considérable, 
à quelque titre que ce fût, elle constituait un trésor. C'est 
là ce que dut penser Beuther lorsque, après avoir lu sur 
une feuille de parchemin qui enveloppait sa trouvaille, la 
manière d'en faire usage, il vit le métal précieux se multi- 
plier en ses heureuses mains. Il communiqua sa découverte 
à deux jeunes compagnons de ses travaux, Vertel et Heid- 
1er, et ils se mirent bientôt à mener ensemble joyeuse vie, 
grâce au produit de leur facile industrie. Cependant l'Élec- 
teur de Saxe, ayant quitté Dresde, amena avec lui Beuther. 
Ainsi privés des ressources auxquelles les avait habitués 
la commune exploitation du trésor de Beuther, ses deux 
amis lui écrivirent pour réclamer de lui une part dans ses 
richesses. Mais Beuther, dont la précieuse provision 
s'était sans doute épuisée, se trouvait hors d'état de ré- 
pondre à leur demande. Outrés de ce refus, et pour se 
venger de sa conduite, ses ingrats compagnons écrivi- 
rent au prince pour lui tout dénoncer. Pressé de ques- 
tions et obligé de se rendre à l'évidence, Beuther avoua 
les faits. 

L'Électeur déclara qu'il pourrait à la rigueur contraindre 
le coup.able à lui dévoiler son secret, mais qu'il consentait 
à lui pardonner, exigeant seulement qu'il lui remît le 
dixième des quantités d'or et d'argent qu'il fabriquerait. 
Beuther avait d'excellentes raisons pour ne pas accepter la 
condition imposée par l'Électeur. Sur la déclaration de son 
refus, il fut arrêté. Il entra dans sa prison, maudissant 
l'alchimie et jurant d'y renoncer à jamais. Mais le terme 
de ses infortunes n'était pas arrivé. Le prince espéra d'a- 
bord obtenir de lui quelque chose avec des promesses et de 
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flatteuses paroles; il assura l'adepte de toute sa faveur s il 
voulait consentir à céder à ses prières. Tout fut inutile, et 
le prince, irrité de sa résistance, ordonna de lé traiter avec 
la dernière rigueur. 

Beuther, qui avait été laissé libre par intervalles, fat 
réintégré dans sa prison, sur l'avis qui fut transmis k TE- 
lecteur que Tadepte prenait ses dispositions pour gagner 
l'Angleterre. En même temps, l'Électeur demanda à la cour 
de Leipsick un jugement contre la félonie de son alchi- 
miste. En 1580, la cour prussienne rendit un jugement 
contre Beuther, sur le double grief d'avoir manqué à sa 
parole et d'avoir rempli avec négligence ses fonctions d'al- 
chimiste auprès de l'Électeur. Ce jugement portait que 
Beuther devait être considéré comme possesseur de la 
pierre philosophale , et qu'en conséquence, son secret lui 
serait arraché par la torture ; que, pour s'être montré in- 
fidèle à son prince, il serait battu de verges, petdrait deux 
doigts et passerait en prison le reste de ses jours, afin 
de l'empêcher d'enrichir de son secret quelque souverain 
étranger. 

Cependant l'Électeur hésitait à faire exécuter un arrêt si 
sévère. Un reste de tendresse pour le jeune homme qui 
avait grandi sous ses yeux, un vague espoir de conquérir 
son précieux secret, faisaient chanceler sa résolution. C'est 
un samedi soir que le condamné avait reçu signification de 
l'arrêt de Leipsick ; le lundi matin il recevait du prince 
une lettre ainsi conçue : 

« Beuther ! rends-moi ce que tu m^as pris, rends-moi ce que 
Dieu et la justice m'ont donné; sans cela je prononcerai lundi 
sur ton sort, et peut-être m'en repentirai-je plus tard. Ne me 
force point, et je t'en conjure, à pousser les choses à cette ex- 
trémité. » 

En réponse à cet appel du prince, Beuther traça en gros 
caractères, sur les murs de sa prison : Chat enfermé n'at- 
trape pas de souris ! En même temps il écrivit au prince. 
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loi promettant de tout dévoiler si on le rendait libre. 
Ayant favorablement écouté cette proposition, TÉlecteur 
fit sortir Beuther de prison, et on le réintégra dans le 
laboratoire de Dresde , dans la Maison d*or , ainsi qu'on 
rappelait. On lui rendit tous les privilèges, tous les hon- 
neurs, dont il avait précédemment joui ; seulement l'É- 
lecteur exigea qu'un homme de sa maison , chargé de 
ie surveiller, demeurât constamment près de lui , assistant 
è toutes ses opérations et ne le perdant jamais de vue. 

C'est dans ces conditions nouvelles que Beuther fut con- 
traint de se remettre à l'œuvre. Le désespoir lui inspirait 
des forces surhumaines pour parvenir à trouver le secret 
terrible d'où son existence dépendait. Il essaya un grand 
nombre de moyens divers, cherchant chaque fois à persua- 
der de son succès imaginaire l'inflexible gardien toujours 
attaché à ses pas. Mais celui-ci , difficile à convaincre , ne 
pouvait que transmettre au prince le résultat négatif des 
expériences!. 

Un jour, le gardien , s'étant éloigné pour quelques in- 
stants, laissa son prisonnier seul dans le laboratoire. A son 
retour, il trouva le malheureux adepte étendu sans vie sur 
ie plancher: David Beuther s'était dérobé par le suicide 
aux tortures de sa situation. 

Après avoir vu tant de leurs malheureux confrères tom- 
ber victimes de l'avarice des souverains, périr par le glaive, 
être soumis aux plus affreux tourments, ou terminer leurs 
jours, dans l'ombre d'un cachot, les adeptes avaient com- 
pris toute TétMidae des périls attachés à l'exercice de leur 
art, et beaucoup d'entre eux, éclairés par l'infortune de 
leurs prédécesseurs ou par leurs propres adversités, avaient 
fini par perdre toute croyance à l'alchimie. Bs n'hésitaient 
plus alors à redire, pour caractériser cette dangereuse 
science, les énergiques paroles de l'abbé de Wiezenberg, 
Jean Glytemius, qui écrivait au seizième siècle : Vanifas, 
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frauSy doluSf sophisticatio, cupiditaSj falsitas, mendadum, 
stultitia,paupertas, desesperatio, fuga^proseriptio et mni\r 
dtaSy perdisœque sunt chemix. Parvenus au bout de leur 
carrière , ayant perdu biens et repos dans cette inntile et 
décevante poursuite, ils pouvaient tristement répéter l'a- 
dage bien connu de rAllemagne au seizième siècle : ProfpW 
lapidera istam dilapidavi bo^a mea, 

Gabriel Pénot, alchimiste français, né dans la province 
de Guyenne , avait passé sa vie entière et dissipé une for- 
tune considérable à défendre les idées de Paracelse et les 
principes de l'hermétisme. H avait écrit plusieurs ouvrages 
sur ces questions, et voyagé dans une partie de rEurope 
comme le champion dévoué de ces doctrines. En 1617, ré- 
duit à la dernière misère, il alla mourir, rongé de vermine, 
en Suisse, à l'hôpital d'Yverdun. Beaucoup de personnes 
qui, sur le bruit de son nom, étaient accourues pour le voir 
à l'hospice, se pressaient autour de son lit à^ses derniers 
moments, et le conjuraient, les mains jointes et la prière 
aux lèvres, de leur laisser en héritage le secret précieux 
dont il était possesseur. Le malheureux aurait bien voulu 
satisfaire à un tel désir ; mais il ne pouvait que protester 
de son ignorance sur ce sujet, et verser des larmes amères 
sur le triste état où l'avait réduit sa passion funeste pour 
une fausse science qu'il ne devait plus que maudire et dé- 
tester. Son refus exaspéra les témoins impitoyables de 
cette scène déchirante qui aurait dû attendrir leurs cœurs. 
Les injures et la menace succédèrent aux supplications ; 
enfin on l'abandonna avec colère : « Meurs, avaijcieux 
et méchant, qui veux emporter dans la mort un secret 
inutile à la tombe ! » Alors , à demi %ipirant , Gabriel 
Pénot, se dressant sur son lit, envoya, comme malédiction 
suprême à ses persécuteurs, le vœu que, pour sa ven- 
geance, Dieu leur inspirât un jour la résolution de se faire 
alchimistes. 

Une scène à peu près de ce genre se passa au lit de 
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mort du célèbre nécromancien théosophe , Corneille 
Agrippa, qui, à ses derniers moments, déplora avec amer- 
tume les folies de sa carrière, et condamna solennellement 
les erreurs et les mensonges de ses confrères. Au reste , 
Agrippa n'avait pas attendu ce moment pour condamner 
l'alchimie, et, dans ce magnifique pamphlet, Déclamation , 
sur r incertitude, vanité et abus des sciences, Tune des œu- 
vres littéraires les plus étranges du seizième siècle, il avait 
tracé ime peinture très-expressive des conditions miséra- 
bles réservées aux alchimistes de son temps. Les traits sui- 
vants sont particulièrement dignes d*êlre reproduits pour 
caractériser les tristes déconvenues qui attendent les 
adeptes : 

« Les dommageables charbons , dit Corneille Agrippa ^ le 
soufre, la fiente, les poisons, et tout dur travail vous semblent 
plus doux que le miel, tant que vous ayez consommé tous vos 
héritages, meubles et patrimoines, et iceux réduits en cendre 
et fumée, pourvu que vous vous promettiez avec patience de 
voir, pour récompense de vos longs labeurs, ces beaux enfan- 
tements d*or, perpétuelle santé et . retour à jeunesse. Enfin 
ayant perdu le temps et l'argent que vous y aurez mis, vous 
vous trouvez vieux, chargés d'ans, vêtus de haillons, affamés, 
toujours sentant le soufre, teints et souillés de zinc et de char- 
bon, et par le fréquent maniement de l'argent vif devenus pa- 
ralytiques, et n'ayant retenu que du nez toujours distillant : au 
reste, si malheureux, que vous rendriez vos vies et vos âmes 
mômes. En somme, ces souffleurs expérimentent en eux-mêmes 
la métamorphose et changement qu'ils entreprennent de faire 
sur les métaux; car, de chimiques ils deviennent cacochymes, 
de médecins mendiants, de savonniers taverniers, la farce du 
peuple, fous manifestes, et le passe-temps d'un chacun. Et 
n'ayant pu se conl^nter en leurs jeunes ans de vivre en médio- 
crité ; ains s'étanf abandonnés aux fraudes et tromperies des 
alchimistes toute leur vie, ils sont contraints, étant devenus 
vieux, de bélistrer en grande pauvreté ; en sorte que, au lieu 
de trouver faveur et miséricorde en l'état calamiteux et misé- 
rable où ils se trouvent, ils n'ont que le ris et la moquerie 
d'un chacun. » 



190 L'ALCHIMIE DANS LA SOCIÉTÉ, ETC. 

Ce tableau^ pris sur nature, rend inutile tout autre -dé- 
veloppement dans lequel nous pourrions entrer au snjet 
de la vie des alchimistes ; il complète la curieuse physio- 
nomie de ces hommes dont nous avons essayé de retra.cer 
quelques traits peu connus. 



HISTOIRE 



DES PRINCIPALES TRANSMUTATIONS MÉTALUQUES 



f t . 



HISTOIRE 



DES PRINCIPALES TRANSMUTATIONS MÉTALLIQUES. 



Pour développer avec les détails convenables l'argument 
historique, thème favori invoqjié par les alchimistes en fa- 
veur de leur science, nous allons rapporter les événements 
les plus remarquables parmi ceux que Ton a désignés sous 
le nom de faits de transmutation métallique. Nous ne 
prendrons pour guides, dans ces récits, que les écrivains 
^\ ont eu le soin d'appuyer leurs narrations sur des docu- 
ûients et des renseignements positifs. Tels sont G. de 
Hoghelande, dans son Historix aliquot transmutationis 
'^netallicx, Lenglet du Fresnoy, dans son Histoire de la 
philosophie hermétique, et Schmieder, dans son ouvrage 
Gtschichte der Alchemie. Des faits singuliers que nous 
allons essayer de faire revivre, il ne sortira nulle- 
ment la preuve que la pierre philosophale a été trouvée. 
Sur cette question, notre opinion est fort arrêtée ; et bien 
S^ie l'état présent de la chimie ne repousse point d'une 
lanière formelle la possibilité d'un tel résultat, nous 



194 HISTOntE 

sitons pas à avancer que le grand secret de la science her- 
roétique n'a jamais été révélé Ji aucun élu dans la longue 
série de siècles où il a ^té l'objet de tant de recherches 
ardentes. Nous aurons soin de placer, à côté de chacundei 
ëvénemenls que nous aurons à raconter, l'explication qui 
permet lo mieux d'en rendre compte. Dans un grand 
Qomhrc de cas, c'est par l'emploi de fraudes faciles à si- 
gnaler que le fait peut s'expliquer. — Aussi conseillons- 
nous au lecteur, avant d'entreprendre la lecture des pages 
qui vont suivra, de se reporter au célèbre mémoire de 
Geoffroy sur les supercheries concernant la pierre phUo- 
sophale^ pour le consulter dans un moment de doute et 
d'hésitalion. — Dans d'autres cas, les adeptes agissaient 
de bonne foi, et les résultats merveilleux qu'ils voyaient 
se produire tenaieutàdescirconstancesétraugëresqui leur 
échappaiont, m^s que l'état actuel des sciences chimi- 
ques permet aujourd'hui de saisir. 

Ces réserves établies, nous pouvons aborder l'histoire 
des tranemutalions métalliques. On comprendra, après 
cette lecture, l'émotion profonde que ces événements ont 
excitée en Europe dans les siècles de crédulité et d'igno- 
rance an milieu desquels ils ont apparu, et l'influence qu'ils 
durent exercer à cette époque sur l'imagination des 
hommes : le crédit universel, l'empire immense dont l'al- 
chimie a joui si longtemps en Europe, n'aura dès lors plus 
rien qui doive étonner. 

Les écrivains qui se sont attachés à nous transmettre les 
divers faits que l'on considère comme de véritables trans- 
mutations, rapportent un certain nombre de ces événements, 
qni se seraient passés pendant les douzième et treizième 
siècles. Ils attribuent des projections couronnées de succès 
àdivers alchimistes de cette époque, tels que Arnauld de 
Villeneuve, saint Thomasd'Aquin, Alain de Lisle et Albert 

1. Page 109. 
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le Grand. Nous ne remonterons point à des temps si éloi- 
gnéSy parce qne les témoignages qui nous restent concer- 
nant ces faits seraient insuffisants pour la sincérité et l'uti- 
lité d'tme ' discussion historique. C'est seulement du qua- 
torzième siècle que nous ferons partir la revue qui va nous 
occuper. D'ailleurs, c'est à cette époque qu'appartient l'un 
des événements qui ont marqué le plus dans les fastes de 
la philosophie hermétique. C'est alors qu'apparaît Nicolas 
Flamel et son étrange chronique, qui a donné tant de po- 
pularité et de retentissement à l'alchimie. C'est donc par 
l'examen des transmutations attribuées à ce personnage cé- 
lèbre que nous commencerons l'histoire des transmutations 
métalliques. 



CHAPITRE I. 



Nicolas Flamel. 



Ce n'est pas seulement dans l'ordre chronologique que 
Nicolas Flamel doit être placé le premier sur la liste des 
fortunés souffleurs. L'adepte heureux qui laissa une mé- 
moire non-seulement vivante, mais presque vénérée pen- 
dant plus de quatre siècles , celui dont le nom populaire 
s'est incrusté si profondément dans les traditions et les lé- 
gendes de notre pays, mérite, à bien des titres, d'occuper 
la première place dans les récits de la science transmuta- 
toire. Tandis que la plupart des adeptes dont nous aurons 
à rappeler l'existence ne trouvent dans la pratique de 
leur art que déception, ruine ou désespoir, Nicolas Fla- 
mel ne rencontre dans sa carrière que bonheur f 
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nité. Loin de se ruiner en travaillant au grand œuvre, 01 
le voit ajouter subitement des trésors à sa fortune. U^ 
masse des richesses, considérables pour le tempé^mH 
l'opinion populaire élèvera bientôt à des proportîoQdi&« 
leuses. Il les emploie en dotations charitables et en téHk" 
tiens pieuses qui lui survivront. Il bâtit des églises et des 
chapelles sur lesquelles il fait graver son image, accom- 
pagnée de symboliques figures et de croix mystérieuses que 
les adeptes des temps futurs s'efforceront de déchiffrer, 
pour y retrouver l'histoire de sa vie et la description caba- 
listique des procédés qui l'ont amené à la réalisation du 
magistère. 

On ne possède aucun renseignement précis sur la date 
ni sur le lieu de la naissance de Flamel^ La plupart de 
ses biographes le font naître à Pontoise ; mais nul d'entre 
eux n'a fixé Tépoque de naissance. Cependant, en rappro- 
chant quelques dates plus faciles à réunir, on trouverait 
sans doute que l'époque de sa naissance ne doit pas s'éloi- 
gner beaucoup de l'année 1330. Bien que d'une fortune 
très-médiocre, ses parents purent lui donner une éduca- 
tion que nous appellerions aujourd'hui libérale. Certaines 
connaissancesdans les lettres lui étaient, en effet, nécessaires 
pour venir, comme il le fit, s'établir, jeune encore, dans 
la capitale du royaume en qualité d'écrivain publie, profes- 



1. Un écrivain à peu près contemporain de Flamel, Guillebert de 
Metz, dans sa Description de Paris écrite en 1434, nous apprend à 
distinguer deux frères, l'un et l'autre écrivains, du nom de Flamel. 
L'un, qu'il appelle Flamel le jeune, fut un habile calligrapbe, libraire 
et secrétaire de Jean duc de Berry. L'autre (Nicolas), celui dont il 
est question ici, est appelé par Guillebert « Flamel Taisné, escripvain 
qui faisoit tant d'aumosnes et hospitalitez , et fit plusieurs maisons 
où gens de mestier demouroient en bas, et, du loyer qu'ils paioient, 
estoient soutenus povres laboureurs en hault. • {Description de la 
ville de Paris au quinxiè7r}e siècle y par Guillebert de Metz, publiée 
pour la première fois d'après le manuscrit unique, par M. Le Roux 
de Lincy. Paris, Auguste Aubry, Trésor des pièces rares ou inédites, 
1855, in-12,p. 84.) 
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qui embrassait alors beaucoup de travaux d'une na- 
}' tm variée* Plusieurs témoignages nous montrent que 

Niedbll JElamel exerça cette profession dans toute son 
ét^se et avec un succès qui peut le faire considérer 
comme un clerc distingué parmi les artistes du quator- 
zième siècle. 

Gomme aucun document ne peut éclairer les premières 
animées de sa vie, l'histoire de Flamel ne commence, pour 
nous, qu au moment où il apparaît au cimetière des Inno- 
cents, parmi les écrivains publics qui, de temps immémo- 
rial, avaient adossé leurs échoppes contre ces vieilles con- 
structions. Cependant, les gens de sa corporation étant allés 
plus tard s'établir spusles piliers de Téglise Saint- Jacques- 
la-Boucherie, Flamel, à leur exemple, y transporta son 
bureau. Les affaires du jeune écrivain commençaient déjà 
à prospérer ; car on lui voit, dans ce nouveau quartier, 
deux échoppes ; l'une occupée par des copistes à ses gages 
ou par les élèves qu'il formait dans son art, l'autre où il 
se tenait ordinairement lui-même. Cette dernière échoppe, 
à laquelle le modeste et laborieux écrivain demeura tou- 
jours fidèle, malgré les richesses qu'il acquit plus tard, 
n'offrait de particulier que son excessive exiguïté. D'après 
Sauvai, elle n'avait pas plus de deux pieds et demi de long 
sur deux de large ; après la mort de Flamel, elle resta 
longtemps à louer, et la paroisse de Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie ne put qu^avec peine trouver un preneur à raison de 
huit sols parisis par an. C'est dans cet étroit espace que 
l'honnête artiste vit s'écouler sa vie. 

Installé dans son nouvel établissement du quartier Saint- 
Jacques-la-Boucherie, Nicolas Flamel contracte bientôt une 
union qui vient ajouter beaucoup à cette première aisance 
à laquelle il est déjà parvenu. Il épouse une veuve, que l'on 
croit née à Paris, comme on croit Flamel lui-même né à 
Pontoise, l'origine de l'une n'étant pas plus certaine que 
celle de l'autre. Mais à ce détail près, dame Pemelle est 
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\me personne de mérite, économe, prudente, sage el expé- 
rimcnlée, belle, ou du moins agréable encore, autant que 
peut le paraître, aux jeus d'un jeune mari, une femme 
deux fois veuve, ayant {juaracle ans passés, point d'enfaots 
et une dot dont les biographes oublient de nous donner le 
chiffre, mais qui doit être estimée asseï honnête d'après ses 
effets immédiats sur la situation de la communauté. Il se 
présenta un terrain yacant k l'un des angles de la vieille 
rue ae Marivaux ; les époux l'achetèrent et y firent bâtir 
une maison en face de leur échoppe. Dans ceUe maison, à 
l'enseigne de la Fleur de Lys, les gens de cour venaient 
recevoir de l'écrivain expert des leçons d'écriture qu'ils 
payaient fort chèrement. Or bâtir, dans la bourt'eoisie du 
qualorziÈme siècle comme dans celle de nos jours, c'est 
J'indice assuré, l'emblématique manifesfation d'une fortune 
en train de se consolider. Il existe toutefois un titre qui 
nous fournît quelques éclaircissements sur le véritable état 
de la fortune de Flamel à cette éjioque : c'est l'acfe par 
lequel, trois années après leur union, les deux époux se 
firent un don mutuel de tous leurs biens, afin que chacun 
^'eux pût avoir honnêtement sa vie selon son état. D'après 
rénumération des biens qui composent cette dotation mu- 
tuelle, ou voit que les ressources du ménage ne dépas- 
• salent guère encore la médiocrité. 

Ainsi Nicolas Flamel, établi dans le nouveau quartier 
des écrivains, vient de faire un mariage de raison ; il s'est 
montré en cela homme positif, et celte qualité ne !tîi fera 
jamais défaut, bien qu'elle doive paraître originale chez un 
alchimiste. Il est vrai qu'il n'a encore touché que de fort 
loin aux principes de celte science occulte. Si, désireux 
d'étendre le cercle de ses affaires; il a joint à sa profession 
d'écrivain l'industrie de libraire, s'il entreprend un nombre 
considérable de travaux dans l'art de l'écriture, où il ex- 
celle, il n'opère encore qu'au grand jour et sur des ma- 
tières connues. Taudis qu'une laborieuse activité règne 
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^^ms ses échoppes, sa maison se remplit de beaux livres 
richement enluminés et qui trouvent un excellent débit ; il 
**«itoure de nombreux élèves qui rétribuent ses leçons en 
ïîaison du talent et delà vogue de leur maître. En tout cela 
ÎTamel trouve les moyens de s'enrichir, mais fort peu 
d occasions de se mettre en contact avec la science des phi- 
losophes hermétiques. Ce qui peut seulement seconder le 
. désir qu'il éprouve, à l'exemple de tous les hommes éclai- 
rés de son temps, de devenir expert dans les pratiques de 
Talchimie, ce sont les occasions qui lui sont souvent offertes, 
d'acheter, de vendre, de copier, peut-être même de lire, 
quelques ouvrages hermétiques, alors si nombreux et si 
recherchés. D faut même admettre que notre artiste avait 
commencé de s'adonner à quelques lectures de ce genre, 
et que son esprit inclinait vers ces idées, pour expliquer la 
vision qu'on lui attribue et qui devint l'origine de ses tra- 
vaux hermétiques. 

Une nuit donc, raconte la légende à laquelle l'histoire 
va désormais fréquemment céder la parole, Nicolas Flamel 
dormait d'un profond somme, quand un ange lui apparut, 
tenant à la main un livre d'une antiquité vénérable et 
d'une magnifique apparence: « Flamel, lui dit l'ange, 
regarde bien ce livre, tu n'y comprends rien , ni toi, ni 
bien d'auj,res , mais tu y verras un jour ce que nul 
n'y saurait voir. » Et, comme Flamel tendait la main 
pour recevoir le don précieux qu'il croyait lui être offert, 
l'ange et le livre disparurent à la fois dans un nuage 
d'or. 

Cependant la prédiction céleste tardait beaucoup à s'ac- 
complir. L'ange semblait avoir si bien oublié sa promesse, 
que Flamel n'y eût point sans doute songé davantage, sans 
un événement qui vint réveiller ses souvenirs et en même 
temps ses espérances. Un certain jour de l'année 1357, il 
acheta d'un inconnu un vieux livre, qu'il reconnut, dès la 
première inspection, pour celui de son rêve. Dans un des 
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ouvrages que la tradition lui attribue", il s'explique avec 
délails au sujet de celte trouvaille, Nous citerons quelques 
lignes de cet ouvrage, qui reuferment une description très- 
précise et de nature à l'aire ajouter foi à la réalité de l'objet 
décrit , avec quelques délails priScieux sur la position de 
Doti'e artiste à cette époque de sa vie : 

■ Donc moy, Nicolas Flamel, Écrivain, iûnsi qu'après le dé- 
ceds de mes parens, je gagnais ma vie en nostre art d'écri- 
ture, faisant des inventaires, dressant des comptes, et arres- 
tant les dépenses des tuteurs et mineurs, il me. tomba entre 
les mains, pour la somme de deus Qorins,- un livre doré fort 
vieux et beaucoup large ; il n'estait point en papier ou en par- 
chemin, comme sont les autres, mais seulement il était fait de 
déliées et écorces (comme il me semblait) de tendres arbris- 
seaux. Ha couverture estait de cuivre bien délié, toute gravée 
de lettres ou figures estranges, et quant à moy je oroy qu'elles 
pouvaient bien estre des caractères grecs ou d'autre sembla- 
ble langue ancienne. Tant y a que j» ne les sçavais pas lire, et 
que je sçay bien qu'elles n'estaient point notes ny lettres lati- 
nes ou gauloises, car nous y entendons-un peu- Quant au de- 
dans, ses feuilles d'escorce estaient gravées et d'une très- 
grande industrie, escrites avec une pointe de fer, en belles et 
très-nettes lettres latines colorées. Il contenait trois fois sept 
feuillets, car iceux estaient ainsi comptés au haut du feuillet, 
le septième desquels estait touajours sans escriture, au lieu de 
laquelle il y avait peint une verge et des serpents s'engloutis- 
sants; au second septième, une croix où un serpent estait cru- 
cifié; au dernier septième estaient peints des déserta, au mi- 
lieu desquels coulaient plusieurs belles fontaines, dont sortaient 
plusieurs serpents qui couraient par cy et par là. Au premier 
des feuillets il y avait escrit en letres grosses capitales dorées : 
Abraham le Juif, prince, presthe, lévite, astrologue et phi- 
losophe, A LA CENT DES JuiKS, PAR l'ire be Dieu dispersée aux 
Gaules, salut, D. I. Après cela, il estait remply de grandes 
exécrations et malédictions (avec ce mot Maranatha, qui y 

1, Le livre des pgarcs hiéroghjphiquei de Nicolas Flamel, traduit 
de latin en français par P . Àmanld, lieur de la Chevalerie, gentil- 
homme poictmin. 
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estait souvent répété), contre toute personne qui y jetterait les 
yeux sur iceluy, s'il n'estait Sacrificateur ou Scribe, i 

Puisque les sacrificateurs et les scribes pouvaient ou- 
vrir ce livre, Nicolas Flamel avait le droit d'y jeter les 
yeux, car, s'il n'était point sacrificateur, ce qui eût répu- 
gné à rinnocence et à la bonté de son âme , on ne saurait 
lui contester la qualité de scribe. Ce qui l'arrêtait, ce n'était 
donc point le terrible J/a/'ana {/ta, mais bien l'impénétrable 
obscurité du texte. Tout ce qu'il y comprenait, c'est que 
Tart de la transmutation métallique, que l'auteur révélîût 
aux gens de sa nation, comme moyen de payer le tribut 
aux empereurs romains, se trouvait contenu au troisième 
feuillet. En eifet, le premier feuillet était rempli tout en- 
tier par le titre que nous avons cité; et le second ne con- 
tenait que des remontrances et des consolations aux Israé- 
lites. Mais dans cette partie du livre, l'exécution du grand 
oeuvre se trouvait expliquée dans un langage ordinaire, 
avec le dessin des vases à employer et l'indication des cou- 
leurs qui devaient apparaître. Seulement l'ouvrage ne 
disait rien sur la nature de la matière essentielle, c'est-à- 
dire sur ce que nous avons appelé ailleurs le premier 
agent d& la pierre philosophale. La clef de ce mystère 
était contenue dans les quatrième et cinquième feuillets, 
tout remplis de belles figures enluminées, mais sans aucun 
texte écrit. Ces figures représentaient intelligiblement , 
nous dit Flamel, la composition du premier agent; mais, 
ajoute-t-il, il aurait fallu, pour le comprendre, être fort 
avancé dans la cabale des Juifs et avoir bien étudié les 
écrits des philosophes hermétiques. 

Voici quelles étaient, d'après Nicolas Flamel, ces im- 
portantes figures du livre d'Abraham. 

La première figure du quatrième feuillet représentait 
un jeune homme avec des ailes aux pieds, tenant en main 
un caducée, autour duquel s'entortillaient deux > 
et dont il frappait sur une salade (un casque) ^ 
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vrait la tête ; ce jeune homme ressemblait au Mercure de 
la mythologie. Contre lui s'avançait, courant et volant, les 
ailes étendues, un grand vieillard portant sur sa tête une 
horloge, et dans ses mains une faux, comme la mort; ter- 
rible et furieux, il voulait trancher les pieds à Mercure. 
Une autre figure du même feuillet représentait, au som- 
met d'une montagne, une belle fleur rudement ébranlée 
par l'aquilon. Elle avait le pied bleu, les fleurs blanches et 
rouges, les feuilles reluisantes comme de l'or; à l'entour 
de cette fleur, les dragons et griffons aquiloniens faisaient 
leur nid et demeure. 

Au cinquième feuillet, en voyait un beau jardin, au mi- 
lieu duquel un rosier fleuri s'appuyait contre un chêne 
creux; à leur pied bouillonnait une fontaine d'eau très- 
blanche, qui allait ensuite se précipiter dans des abîmes. 
Avant de disparaître ainsi, ses ondes avaient passé entre 
les mains d^une infinité de peuples, qui fouillaient la terre 
en la cherchant, mais qui, étant aveugles, ne la reconnais- 
saient point, excepté quelques-uns d'entre eux qui cofui- 
déraient le poids. Au revers du même feuillet, on trouvait 
un roi qui, armé d'un coutelas, faisait tuer en sa présence, 
par des soldats , une multitude de petits enfantSi dont les 
mères pleuraient aux pieds des impitoyables gmdarmes. 
Recueilli par d'autres soldats, le sang de ces enfants était 
placé dans un grand vaisseau où venaient se baigner à la 
fois le soleil et la lune. 

On ne peut savoir ce qui était contenu dans le reste du 
livre d'Abraham le Juif. Nicolas Flamel nous donne en 
ces termes les motifs de son silence à cet égard : 

« Je ne représenteray point, nous dit-il, ce qui estait escrit 
en beau et très-intelligible latin en tous les autres feuillet* 
escrits, car Dieu me punirait ; d'autant que je commettrais plu 
de méchancetés que celuy (comme on dit) qui désirait qu 
tous les hommes du monde n'eussent qu^une teste, et qu'il 
pût couj^r d'un seul coup. » 
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Une fois en possession de ce livre mystérieux , Flamel 
passa les jours et les nuits à Tétudier ; il le cachait à tous 
les yeux, et, bien qu'il n'y pût rien entendre, il n'en était 
pas moins jaloux de sa possession. Seulement, dans sa 
tendresse inquiète, sa femme bien-aimée s'alarmait de le 
Toir triste et de l'entendre souvent soupirer dans la soli- 
tude. Devant la douce insistance et les pressantes questions 
de Pemelle, il ne put se défendre de lui confier son se- 
cret. Elle le garda fidèlement, et, si dans cette occasion 
elle ne lui fut d'aucun secours, contrainte de partager son 
admiration stérile pour ces belles figures auxquelles elle 
ne comprenait rien, elle procura du moins à son mari la 
consolation d'en parler en tête-à-tête avec ravissement, et 
de chercher ensemble les moyens d'en découvrir le sens 
caché. 

Cette situation d'esprit était d'autant plus pénible pour 
Flamel, qu'il croyait lire très-clairement dans les pre- 
miers feuillets toutes les opérations à mettre en pratique, 
et ne se voyait arrêté que par son ignorance sur la matière 
première. Ce qu'il savait le moins, ou plutôt ce qu'il ne 
savait pa|^^du tout, c'était son conmiencement. Le secours 
dei'aageëeta vision serait ici arrivé fort à propos, mais 
cette intervention surnaturelle, si fom^ellement annoncée, 
manqua tonjours à notre alchimiste ^ qui l'eût cependant 
méritée, car il était homme de bien et homme de foi. 

En l'absence de l'ange, dont les promesses ne semblent 
lui avoir inspiré qu'une confiance médiocre, Nicolas Fla- 
mel s'adressa directement à Dieu. Cette invocation à l'au- 
torité divine pour le succès de son œuvre, ne paraîtra point 
extraordinaire si l'on se rappelle qu'à cette époque beau- 
coup de savants docteurs et de pieux évêques s'occu- 
paient de recherches alchimiques sans scrupule de con- 
science , et que Flamel les poursuivait d'ailleurs avec 
un esprit exempt de cupidité. Voici donc la belle prière 
que l'on prête à Nicolas Flamel, et qu'il aurait faite pour 
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obtenir rintelligence des figures cabalistiques du livre 
d'Abraham : 

« Dieu tout-puissant , éternel, père de la lumière, de qui 
viennent tous les biens et tous les dons parfaits,' j'implore vo- 
tre miséricorde infinie ; laissez-moi connaître votre éternelle 
sagesse ; c'est celle qui environne votre trône , qui a créé et 
fait, qui conduit et conserve tout. Daignez me l'envoyer du ciel 
votre sanctuaire, et du trône de votre gloire , afin qu'elle soit 
et qu'elle travaille en moi; c'est elle qui est maltresse de tons 
les arts célestes et occultes, qui possède la science et l'intelli- 
gence de toutes choses. Faites qu^elle m'accompagne dans 
toutes mes œuvres ; que, par son esprit, j'aie la véritable intel- 
ligence, que je procède infailliblement dans l'art noble auquel 
je me suis consacré , dans la recherche de la miraculeuse 
pierre des sages, que vous avez cachée au monde, mais que 
vous avez coutume au moins de découvrir à vos élus. Que ce 
grand œuvre que j'ai à faire ici-bas, je le çonhnénce, je le 
poursuive et l'achève heureusement; que, content, j'en jouisse 
à toujours. Je vous le demande par Jésus-Christ, la pierre cé- 
leste, angulaire, miraculeuse et fondée de toute éternité, qui 
commande et règne avec vous * . i 

Cette prière ne fut point d'abord exaucée ;^pendaBt 
Flamel ne se rebuta pas. Peut-être pensa-t-il que sa de- 
mande était téméraire, et que, même aux élus qu^il daigne 
favoriser de son secours, Dieu n'accorde des dons extraor- 
dinaires qu'au prix du travail et du temps. Il se remit donc 
à travailler avec ardeur. 

Le peu de succès que Nicolas Flamel retira de ses pre- 
mières recherches lui fit comprendre que ses seules lu- 
mières seraient insuffisantes pour pénétrer le secret de la 
science hermétique. Il prit donc la résolution d'invoquer 
le savoir de quelques personnages plus éclairés que lui. 
Dans le lieu le plus apparent de sa maison, il exposa, 



1. Hydrolicus sophicuSy seu aquarium sapientium. Theat. chim. 
Mangeti, t. II, p. 557. 
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non point le livre même, qu'il voulait toujours dérober à 
(ous les yeux, mais une copie, fidèlement exécutée par 
lui, de ses principales figures. Plusieurs grands clercs, 
qni fréquentaient son logis, eurent le loisir de les ad- 
mirer tout à leur aise, mais personne ne put réussir à 
en déchiffrer le sens. £t, comme il est d'usage de se mon- 
trer sceptique et railleur à l'endroit des choses qu'on ne 
comprend pas ou qu'on ignore, lorsque Flamel déclarait 
cpie cesL figures enseignaient le secret de la pierre philoso- 
phale, chacun se moquait du bonhonmie et de sa pierre 
bénite. 

Il se rencontra cependant parmi les visiteurs un licencié 
en médecine, ayant nom maître Anseaulme, qui prit la 
chose au sérieux. Grand amateur d'alchimie, maître An- 
seaulme avait bien envie de connaître le livre du juif, et il 
en coûta à Flamel beaucoup de protestations et de men- 
songes pour lui persuader qu'il ne l'avait pas. Raisonnant 
donc sur la copie qu'il avait sous les yeux, le licencié donna 
l'explication suivante des figures cabalistiques. 

D'après maître Anseaulme, la première figure représen- 
tait le temps qui dévore tout, et les six feuillets écrits 
signifiaient qu'il fallait employer l'espace de six ans pour 
parfaire la pierre , après quoi il fallait « tourner l'horloge 
et ne cuire plus. » Et, comme Flamel se permettait d'ob- 
jecter que cette explication était loin du véritable sujet 
des figures, lesquelles n'avaient été peintes, comme il était 
dit expressément dans le livre, que pour démontrer et 
enseigner le premier agent, maître Anseaulme répondait 
que cette action de six ans était comme un second agent. 
Il ajoutait qu'au surplus, le premier agent était véritable- 
ment figuré aussi par l'eau blanche et pesante (sans doute 
le vif- argent), que l'on ne pouvait fixer, auquel on ne pou- 
vait couper les pieds, c'est-à-dire ôter la volatilité que par 
cette longue décoction dans un sang très-pur de jeunes 
enfants ; que, dans ce sang, le vif argent se combinant ave 

12 
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J'or et rargent, se convertissait premièrement avec enx 

en une herbe semblable k celle qui était peinte, puis, 

èe, par corruption, en serpents, lesqueb étant par- 

.ement desséchés et cuits par le feu , se réduiraient 

une poudre couleur d'or qui serait la pierre philoso- 

naale. 

Si l'on demande quel fut le succès des travaux entre- 
is sur celle explication triompliante , nous citerons le 
certificat que Flamel s'en est donné h lui-même pour im- 
mortaliser la sagacité du licencié Ânseaulme : 

1 Cela fut cause, nous dit-il, que durant le long espace de 
vingt et un ans, ]e fis mille brouillerïes, non toutefois avec le 
sang, ce qui est niéchant et vilain ; car je trouvai dans mon livre 
que les philosophes appelaient sang l'esprit minéral qui est dans 
les métaux, principalement dans le soleil, la lune et Mercure, 
àl'assemblage desquels je teadais toujours. ■ 

Ainsi Nicolas Flamel employa plus de vingt ans à véri- 
fier par ses recherches les commentaires du licencié. Si 
un tel chercheur ne trouve rien, on n'a, certes, aucun 
reproche à lui adresser. Bien qu'entrepris en vue d'une 
œuvre chimérique , un travail exécuté avec une telle 
constance nous semble aussi digne d'intérêt que tout ce 
que peuvent produire la patience et le génie dans les 
sciences de notre époque. Comme l'alchimiste des temps 
anciens, le savant de nos jours se consacre à la poursuite 
passionnée d'une idée que l'on qualihe de chimère tant 
qu'elle n'a pas été réalisée; c'est comme un premier agent 
dont son génie devine l'existence sans pouvoir la démon- 
trer, un principe qui règne déjà, mais pour lui seul, et 
dont l'ohscure et confuse aperception fait, pendant de 
longs jours et pendant de longues nuits, l'occupatiou et le 
tourment de sa pensée. 

On ne peut attendre trop longtemps une bonne inspira- 
tion, pourvu qu'enfin elle arrive. Celle qui se présenta 
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après vingt et un ans de trayanx, à l'esprit de notre alchi- 
miste, était aussi heareose que naturelle. Réfléchissant sur 
l'origine de son livre, Nicolas Flamel s'avisa qu'il devait 
en demander le sens à quelque membre de la nation d'A- 
kaham, car, pour expliquer un juif, il est bon de prendre 
an autre juif. Mais, dans toutes ses entreprises, notre pieux 
personnage ne perdait jamais de vue le secours qu'il pou- 
vait tirer de la puissance divine. H résolut donc de faire 
un vœu de pèlerinage à Dieu et à Monsieur saint Jacques 
de Gallice, afin d'obtenir la faveur de découvrir dans les 
synagogues d^Espagne, quelque docte juif capable de lui 
donner l'interprétation véritable des figures mystérieuses 
dont il poursuivait en vain la signification. 

Voilà donc notre adepte en route pour l'Espagne. Muni 
du consentement de Femelle, il porte le bourdon et l'ha- 
bit du pèlerin, comme il convient à celui qui voyage pour 
l'accomplissement d'un vœu. Il n'a pas oublié d'emporter 
un extrait des peintures du fameux livre que, pour rien au 
monde, il ne voudrait ni montrer ni déplacer. C'est en 
Tannée 1378, selon la tradition, que Flamel fit ce voyage 
qui devait être d'un résultat si décisif pour sa destinée. 

Son vœu accompli avec toute la dévotion nécessaire, et 
Monsieur saint Jacques dûment récompensé, notre alchi- 
miste put s'occuper librement de l'affaire qui l'attirait en 
Espagne. Mais, en dépit de la protection de saint Jacques, 
il ne trouvait pas sans doute l'homme qu'il cherchait, car 
son séjour dans ces contrées se prolongea près d'un an. 
Gomme il s'acheminait vers le Nord, afin de rentrer en 
France, il traversa la ville de Léon, où il fit la rencontre 
d'un marchand de Boulogne, qui avait pour ami un méde- 
cin juif de nation, mais converti au christianisme. Sur 
renonciation de ces qualités, Nicolas Flamel s'empressa 
de lier connaissance avec le médecin juif. Maître Çanches, 
c'est le nom qu'il lui donne, était un cabaliste consommé, 
très-versé dans les sciences sublimes. A peine eut-il jeté 
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les yeux sur l'extrait des figures conservé par Flamel, 
que, ravi d'étonuemeul et de joie, il demanda à l'adepte 
s'il avait connaissance du livre qui les contenait. Maître 
Candies s 'e:{ primait en latin : Flamol lui répondit, dans la 
même langue, qu'il pourrait donner de bonnes nouvelles de 
ce livre à celui qui parviendrait à lui en expliquer les fi- 
gures. Sur cela, et sans plus de discours, m^tre Canches 
se mit aussit&t à donner l'explication de tonsces emblèmes 
de manière à ue laisser aucun doute à son interlocuteur 
sur l'exactitude do son interprétation. 

Le cœur de Flamel battait avec violence pendant qu'il 
écoutait le merveilleux commentaire depuis si longtemps 
attendu. Mais, si grande que fût sa joie, elle était encore 
loin d'égaler celle du Juif. En effet, si l'alchimiste pouvait 
se croire enfin parvenu au but suprême de ses longs et 
douloureux travaux, à ce premier agent, à cette pierre 
pbilosophale qui renfermait tant de vertus naturelles et de 
miraculeuses puissances, maître Canches se voyait sur la 
trace d'un livre précieux entre tous les livres, unique, in- 
trouvable, œuvre perdue de l'un des princes de la cabale, 
et doirt le titre, la seule chose que l'on en connût de- 
puis un grand nombre de siècles, était resté en véné- 
ration parmi les plus savants docteurs de la nation d'A- 
braham. 

On devine que Flamel n'éprouva pas grande résistance 
lorsqu'il proposa au médecin israéUle de l'accompagner à 
Paris, pour compléter son explication surle texte même du 
livre. Ils se mirent donc ensemble en route pour la France. 
Mais il était écrit que le pauvre Juif, éprouvant le sort de 
l'antique fondateur de sa religion, ne pourrait entrer dans 
la terre promise. Arrivé à Orléans, à peu de journées de 
Paris, il tomba malade, et, malgré tous les soins que ne 
cessa de lui prodiguer son ami, il expira entre ses bras 
après sept jours de maladie. Flamel lui rendit pieusement 
les derniers devoirs. 
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<r Au mieux que je peus, dit-il, je le fis enterrer en Téglise 
Sainct-Groix , à Orléans , où il repose encore. Dieu aye son 
âme. Car il mourut bon chrétien. Et certes, si je ne suis em- 
pesché par la mort, je donneray à cette église quelques rentes 
pour faire dire pour son âme tous les jours quelques messes. » 

De retour à Paris, Flamel fut encore obligé de travailler 
trois aus sur les instructions incomplètes qu'il avait reçues 
du Juif. Au bout de ce temps, il toucha au but si ardem- 
ment désiré; et, avec l'aide de Femelle, qui prenait part 
à toutes ses opérations, il composa enfin la sublime pierre 
des sages. 

c Finalement, nous dit-il , je trouvay ce que je désirais, ce 
que je reconnus aussitôt par la senteur forte. Ayant cela, j'ac- 
complis aisément le magistère ; aussi, sachant la préparation 
des premiers agens , suivant après mon livre à la lettre, je 
n'eusse pu faillir, encore que je l'eusse voulu. 

« Donc, la première fois que je fis la projection, ce fut sur 
du Mercure, dont j'en convertis une demi-livre ou environ, en 
pur argent, meilleur que celuy de la minière, comme j'ay es- 
sayé et faict essayer par plusieurs fois. Ce fust le 17 janvier , 
un lundy, environ midy , en ma maison , présente Femelle 
seule, l'an de la restitution de l'humain lignage mil trois cent 
quatre-vingt-deux. Et puis après, en suivant toujours de mot 
à mot mon livre, je la fis avec la pierre rouge, sur semblable 
quantité de Mercure , en présence encore de Femelle, seule 
en la môme maison, le vingt-cinquième jour d'avril suivant de 
la même année, sur les cinq heures du soir, que je transmuay 
véritablement en quasi autant de pur or, meilleur très-certai- 
nement que l'or commun, plus doux et plus ployable. Je peux 
le dire avec vérité, je l'ay parfaicte trois fois avec l'ayde de 
Femelle, qui l'entendait aussi bien que moy , pour m'avoir 

aydé aux opérations, et sans doute, si elle eût voulu 
entreprendre de la parfaire seule, elle en serait venue à 

bout, j 

Quand on a lu ce procès-verbal, que Flamel dresse lui- 
même de son propre succès, on n'est pas très-avancé dans 
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la connaissance dn procède qui Ini servît à accomplir la 
'Te phîlosophale. Pour comprendre, il maoqne an lec- 
ce qui manquait à Flamel luî-mSme avant son voyage 
^pagne. On pourrait lui dire, comme il disait alors k 
itre Anseaulme : * Mais quel est donc le premier 
ntî ' Nous avons lu avec une attention scrupuleuse les 
luf chapitres où l'autour reprend une à une les diverses 
ures hiéroglyphiques dn tableau qui sert de frontispice 
a son traité, et nous pouvons affirmer que l'on y cherche- 
rait en tain l'esplicatioa du secret de la science hennéli- 
que. Ce qui n'empêche pas notre adepte, imilant en cela 
le reste de ses confrères, de s'applaudir de la sincérité et 
de la clarté de ses révélations louchant le mystère du grand 



( Et vraiment, ditril en s'adressant au lecteur, dont il vient 
mbrouiller l'esprit en parlant de licâté et d'hwniditi, d'of- 
\catitia et de rubi/ication , de laict virginal loiaire et de 
mercure eilHn rouge, à'œuf philaso^iqw et de poulet, — et 
vraiment je te dis ici un secret que tu trouveras bien rarement 
escrit ; aussi Je ne suis point envieux. Pleust à Dieu que cha- 
cun sceut faire de l'or à sa volonté, afin que l'on vescut me- 
nant paistre ses gras troupeaux, sans usure et procès, à 
l'imitation des saincts patriarches, usans seulement, comme 
les premiers pères, de permutation de chose <t ctiose, pour 
laquelle avoir il faudrait travailler aussi bien que maint£- 
nant. » 

Là s'arrête la légende de Nicolas Flamel; iô doit re- 
paraître l'histoire qui n'invoque pour appuyer ses asser- 
tions, que des documents positifs. 

Après l'année 1382, quelle que soit l'opinion à laquelle 
on s'arrête pour expliquer son origine, il est certain que la 
fortune des époujt Flamel s'était considérablement accrue. 
D'après des renseignements dignes de foi, Nicolas Flamel 
était propriétaire, à Paris seulement, de plus de trente 
maisons et domaines. 
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Les deux, époux, déjà âgés, sans enfants et sans espé- 
rance d'en avoir, voulurent reconnaître les grâces que 
Dieu leur avait accordées, et résolurent de consacrer 
leurs richesses à des œuvres de bienfaisance et de miséri- 
corde. D'abord, leur petite maison de la rue Marivaux 
devient un lieu d'asile ouvert aux veuves et aux orphelins 
dans la détresse. Les. deux époux prodiguent des secours 
aux pauvres, ils fondent des hôpitaux, bâtissent ou répa- 
rent des cimetières, font relever le portail de Sainte- 
Geneviève des Ardents, et dotent l'établissement des Quinze- 
Vingts , qui , en mémoire de ce fait , venaient chaque 
année , à l'église Saint- Jacques-la-Boucherie , prier pour 
leurs bienfaiteurs, et ont continué jusqu'en 1789 ce pieux 
pèlerinage. Flamel et Pernelle accordent encore des dota- 
tions à un grand nombre d'églises, mais particulièrement 
à celle de Saint-Jacques-la-Boucherie. On a trouvé dans 
les archives de cette paroisse, outre le testament de Nicolas 
Flamel, plus de quarante actes qui témoignent des dons 
considérables qu'il avait faits à cette église. 

Nicolas Flamel énumère dans les termes suivants les di- 
vers témoignages de sa pieuse libéralité : 

c En l'an mil quatre cent treize , nous dit-il, sur la fin de 
l'an, après le trespas de ma fidelle compagne, que je regret- 
terai tous les jours de ma vie, elle et moy avions déjà fondé 
et rente quatorze hôpitaux en cette ville de Paris, basti tout 
de neuf trois chapelles, décoré de grands dons et de bonnes 
rentes sept églises, avec plusieurs réparations en leurs cime- 
tières, outre ce que nous avions faict à Boulogne , qui n'est 
guères moins que ce que nous avons faict ici. » 

Â cette liste des fondations de Flamel il faut ajouter ses 
constructions au charnier des Innocents, qui retraçaient par 
leurs décorations symboliques les emblèmes de l'art qui, 
selon la tradition, fut l'origine de sa fortune. 

Cédant, en cela, à la faiblesse humaine, Flamel fit 



sculpter son image sur les lâvers .monuments, dns à sa li- 
béralité. Pour rappeler la apnrce de ses richesses, il ac- 
compagnait toujours sou portrait d'un écusson où se 
voyait une main tenant une écritoirç. Loin de rougir de 
l'origine de ses biens, Il s'en glorifiait donc comme d'un 
titre nobiliaire : ia plume et l'écritoire étaient ses armes 
parlantes. 

On voyait racore, au deraier siècle, une de ces statues 
du pieux Flamel, à l'é^'lise Sainte -Geneviève des Ardents, 
sur le portail qu'il y fit construire. On en trouvait deux à 
Saint- Jacques-la-Boucherie, savoir: une sur la petite porte 
de l'église, rue des Écrivains, et une autre sur le pilier de ^ 
sa maison; une autre au charnier des Innocents, dont il 
avait Tait bâtir une des arcades du côté de la rue de la Lin- 
gerie. Il y eu avait encore une à l'ancienne église de l'hô- 
pital Saint-Gervais, petite cliapelle que Flamel' avait fait 
élever rue de la Tixéranderis, et deux sur la façade d'une 
belle maison qu'il fi! bâiii- dans ia rue de Montmorency. 

Flamel était presque toujours représenté, sur ces petites 
statues, à genoux et les mains jointes, « On le voyait à 
Sain te -Geneviève des Ardents, dit l'abbé Villain, avec une 
robe longue, un manteau long et retroussé sur l'épaule 
droite, le chaperon à demi abattu autour du col, avec la 
cornette longue et pendant très-bas : avec cela une cein- 
-ture, à laquelle était attachée l'écritoire, signe de la pro- 
fession dont ^'écrivain se faisait honneur. » Jusqu'à l'époque 
de la révolution de IT89, on a vu, à Paris, ces images de 
Flamel sculptées sur les portes des églises, ou peintes sur 
leurs vitraux. Il était toujours armé de son écritoire et re- 
vêtu de son costume d'écrivain, toujours agenouillé par 
humilité, toujours accompagné de citations pieuses on 
de vers de sa façon sur les misères et les vanités de ce 
monde. 

Dans cette galerie, élei'ée en vue des souvenirs de la 
postérité, Flamel n'avait pas oublié l'image de sa chère 
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Pemelle. On la voyait représentée avec son mari, sur le 
fronton de Tarcade dn charnier des Innocents. Elle était à 
genoux aux pieds de saint Pierre, tandis qne Flamel était 
àgenonxanx pieds de saintPauI; aumilien se tenait la Vierge 
portant l'Enfant Jésus. Au-dessous se trouvait une corni- 
che chargée de tableaux de sculpture représentant le Juge- 
ment dernier; le mari et la femme y figuraient encore. On 
les voyait partout réunis tous les deux sur lesTÎtraux ou sur 
la façade des édifices, tenant leur place dans diverses allé- 
gories. Sur l'arcade du charnier des Innocents, on lisait 
des vers au-dessous de la petite statue et du chiffre de Ni- 
colas Flamel; ils étaient sans doute de sa comp<{sition. 
Les voici tels qu'on put les déchiffrer en 1760 : 

« Hélas ! mourir convient 
Sans remède homme et femme 

Nous en souvienne : 

Hélas ! mourir convient 

Le corpâ 

Demain peut-être dampnés 

A faute 

Mourir convient 

Sans remède homme et femme. > 

Dame Pemelle mourut en 1397 ou en 1403. Devenu 
veuf, Nicolas Flamel vit s'étendre encore sa fortune. 

c Vers 1404, dit M. Yallet de Yiriville dans une notice im- 
primée dans la Biographie générale de M. Firmin Didot, Nico- 
las Flamel jouissait d'une considération qui parait s'être atta- 
chée autant à son caractère qu'à sa fortune. Un curé de Paris, 
constitué en dignité ecclésiastique , le choisit pour exécuteur 
testamentaire, en compagnie de deux autres notables person- 
nages. Il fît alors construire une seconde arcade au char 
des Innocents. Il contribua aussi au bâtiment et ^ ^~ 
tion extérieure de deux maisons reUgieuseï 
paroisse de Sainte-Geneviève des Ardents 
Neuve de Notre-Dame en la Cité , et Fa 



i 
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rhôpital Saint-Gervais, située dans la rue de la Tixéranderie. 
Sur chacun de ces édifices , il eut soin de faire représenter r 
aux yeux de tous l'image et les attributs du donateur. Je passe -f 
rapidement aux divers autres actes de munificence ostensible 
qu'il fit à sa propre paroisse et à d'autres églises, s'il faut en 
croire une certaine tradition , notamment à Saint-Côme et à 
Saint-Martin des Champs. Mais Charles V avait récemment 
agrandi autour de la capitale cette ceinture qui s'élai^t de siècle 
en siècle et sans cesse. Au delà de l'uue des portes, celle qui 
portait le nom de Saint-Martin , le prieuré de Saint-Martin 
des Champs étendait sa censive ou juridiction sur des terrains 
médiocrement peuplés ou livrés encore à l'agriculture. Quel- 
ques masures qui s'élevaient dans ce faubourg de la capitale 
étaient en ruines. Nicolas Flamel noua des intelligences d'af- 
faires avec le couvent, s'insinua dans sa confiance, dans ses 
bonnes grâces. Peu à peu, et pièce à pièce, il acquit de ces 
religieux diverses concessions de terrain, avec la faculté d'y 
b^tir. Une fois maître d'un espace suffisant, c'est-à-dire vers 
l(i07 et années suivantes, Nicolas Flamel fit construire en ce 
lieu divers édifices d'un caractère mixte : c'étaient à la fois 
des institutions utiles, des maisons de rapport et des établisse- 
ments de charité. L'une de ces maisons notamment s'appelsdt 
le Grand- Pignon, Elle comprenait une lavanderie ou lavoir et 
plusieurs corps de logis. Ainsi que nous l'apprend Guillebert 
de Metz, des gens de métier étaient logés, en payant, au rez- 
de-chaussée ; et du produit de ces loyers, des laboureurs, sans 
moyens pécuniaires, trouvaient un asile gratuit dans la partie 
supérieure. Nicolas Flamel voulut consacrer par des signes du- 
rables et visibles la destination de l'édifice. Les laboureurs 
étaient tenus, pour s'acquitter, à dire tous les jours un Pater 
et un Ave pour les pécheurs trépassés. A la hauteur de leur 
logement même, une large frise ou sculpture régnait sur la 
façade. Le Christ ou la Trinité, telle qu'on la figurait alors, 
occupait le centre. Nicolas Flamel s'y était fait représenter. 
On y voyait en outre l'image des locataires gratuits, ou labou- 
reurs, à genoux et délivrant, comme on disait autrefois, leurs 
menus suffrages. Au-dessous de cette frise s'étendait sur une 
seule ligne une inscription explicative. La maison du Grand- 
Pignon a perdu son pignon, la plupart de ses sculptures et de 
ses antiques ornements. Mais elle subsiste encore , rue de 
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Montmorency, n® 51, et présente aux regards de tous Tinscrip- 
tion primitive, ainsi conçue : Nous hommes et femmes lahour- 
mrs demourans ou porche (sur le devant) de ceste maison, qui 
fut faicte en Van de grâce mil quatre cens et sept^ sommes tenus, 
chascun en droit soy, dire tous les jours une pâte nostre et j, ave 
Maria en priant Dieu que de sa grâce face pardon aus povres 
pécheurs trespassez. Amen. Nicolas Flamel mourut en 1418, 
sans avoir cessé d'accroître sa renommée et sa fortune. Il 
acheta le lieu de sa sépulture, dans l'intérieur même de l'é- 
glise de Saint- Jacques-la- Boucherie. C'est ce que nous apprend 
l'une des nombreuses clauses de son remarquable testament, 
. par lequel il léguait à Saint-Jacques-la-Boucherie la généralité 
de ses biens (n'ayant point d'enfants). Indépendamment de 
cette disposition principale, ce testament contient un grand 
nombre d'actes éclatants de sa libéralité. » 

Toutes ces constructions , que le temps n'a pas encore 
entièrement détruites^ tous ces bienfaits dont la mémoire 
vit encore, toutes ces libéralités du pieux Flamel, quelque 
arithmétique dont on se serve pour les diminuer ou les 
réduire, supposent toujours de très-grandes richesses. Es^ 
sayons d'en rechercher la véritable origine. 
*. M. Vallet de Viriville, dans im autre travail sur le sujet 
qui nous occupe, termine par cette réflexion judicieuse : 
En général , dit-il , partout où vous voyez une légende , 
quelque erronée, quelque amplifiée qu'elle soit, vous 
pouvez être sûr, en allant au fond des choses, que vous 
trouverez une histoire. » Ajoutons que, s'il en était au- 
trement, il faudrait rejeter du domaine des faits positifs 
tous les événements qui ne sont pas attribués aux princes 
et aux seigneurs, aux généraux et aux ministres, c'est-à- 
dire aux hommes qui, dans leur siècle, exerçaient de grandes 
charges publiques. L'histoire proprement dite n'accorde 
^son attention et ses honneurs qu'à cette classe de person- 
nages; quant à la modeste existence de ceux qui n'occupè- 
rent aucun rang dans l'État, elle ne nous est transmise 
que par la tradition , par des mémoires particuliers, par 
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des notices ou des hiographies , qui soA, ou qui, avec le 
temps, devienaeot dos légendes. Parce que l'on se défie 
des détaUs étrangers dont la tradition a chargé leur his- 
toire, ou de la fausse chronologie qui l'embrouille, va-t-on 
déclarer que ces hommes n'ont rien fait, et que tout est 
controuvé dans les ouvrages écrits sur leur compte, commç 
dans ceux qu'on leur allribue? Va-t-on prononcer enflo 
que leur enisteuce mênie est problématique? Telle est 
pourtant la conséquence extrême à laipielle on serait con- 
duit par une critique oîi le scepticisme l'emporterait trop 
sur le discernement. C'est dans cette idée, qu'une lé- 
gende cache toujours une histoire, que nous allons sou- 
mettre k un rapide examen la question si controversée 
de la source des richesses du célèbre écrivain de la me 
Marivaux. 

On se trouve, en ca qui concerne la fortune de Flamel , 
en présence de deux opinions qui s'excluent l'une l'autre, 
bien qu'on les rencontre réunies chez les critiques qui , à 
l'exemple de l'abbé ViHain et de Gabriel Naudé, se soni 
appliqués à découvrir l'origine de l'opulence de Flamel. 
Dans la crainte d'accorder trop de foi à la légende, ou bien 
on essaye de dépouiller Flamel de sa qualité de philoso- 
phie hermétique, ou bien l'on conteste ses richesses, c'est- 
à-dire qu'on les amoindrit au point de leur ôter les pro- 
portions et le caractère d'une fortune. C'est cette dernière 
opinion sur laquelle l'abbé Villain a le plus insisté dasi^ 
son Histoire critique de Nicolas Flamel. Les petites raS 
sons, les petits-chiffres, se pressent sous sa plume pour À 
amoindrir l'importance des dotations des deux époux: 
L'abbé Yillain a lu quelque part que le portail de l'église 
Sainte -Geneviève des Ardents, à la construction duquel 
Flamel participa, fut fait des aumônes de plusieurs*. — A* 
cette époque, la toise de construction des murs, en y com- 

1. Histoire criliqne de Nicolas Flamel. Puis, 1761. 
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prenant tous les matériaux , ne coûtait que vingt-quatre 
sous^ — Il résulte du testament de Pernelle qu'en 1399 
les deux époux n'avaient qu'environ quatre mille trois cents 
r- et quelques livres de revenu. — A la bonne heure ; il fau- 
drait cependant se demander, quant au dernier point, si, 
du quatorzième siècle au dix-huitième, la valeur de l'ar- 
gent ne s'était pas tellement dépréciée, qu'une somme, 
considérable pour un bourgeois du temps de Plamel, fût 
médiocre pour les lecteurs de l'abbé Villain. Il est toute- 
fois un fait qui détruit complètement cette objection du 
critique, c'est la date qu'il cite du testament de Pernelle. 
En l'année 1 399 , en effet , les dotations , les rentes aux 
hôpitaux et églises , 'se trouvaient faites, les œuvres de 
miséricorde étaient accomplies; toutes les constructions 
faites à Paris s'étaient élevées aux frais du libéral écri- 
na^i sauf le portail de Sainte-Geneviève des Ardents et 
une: arche que , douze ou treize ans plus tard , après la 
mort de Pernelle, il fit ajouter au charnier des Inno- 
cents. Si, en 1399, il restait peu de fortune aux deux 
époux , c'est par la raison toute simple qu'ils avaient pro- 
digieusement dépensé. Ce trait, que l'abbé Villain oublie 
de signaler, avait cependant son importance dans la 
question. 

Mais par quel moyen Nicolas Flamel avait-il pu sub- 
venir à tant de dépendes? . ^ 
• C'est ici que la critique a besoin de tirer parti de l'opi- 
nion contraire sur les richesses de Flamel. On veut bien 
. convenir qu'elles ont dû être considérables; mais aussitôt, 
et pour rejeter leur origine hermétique, on leur cherche 
une source illicite et même criminelle. « Plamel, dit, après 
d'autres écrivains, M. le docteur Hœfer, dans son Histoire 
de la chimie, Flamel a fait l'usure, il a prêté à la petite 
semaine ; il s'est trouvé en rapport avec un grand nombre 
de juifs, et, probablement , il se sera enrichi en ^'attri- 
buant les dépôts que ceux-ci lui confièrent au temps do 

13 
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leur persécution.» Or, non-seulement ces imputations sont 
entièrement dénuées de preuves, mais encore tout ce que \ 
Ton connaît historiquement du caractère et des actes de 
Fkmel, concourt à laver sa mémoire d'une telle accu- 
sation. 

Nous sommes, certes, fort éloigné de penser qiie le j 
bonhomme Flamel ait jamais découvert la pierre philoso- m 
phale ; nous le croyons d'autant moins, que nous trouvons 1 
chez lui toutes les qualités et tous les moyens qui rendit 
la pierre philosophale superflue pour Tàcquisition des ri- 
chesses. Que Ton se rappelle l'honnête et solide position 
de Nicolas Flamel, déjà bien avant l'époque où , selon la 
l^ende, il fit sa première projection. L'art de Técrinin, 
dans lequel il était passé maître, avait l'importance et te- 
nait la place de l'imprimerie avant que celle-ci fût inven- 
tée. Les écrivains remplissaient alors l'office de nos impii- 
meurs, et, pour peu qu'ils eussent le talent de copier les 
livres et les missels nettement et avec correction , ils deve- 
naient bientôt plus riches que les auteurs. C'était alors le 
beau temps des calligraphes. Les trois fils du roi Jean 
étaient de passionnés bibliophiles, et l'un d'eux porta 
la couronne de France sous le nom de Charles le Sage, 
c'est-à-dire le Savant, Les deux autres firent exécuter ces 
riches manuscrits qui sont encore l'ornement de nos bi- 
bliothèques publiques, et à leur exemple, la liaute noblesse, 
rivalisant d'émulation littéraire, multipliait les nunuscrits. 
Nul doute que Flamel n'ait été associé à ces grands tra- 
vaux, fort lucratifs pour les artistes qui les exécutaient, 
bien que son nom ne figure pas parmi ceux qui ont 
signé ces manuscrits. On a vu qu'en même temps, Fkmel 
était libraire, et libraire juré de l'Université, autre 
profession dans laquelle il prospérait également. Si l'on 
ne peut contester qu'il y ait eu anciennement, et qu'il y ait 
encore aujourd'hui , tant dans la librairie que dans l'im- 
primerie, plAsieurs maisons millionnaires, quelle diffieuké 
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tronvera-t-on à admettre que, réunissant ces deux indus- 
tnes, la maison des époux Flamel se soit élevée à un même, 
degré de fortune pour le temps où ils ont vécu? Tout en 
s'occupant, à l'exemple de ses contemporaias , de la cul^ 
ture d'un art chimérique, Nicolas Flamel ne négligeait 
point pour cela des travaux d'un produit plus assuré y et 
<^ttè petite échoppe de Saint-Jacques-la-Boucherie qui 
n*est à louer qu'après sa mort, peut même passer pour une 
preuve que le prudent écrivain public ne renonça jamais à 
son premier métier. 

Le 11 novembre 1390, Nicolas Flamel acheta, moyen- 
nant le prix de trente-deux francs d'or, au coin du roi, xme 
rente de deux livres six sous parisis, hypothéquée sur une 
maison. Cet immeuble était situé rue Saint-Martin, à l'an- 
gle de la rue Guérin-Boisseau, vis^-vis la pistole ou geôle 
du prieuré de Saint-Martin des Champs. Les censitaires 
n'ayant point payé la rente dont ils étaient redevables, la 
maison fut vendue aux enchères, et Flamel s'en fit déclarer 
adjudicataire le 17 novembre 1414. On peut inférer de 
ce spécimen de ses opérations que le riche libraire -juré de 
l'Université faisait habilement valoir ses capitaux, et trou- 
vait dans d'heureuses et légitimes spéculations le moyen 
d'ajouter k ses richesses. 

Ainsi , à moins qu'il n'y ait parti pris de le traiter en 
coupable, on ne doit point chercher à l'opulence de Fla- 
mel une autre source que cette longue carrière de travaux 
et d'affaires, dans le cours de laquelle un homme habile 
et actif conmie lui, aidé du concours d'une femme enten- 
due et vigilante, a pu, chaque annde, réaliser des bénéfi- 
ces considérables qu'aucune grande charge domestique ne 
venait entamer. Dans cette maison, point d'enfants à élever 
^t à pourvoir ; des habitudes d'ordre qui r^ident le travail 
de plus en plus fructueux en lui ménageant l'impulsion 
croissante qu'il reçoit de ses propres prcMloits soyeuse- 
ment économisés; ajoutez enfin une simplicité de vie qui 



220 HISTOIRE 

allait jusqu'à l'austérité, soit que ces habitudes fussent 
conformes aux goûts de Flainel, soit qu'il voulût conjurer 
par là les haines jalouses et dangereuses auxquelles étaient 
alors en lutte les bourgeois que la fortune élevait trop au- 
dessus de lei;r caste. 

tJn fait que Thistoire nous a conservé, prouve tout à la 
foi? que, déjà de son vivant, la fortune extraordinaire de 
Flamel était chose notoire, et qu'en même temps Thonnête 
écrivain avait gardé au milieu de ses richeses une modéra- . 
tion plus extraordinaire encore que sa fortune. Frappé de 
tout ce que Ton racontait de l'opulence, des libéralités de 
Flamel , le roi Charles VI crut devoir envoyer chez lui 
un maître des requêtes pour s'assurer du fait. M. Cra- 
moisi, qui fut chargé de cette mission, trouva le philo- 
sophe vivant pauvrement dans sa modeste échoppe , et se 
servant, à son ordinaire, de vaisselle de terre, comme le 
plus humble des artisans. Cramoisi ayant rendu compte au 
roi des résultats de sa visite et de son enquête, l'honnête 
artiste ne fut point inquiété. L'usure, cette imputation 
odieuse que l'on n'a pas craint de faire peser sur la mé- 
moire do Flamel, ne se concilie point avec une telle sim- 
plicité de mœurs ot d'habitudes. Il faut d'ailleurs ou nie 
complètement l'existence d'un personnage, ou bien l'ac- 
copler avec les traits sous lesquels la tradition nous le 
n^prt^sonte. Or, comment un homme religieux, humain, 
charitable, — l'histoire même ne conteste aucune de ces 
vorluvs à Nicolas Flamel, — aurait-il voulu s'enrichir par 
un moyen que réprouvent également la religion et la 
cliarité ? 

Ou prétend encore que Nicolas Flamel a pu s'enrichir 
t^u s «ppropriaut les d^^pôts ou les créances des juifs pros- 
oritîi, Ootto dernière opinion nécessite un court examen. Du 
vivant di> Flamel» les juifs furent persécutés trois fois, 
cVîiU^«din> chassés du royaume, puis rappelés, moyennant 
liu»uct>. Or, on 1346, date de la première persécution, 
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PJamel n'était qu'un garçon de quinze ou seize ans. ' 
£n 1354, date de la seconde, il commençait à peine son petit 
établissement d'écrivain public, et personne ne parlait en- 
core de sa fortune. « Ce bonhomme , dit Lenglet du Fres- 
noy, aurait-il été en Espagne chercher les juifs, si lui-même 
les avait volés et dépouillés de leurs biens ?» On pourrait 
ajouter que si Flamel alla trouver les juifs en Espagne, 
c'est qu il était sans doute en mesure de leur rendre bon 
compte du mandat qu'ils lui auraient confié à leur départ 
de France. Mais tout ce que Ton pourrait avancer à cet 
égard manquerait de preuves ; et, en particulier, cette opi- 
nion que Flamel aurait reçu, comme une sorte de ban- 
quier, la procuration des juifs proscrits pour toucher leurs 
créances, n'est qu'une conjecture à laquelle on ne peut 
guère s'arrêter. En effet, bien longtemps avant le voyage 
de Flamel en Espagne, les juifs étaient rentrés en France, 
où leur bannissement, leur rappel, la confirmation et la 
prolongation de leurs privilèges,, étaient, avec l'altération 
des monnaies, les grands moyens financiers de Tépoque : 
les gouvernements seuls dépouillaient les juifs. Du reste, 
de prolongation en prolongation, on leur avait octroyé 
un séjour non interrompu de plus de trente ans dans le 
royaume, lorsque, en 1393, Charles VI les en bannit à 
perpétuité. Cette troisième persécution des juifs eut lieu, à 
la vérité, du vivant de Flamel, mais elle est postérieure à 
un grand nombre de ses fondations. Il faut convenir 
toutefois qu'en cette circonstance, il aurait pu faire hon- 
nêtement quelque gain considérable avec les juifs. L'or- 
donnance de 1394, différente en cela de toutes celles 
précédenament portées contre eux, avait un caractère pure- 
ment religieux et politique. En les bannissant, elle ne les 
dépouillait pas, et, ce qui le prouve bien, « c'est que toutes 
leurs créances durent leur être payées*. » Or, pour opérer 

1. Des Juifs en France, par M. Théophile Halley, in-8, 1847. 
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le reconyrement de ces créances, il leur faHah nécessai- 
rement un agent on nne sorte de banqni^. Si l'on vent 
croire qne Flamel^ dont la probité et la solvabilité bien 
connues devaient inspirer tonte confiance aux jnifs, reçut 
d'eux cet important mandat^ et put s'enrichir beanconp de 
toutes les remises qui lui auraient été accordées sur les 
sommes recouvrées par ses soins, on n'a rien à objectera 
cette nouvelle conjecture, si ce n'est son entière gratuité, 
car elle n'appartient pas à la tradition et elle n'est con- 
firmée par aucune induction historique. Mais ce que nous 
voudrions détruire et efiacerdans tous les esprits, c'est le 
soupçon, non pas gratuit, mais absurde, que Elamelse 
soit approprié les créances ou les dépôts des juife bannis. 
Est-ce que, dans ce cas, de nombreuses plaintes ne se 
seraient pas élevées contre lui ? Et le dépositaire infidèle, 
s'il avait pu ne pas compter avec sa conscience, n'aurait- 
il pas eu à compter sévèrement avec la justice du rw? 
Charles VI, qui n'avait prononcé que le bannissement des 
juifs, n'eût point, sans doute, laissé impuni chez un parti- 
culier, un acte de spoliation dont il avait voulu s'abstenir 
lui-même. 

La tradition a attribué à Nicolas Flamel plusieurs ou- 
vrages d'alchimie. Flamel aurait-il voulu, de son vivant, ré- 
pandre l'opinion de son initiation à l'art hermétique? Ou 
bien, les préjugés populaires qui, après sa mort, attribuè- 
rent à cette source l'origine denses richesses, auraient-ils 
tout simplement engagé les libraires à mettre sous son nom 
certains ouvrages de ce genre pour ajouter à leur autorité? 
La question est difficile à trancher. Quoi qu'il en soit, les 
ouvrages que la tradition accorde au pieux écrivain de la 
rue Marivaux sont les suivants : le Livre des figures hUro- 
glyphiques d'où nous avons extrait l'histoire légendaire de 
l'initiation et du triomphe de Flamel dans l'art hermé- 
tique , le Sommaire philosophique , ouvrage en vers qu'il 
aurait, disent les adeptes, composé en 1409 et qui 
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lété réimprimé en 1735^ dsns le troisième volume du 
Bùman de la Rose; enfin le Traité des lavures ou le Désir 
désiré. 

Ce qui avait beaucoup contribué à entretenir Topinion 
qui range Nicolas Famel panni les écrivains hermétiques. 
c'est qu le dernier ouvrage dont nous venons de donner le 
titre dxiste en manuscrit dans deux bibliothèques de Paris, 
et que 1 on a toujours cm jusqu'à nos jours, que l'un de ces 
deux exemplaires a été sinon composé , du moins écrit et 
relié de la main de Nicolas Mamel. Or, en 1857, M. Valet 
de Yiriville, après un examen approfondi de ce manuscrit, 
est arrivé à se convaincre qu'il n'est point , comme on l'a 
toujours pensé , écrit de la main de Flamel. M. Valet dé 
Viriville a exposé avec détails le résultat de son examen de 
ce manuscrit , dans une note publiée dans le tome XXIII 
des Mémoires de la Société des anti^^ires dt France. Nous 
BOUS bernerons à rapporter ici une courte mention de ce 
point donnée par le même auteur à la fin de la notice qu'il 
a consacrée à Nicolas Flamel dans la Biographie générale 
et dont nous avcms déjà cité un autre fragment : 

€ Il existe, dit M. Valet de Virivîlle, au département des 
manuscrits de la Bibliothèque impériale un petit livre écrit 
sur parchemin en lettres gothiques, et qui débute ainsi : Cy 
commence la vraie pratique de la noble science d'alkimie..,, de 
tous les philosophes composé et des livres des anciens ^ prins et 
tiré, etc. A la fin du volume, on lit : Ce présent livre est et ap- 
partient à Nicolas Flamel, de la paroisse Saint-Jacques de la 
Boucherie, lequel il Va escriptet reliéde sa propre main. Mais cette 
inscription n^est pas authentique. Un œil exercé y reconnaît la 
main d'un faussaire, qui vivait vers le commencement du dix- 
huitième siècle : il a gratté une inscription plus ancienne qui 
existait à cette place ; il a surchargé cette inscription et substi- 
tué le nom de Flamel à celui d'un autre scribe ou propriétaire. 
Quant au texte du manuscrit lui-même, il parait avoir été écrit 
environ de 1430 à U80, et ne saurait remonter à Tépoque de 
Nicolas Flamel. Effectivement, en 1561, un recueil anonyme, 
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Attribua pir qaelqaes bibliographes à Gohorry , parut sous la 
Te de Trantforiiiation métaUique. Paxis, ûuillard et Waraiiy 
rè, in-S. Ce recneil contient trois petits traités d'alchimie , 
ni lesquels Sgure le Sommain philosophique de Nicolas 
net. DÈS lors la réputation de Flamel comme alchimiste 
t définitivement établie. Les flores pieuses qu'il avait fait 
lindre et sculpter, son portrait, celui de Pemelle, sa femme, 
•a ctûfin, les devises de déTotion gravées sur des phylactè- 
res, et jusqu'à son écriloire ou calamar d'écrivaia, qu'on 
voïait à l'une des arcades de sa maison, devinrent autant de 
iboles du grand art. Cette croyance ne manqua pas de trou- 
un crédit de plus on plus éUndu ; elle se propagea par la 
:ujbla voie de la tradition oiile et de la tradition écrite, 
if.tte double tradition subsistait encore avec beaucoup de force 
rs la fin du dernier siècle. > 

Nous croyons en effet avec M. Valet de Virivîlle, que 
'on ne saurait attribuer à Nicolas Flamel aucun des ou- 
vrages que la tradition lui accorde, et qui doivent être 

considérés comme apocryphes. Nicolas Flamel fut'Un riche 
et industrieux bourgeois de la capitale, qui trouva dans une 
carrière d'affaires honorablement remplie, la source de sa 
fortune, et qui n'eut aucune raison de léguera la posté- 
rité le témoignage écrit de ses travaux dans l'art hermé- 
tique. 

Mais si les ouvrages qu'on lui attribue sont apocryphes, 
1 faut se hâter d'ajouter qu'on y trouve beaucoup de faits 
vrais concernant Nicolas Flamel. Pour les auteurs de ces 
livres, c'était là une condition de succès qui n'a pas dû 
être plus négligée qu'elle ne l'est dans divers mémoires 
pseudonymes de notre époque, lesquels, remplis de faits ir- 
récusables, ne pèchent souvent que par l'authenticité. C'est 
ainsi que le Livre des figures hiéroglyphiquÈS est générale- 
ment regardé comme l'œuvre propre du traducteur P. Ar- 
nauld ; car le latin , d'où il prétend l'avoir traduit , à'a été 
vu nulle part. Cependant, quand on trouve dans ce livre 
une traduction si fidèle et une si laborieuse explication des 
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figures que Flamel fit peindre ou sculpter sur la quatrième 
arche du charnier des Innocents, il est impossible de le 
considérer comme absolument faux dans tout le reste , et 
notamment dans ce qu'il rapporte des travaux et de la vie 
intérieure des deux époux. L'ouvrage de P. Arnauld est 
sans doute la paraphrase d'un manuscrit perdu de Nicolas 
Flamel. 

Remarquons , d'un autre côté , que ce manuscrit de la 
Bibliothèque impériale, le Traités de Lavures, dont a parlé 
M. Valet de Viriville , contient dans son titre une sorte de 
sommaire résumant, par des indications très-nettes, les 
divers sujets traités dans la plupart des livres que la tradi- 
tion a mis sous le nom de Flamel. L'écrivain de la rue 
Marivaux expose dans le courant de ce livre, le nombre et 
la succession des opérations ou lavures qu'il faut exécuter 
pour préparer la pierre philosophale. Ainsi Nicolas Fla- 
mel explique dans ce manuscrit , à l'adresse des alchi- 
mistes, ce qu'à la même époque il leur donne à dé- 
chiffrer dans les figures hiéroglyphiques du charnier 
des Linocents et du portail de Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie. Qui ne serait frappé d'un tel enchaînement de 
réalités si bien liées entre elles , si bien confirmées les 
unes par les autres? De grandes richesses rapidement 
acquises sans que personne* en puisse indiquer la source, 
de nombreuses fondations qui en attestent l'importance , 
et des monuments divers qui, dans leurs décorations 
symboliques, en attribuent l'origine au grand œuvre; 
puis im livre, contemporain de ces symboles, qui vient 
leur servir de commentaire , et le tout , depuis l'origine 
jusqu'à la fin, se rapportant à l'histoire du même per- 
sonnage. 

Tout cela prouve que si Nicolas Flamel ne s'est pas 
occupé d'alchimie, il a cependant fait tout son possible 
pour le laisser croire au vulgaire. La piété de ce per- 
sonnage célènre n'était pas exempte d'ostentation ; c'est 
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ce qni résulte de cette profusion de statues et de sym- 
boles personnels dont il accompagnait les constructioi)» 
dues à sa charité. Peut-être, par un autre trait de vanité, 
moins avouable, Nicolas Flamel voulut-il ajouter à sa re- 
nommée en répandant Topinion qu'il avait trouvé le secret 
tant poursuivi par la science de son temps. Cette explication 
pourrait concilier les opinions diverses qui ont régné dans 
le vulgaire et parmi les savants sur le point que nous 
venons de traiter. 

En résumé , si on ne peut admettre que Nicolas Flamel 
ait été alchimiste, au moins faut-il avouer qu'aucun autre 
personnage de son temps n'a rassemblé un plus grand 
nombre de preuves pour faire croire à la réalité de ce fait, 
et pour implanter cette opinion dans les crédules esprits 
de ses contemporains. 

Mort en 1418, Nicolas Flamel fut enterré dans l'église 
Saint- Jacques-la-Boucherie. H avait, de son vivant, payé 
les frais de sa sépulture, dont il avait désigné la place de- 
vant le crucifix et la sainte Vierge , et où , douze fois l'an- 
née, après les services fondés à son intention, divers prê- 
tres devaient aller, en surplis, lui jeter de Teau bénite. Il 
avait aussi d'avance composé et figuré l'inscription qui 
devait être placée à l'un des piliers au-dessus de sa tombe, 
et qui, selon sa volonté, fut exécutée connue il suit : 

Le Sauveur était figuré tenant la boule du monde entre 
saint Pierre et saint Paul. On lisait au-dessous de cette 
image : 

« Feu Nicolas Flamel, jadis écrivain, a laissé par son tes- 
tament, à l'œuvre de cette église, certaines rentes et mai- 
sons qu'il a acquestées et achetées de son vivant, pour faire 
certain service divin, et distributions d'argent chacun an par 
aumône, touchant les Quinze -Vingts, Hôtel-Dieu, et autres 
églises et hôpitaux de Paris. Soit prié pour les Trépassés. » 

Sur un rouleau étendu on lisait ces paroles : 

Domine DcuSj in tud misericordiâ speravi. 
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An-dessous se voyait l'image d'un cadavre à demi rongé, 
et cette inscription : 

De terre suis venu et en terre retonme : 

L'âme rends à toi, J. H. V., qui les péchiés pardonne. 

Femelle, qui avait précédé son mari au tombeau, s'était 
occupée aussi de ses propres obsèques ; elle^ avait même 
r^lé la dépense du luminaire à y consacrer. Mais Pemelle 
ne nous donne pas ici une haute idée de sa magnificence. 
Hle avait fixé le prix du dîner du jour de Tenterrement, 
auquel^ selon la coutxmift, devaient être invités tous les pa- 
rents et voisins, à quatre livres seize sols parisis. La dé- 
pense totale de la cérémonie devait se monter à dix-huit 
livres dix denier.« parisis, et la messe du bout de Tan ne 
coûter que huit livres dix-sept sols. 

Nicolas Flamel fut donc, comme nous Pavons dit an dé- 
but de ce chapitre, le plus heureux des souffleurs, si Ton 
s'en rapporte, du moins, à la tradition. Son bonheur a même 
atteint des limites qui ne pouvaient entrer dans ses espéran- 
ces, car les adeptes, enthousiastes de ses succès, lui ont ac- 
cord^ le privilège de l'immortalité. S'il faut en croire Tétat 
civil, Flamel, conmie nous l'avons dit, mourut en 1 4 1 8; mais 
beaucoup d'écrivains affirment que, plein de vie à cette 
époque, il ne fit que disparaître de Paris pour aller re- 
joindre Pemelle, laquelle, cinq années auparavant, avait 
disparu de son côté, pour se rendre en Asie. Cette opinion 
se répandit jusqu'en Orient, où elle existait encore au dix- 
septième siècle. C'est ce que Paul Lucas rapporte dans la 
relation de son voyage en Asie Mineure. Ce touriste s'ex- 
prime ainsi : 

« A Bou^ous-Bachi, ayant eu un entretien avec le devis des 
Usbecs sur la philosophie hermétique, ce Levantin me dit que 
les vrais philosophes possédaient le secret de prolonger jus- 
qu'à mille ans le terme de leur existence et de se préserver de 
toutes les maladies. Enfin, je lui parlai de l'illustre Flamel, et 
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je lui disque, malgrÉ la pierre philosophale , il était mort 

s toutes les formes. A ce nom, it se mit à rire de ma sim- 

ité. Comme j'avais presque commencé de le croire sur le 

i» ''-^tais extrêmement étonné de le voir douter de ce que 

s. S'étant aperçu de ma surprise, il me demanda sur le 

. .-jTi si j'étais assez bon pour croire que Flamel fût mort. 

1, non, me dit-il, vous vous tromper, Flamel est vivant ; 

1 m lui ni sa femme ne savent encore ce que c'est que la 

■nort. Il n'y a pas trois ans que je lésai laissés l'un ell'autre 

juï Iodes, et c'est un de mes plus fidèles amis. » 

6s ce préambule, le (îervis fait une longue liistoira 
manière dont Fiamel et Pemelle se sont éclipsi5s de 
ns, Bl delà vie qu'ils mènent tous deux en Orient. 

1 Ce récit, ajoute le naïf Lucas, me parut, et il est en effet 
t singulier. J'en fus d'aulant plus surpris qu'il m'était fait 
^■ un Turc que je croyais n'aroir jamais mis le pied en 
mce. Au reste, je ne le rapporte qu'en historien, et je passe 
me plusieurs choses encore moins croyables, qu'il me ra- 
uonta cependant d'un ton afflrmatif. Je me contenterai de re- 
marquer que l'on a ordinairement une idée trop basse de la 
science des Turcs, et que celui dont je parle est un homme 
d'an génie supérieur. • 

Beaucoup de personnes s'imagisèrenl, après la mort de 
Nicolas Flamel, qu'il devait exister des trésors enfouis dans 
la maisoD qu'ilavait toujours habitée. Toutes ses dépenses 
ne pouvaient avoir épuisé les sommes innombrables que 
cet adepte avait accumulées chez lui, ayant la faculté de 
produire de l'or au gré de ses désirs. Ces personnes si bien 
avisées avaient sans doute lu dans Diodore de Sicile que 
Symandius, ou Osymandius, roi d'Kgypte, possesseur du 
même secret, fit environner son tombeau d'un cercle d'or 
massif, dont la circonférence était de trois cent soixante-cinq 
coudées, et dont chaque coudée offrait un cube d'or. Le 
même Symandius s'était fait représenter sur le péristyle de 
l'unde ses palais situé près de ce tombeau, présentant aux 
dieux l'or et l'argent qu'il fabriquait chaque année, et dont 
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la somme, en nombres ronds, s'élevait à cent cinquante et 
un milliards deux cent millions de mines. En 1576, im 
personnage qui possédait à fond ses auteurs hermétiques, 
alla trouver le prévôt 'de la ville de Paris, et déclara, 
comme un cas de conscience, qu'un ami l'avait fait dépo- 
sitaire de certaines sommes, sous condition de les employer 
à des réparations dans les' maisons qui avaient appartenu à 
Nicolas Flamel. Il s'offrait particulièrement à dépenser trois 
mille livres pour restaurer la maison de la rue Marivaux. 
Gomme cette maison était fort délabrée, les magistrats 
prirent au mot notre homme, qui, au comble de ses vœux, 
s'empressa de faire exécuter des fouilles ; ensuite il se mit 
à méditer les hiéroglyphes, à fendre les pierres et à scru- 
ter le joint des moellons. Mais l'histoire rapporte qu'il en 
fut pour ses peines et pour ses frais. U n'avait pas sans 
doute connaissance de Toraison composée par Flamel en 
faveur de ceux qui soupirent après les biens de la terre. 

C'est l'abbé Villain qui rapporte ce dernier fait dans son 
Histoire critique i$ Nicolas Flamel : 

a En 1576, dit l'abbé Villain, un particulier, sous un nom et 
des qualités assez importantes, mais empruntées sans doute, 
se présenta à la fabrique de Saintr-Jacques-lsC-Boucherie comme 
exécuteur testamentaire d'un ami. Ce dernier, en mourant, lui 
avait laissé, ou remis, disait-il, certaine somme d'argeat pour 
être employée en œuvres pies. » 

Les travaux pour la réparation de l'immeuble délabré 
de la rue Marivaux, commencèrent sous Tinspeclion des 
délégués de la fabrique de Saint-Jacques-la-Boucherie. 
Mais pendant le cours de cette opération, on reconnut 
les véritables vues du solliciteur, qui espérait seulement 
découvrir un trésor, ou tout au moins s'approprier les 
pierres sculptées de la façade, toutes recouvertes de pré- 
cieux symboles hermétiques. 

« Les intéressés à la découverte du trésor imaginaire, dit 
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l'abbé YOlaîn, Teillaient ayee som sur rovrrage. Oà a creusé 
en lear présence ^ on a enleyé ayec le {mc une quantité de 
moellons; rien n'a para, on le pense bien. Mais l'or devait 
être enfermé dans les pierres gradées; rimagination s'est 
tournée de leur côté , et quoique le respectable pasteur qui 
gouyeme la paroisse eût reconmiandé de les laisser en place, 
elles ont été furtiyement enleyées , brisées et converties en 
moellons ; c*est tout Tor qui s'est trouvé *. > 

L'abbé Yillain ajoute que rinconnu, quand il se vitfros- 
tré de ses espérances, disparut sans payer les travaux qu'il 
avait commandés. C'est ainsi que la maison de Nicolas 
Flamel perdit les décorations extérieures qui la recom- 
mandaient à Tintérêt des archéologues. 

Ajoutons qu'au mois de mai 181 9, il se trouva à Paris un 
plaisant ou un fou qui se donnait pour le véritable Nicolas 
Flamel, l'adepte fortuné qui avait fait la projection qoatre 
siècles auparavant. L'alchimiste s'élait établi rue de Qérj, 
n** 22 ; il faisait de l'or k volonté et se proposait d'ouvrir 
un cours de science hermétique, pour lequel chacun pou- 
vait se faire inscrire moyennant la modique somme de 
trois cent mille francs. Après cette dernière réclame , 
GBL n'a plus entendu parler de l'adepte de la rue Mari- 
vaux. 

1. Essai éTune histoire de kt paroisse de Saint-Jacques de la Bou- 
cherie ^ etc. 1758, pages 163, 164. 
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CHAPITRE II. 

Edouard Kelley. 

Vers la fin du seizième siècle, époque où les gens de loi 
étaient déjà assez mal famés en Angleterre, il y avait à 
Lancastre, d^autres disent à Londres, un notaire décrié 
entre tous par les industries productives qu'il joignait aux 
actes de son ministère. Talbot était son nom. Né à Wor- 
•cester, en 1555, il s'était appliqué dans sa jeunesse à 
l'étude de l'ancienne langue anglaise, et y était devenu fort 
iabile. Nul ne s'entendait mieux que lui à déchiffrer les 
vieux titres, à ressusciter, au profit de ses clients, des 
droits enterrés dans la poussière des greffes. Non-seule- 
ment il pouvait lire toutes sortes d'écritures anciennes, 
mais il excellait aies imiter. Ce dernier talent l'exposa à des 
sollicitations dangereuses que, pour son malheur, il ne sut 
pas toujours repousser. Trop bien récompensé, son zèle 
ne connaissait plus de bornes : Talbot en vint à falsifier 
des titres, et même à en fabriquer dans l'intérêt de ses 
clients. Poursuivi à raison de ces faits, et convaincu de 
faux, il fat banni de la ville. Les magistrats, voulant faire 
sur lui une leçon à tous ses confrères, avaient même or- 
donné qu'on lui coupât les deux oreilles, et cet arrêt fat 
exécuté *. 

Ce fut sans doute dans cette circonstance que Talbot 
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S32 , HISTPIRE 

changea de nom, afin d'échapper à la notoriété, peu re- 
mmandable, de soa aventure. Le fugitif résolut de se 
rer dans le pays de Galles, dont il entendait parfaite- 
at la langue. Il s'arrêta dans un village des montagnes, 
'auberge ob il était descendu, on lui montra, comme 
et curienx, un vieux manuscrit que les habitants ne 
avaient parvenir h déchiffrer. L'ayant examiné, l'ex- 
.aire reconnut au premier coup d'œil, qu'il était écrit 
ns l'ancienne langue du pays et avait pour objet la trans- 
itation des métaux. Sans laisser paraître une curiosité 
eùl éveillé des di-fiaiices, il s'enquit de l'origine de ce 
[B et apprit qu'on l'avait trouvé dans le tombean d'un 
ïque catholique inhumé autrefois dans une ^lise du 
sinage. La découverte de ce manuscrit se rapportait k 
e dea dernières et des plus tcistes périodes de ces guerres 
ligieuses qui marquèrent le passage de l'Angleterre dn 
ilholicisme au protestantisme. Sous la reine Elisabeth, 
ut fureur impie de l'exaliaiion religieuse entraînait quel- 
ques fanatiques jusqu'à violer les sépultures. C'est un ex- 
cès de ce genre qui avait amené la découverte du manus- 
crit. L'aubergiste de ce village s'imaginant, comme tout le 
monde, que l'évéque étant mort extrêmement riche, on 
pouvait trouver des trésors cachés dans son tondieau, avait 
brisé, avec l'aide de ses amis, le pieux monument. Mais 
leur attente sacrilège fut trompée, car le tombeau ne 
contenait rien de précieux. On y trouva seulement un 
manuscrit accompagné de deux petites boules, d'ivoire. 
Furieux de voir leurs espérances déçues, ils jetèrent avec 
violence une de ces boules qui, en se brisant, laissa 
échapper une poudre rouge trÈs-lourde contenue dans son 
inlérieur, La plus grande partie de cette poudre fut ainsi 
jwrdue. L'autre boule, également creuse et soudée comme 
U première, contenait une poudre blanche qui fut dédai- 
gnée, et, par cette raison, conservée entièrement. Tout 
eu butin parut si peu de chose , qu'on le laissa h l'auber- 
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giste moyennant im coup de vin. Le seul parti que ce 
dernier en tirait se réduisait, comme on Ta vu plus haut, 
à le montrer aux étrangers qui s'arrêtaient dans sa maison. 
Quant à la boule restée intacte, elle était depuis abandon- 
née par Taubergiste comme un jouet pour Tamusement de 
ses enfants. 

L'ex-notaire faisait cas de ces deux objets, car il avait lu 
dans le manuscrit que les deux boules étaient d*une va- 
leur importante. Il en offrit négligemment une guinée, qui 
fat acceptée avec empressement par l'aubergiste, heureux 
de céder pour ce beau grain de mil cette relique inutile. 
Talbot;, dans beaucoup d'ouvrages hermétiques, est 
qualifié de savant. On a déjà vu en quoi consistait sa 
science : c'était celle d'un bon archiviste et d'un paléo- 
graphe trop habile. Mais il ne possédait pas la première 
notion de chimie ou de philosophie transmutatoire. Tout 
en lisant à merveille son vieux manuscrit, il était donc 
dépourvu de tout moyen d'en tirer parti, ej, pour mettre 
en valeur son acquisition, il avait besoin de trouver un 
associé expert dans les travaux hermétiques. Son ancien 
ami, le docteur Jean Dée, homme honorable autant que 
savant, lui parut propre à tenir ce rôle. Il lui écrivit, et, 
sur sa réponse favorable, il alla le trouver à Londres. On 
sait positivement qu'il fit ce voyage sous le nom de Kelley, 
et c'est pour la première fois que, dans le récit de ses aven- 
tures, on le trouve désigné sous ce nom d'emprunt. Cette 
précaution d'un pseudonyme adopté pour entrer à Londres, 
semblerait indiquer que cette dernière ville, et non Lan- 
castre, avait été le théâtre de ses malheurs avec la justice. 
Le docteur Dée n'eut pas de peine à reconnaître la na- 
ture et la valeur de la trouvaille de son ami. C'était, bel et 
bien, une riche provision de pierre philosophale, ou, 
pour parler d'une manière plus conforme aux faits, un 
composé aurifère dans lequel l'or, dissimulé par une com- 
binaison chimique, permettait de reproduire tous les pro- 



234 HISTOIRE 

• 

diges attribués à cet arcane fameux. En eSet^ un premier 
essaie exécuté chez un orfèvre^ ràissit à merveille. Tonte- 
fois les deux associés jugèrent imprudent de contmner 
leurs opérations à Londres : Kelley y craignait sans cesse 
pour Talbot. Us quittèrent donc la rille et s'embarquèrent 
pour TAllemagne *. 

Nous ne les retrouvons qu'en 1585, à Prague, capitale 
de la Bohême, et on peut le dire aussi de l'alchimie, qui, 
pendant une succession de ^càs empereurs dans ce siècle 
et le suivant, rencontra dans cette ville des encourage- 
ments, des honneurs et des persécutions du plus grand 
éclat. Kelley y arrivait tout formé, car, pendant 1^ voyage, 
il avait été initié par son ami aux principes de Tart, et 
n'avait plus besoin de son maître que pour modérer son 
ardeur excessive. A Prague, toutes les représentations de 
ce sage mentor furent oubliées. Les conse^ de la sagesse 
auraient cependant été bien utiles à cet akhimiste de ha- 
sard ; ils auraient servi à tempérer l'impatience indiscrète 
avec laquelle il multipliait ses projectums. Mais Kelley 
n'écoutait rien ; le succès lui avait tourné la tête. H souf- 
flait pour l'entretien de ses folles dépenses; il soufflait 
pour tous les besoins de ses fantaisies effrénées; et non 
content de souffler pour lui-même^ il soufQait pour ses 
amis, pour les seigneurs, et en général pour tous ceux 
qui pouvaient l'approcher assez pour lui dire qu'ils l'ad- 
miraient. Le train extraordinaire de ses dépenses et le 
bruit de ses opérations faisaient l'entretien de la ville en- 
tière. On l'invitait dans les assemblées pour lui deman- 
der des projections^ qu'il exécutait d'ailleurs sans se 
faire prier, et qu'il réitérait même volontiers quand on 
savait élever à propos quelques doutes sur sœi art. H 
fit ainsi, par complaisance, beaucoup d'or et d'argent qu'il 



I. Morhof, Epistoîa ad Langeîottum de metallorum transmuta- 
tione. 



I 



DES TRANSMUTATIONS MÉTALUQUES. 235 

distribuait aux spectateurs de ses opérations. H se mon- 
trait surtout généreux envers les grands personnages, et 
Ton cite entre autres le maréchal de Rosemberg, qui reçut 
de lui tm peu de pierre philosophale. C'était à qui s*em- 
I parerait, pour l'exploiter à son tour, de ce véritable Midas, 
raniteux et sans oreilles. 

De ce qui précède, il résulte que l'élève émancipé du 
docteur Dée fit beaucoup d'or à Prague. Ce fait, qui 
n'a plus rien de merveilleux si l'on admet avec nous que 
h poudre trouvée dans le tombeau de Tévêque n'était 
qa'nne combinaison aurifère, est attesté par un grand 
nombre d'historiens qui donnent divers détails sur ses pro- 
jections. La mieux confirmée, comme la plus singulière de 
ses transmutations, est celle qui fut exécutée dans la maison 
du médecin impérial Thadée de Hayek (Agecius). On pré- 
tend qu'avec une seule goutte d'une huile rouge, il changea 
une livre de mercure en bel or ; on trouva au fond du creuset 
un petit rubis, qu'il assura provenir de la quantité sura- 
bondante de pierre philosophale employée à d'opération. 
Sauf l'interprétation du fait présentée par l'adepte, on ne 
peut guère mettre en doute cette histoire, rapportée par 
des écrivains sérieux*, et corroborée par un important 
témoignage, celui du médecin Nicolas Bamaud, qui vivait 
alors dans la maison de Hayek, et qui a fait lui-même de 
l'or avec l'aide de Kelley '. Un morceau du métal prove- 
nant de cet essai fut conservé par les héritiers du médecin 
Hayek, qui le, montraient à qui voulait le voir. 

Sur le bruit de tous ces prodiges, Kelley fut appelé à la 
cour d'Allemagne. Il fit devant l'empereur Maximilien II 
une projection qui n'était, dit-on, que la répétition de la 
précédente, et qui eut de même un grand succès. Ravi de 
rencontrer enfin cette merveilleuse teinture qu'il cherchait 

l.«Gassendus, deMetallis. — L'auteur de la Recreatio mentalis.^ 
Mathaeus de Brandau, de la Médecine universelle. 
2. Libavii censura sententiarum scholx Parisiensis. 
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lui-même depuis si longtemps, l'empereur Maximilien II prit 
la résolution de s'attacher ce précieux souffleur. Kelleyfut 
comblé de faveurs et nommé maréchal de Bohême, ce qui 
ne laissa pas d'exciter quelque jalousie parmi les seigneurs 
de la cour. D'un autre côté, à mesure que l'adepte s'élevait 
dans les honneurs, la modération lui devenait plus diffi- 
cile, et, moins que jamais, il était disposé à écouter les 
sages avis du bon docteur Dée. Un jour, dans un moment 
sans doute où son orgueil ordinaire était encore exalté 
par l'ivresse , il osa se donner, ce qu'il n'avait jamais fait 
jusque-là, pour un véritable adepte, et poussa l'impru- 
dence jusqu'à se vanter de savoir préparer la poudre qui 
servait à ses opérations. Dans ce moment d'oubli, il 
venait de fournir à ses ennemis le moyen de le perdre. 

Les courtisans, jaloux^ de sa fortune, n'eurent point de 
peine à faire comprendre à l'empereur tout l'intérêt qu'il 
avait à mettre la main sur ce trésor vivant. L'empereur 
n'était que trop disposé à écouter cet avis. Tant que l'on 
put espérer de l'alchimiste la révélation de son secret, on 
n'usa pas envers lui d'une grande rigueur. On se contenta 
de le faire garder à vue, après lui avoir intimé Tordre, sous 
peine de prison, de fabriquer pour Sa Majesté Impériale 
plusieurs livres de sa poudre philosophale. Kelley, pour de 
très-bonnes raisons, ayant refusé d'obéir, fut enfermé dans 
le château de Zobeslau. 

Une ressource restait au faux alchimiste, c'était de re- 
courir aux lumières du docteur Dée. Confiant dans cet es- 
j)oir, il s'engagea à satisfaire au désir du prince si on lui 
rendait la liberté. Les portes de sa prison s'ouvrirent ; on 
le ramena à Prague, et il commença à travailler de concert 
avec son ami. Mais, quoique très-savant sur beaucoup de 
matières, l'excellent docteur était loin d'être un adepte 
expérimenté. S'il avait pu, à l'aide de ses connaissances 
chimiques, comprendre, sur le manuscrit de l'évêque, la 
manière de faire usage de la poudre, il n'avait point trouvé 
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dans ce manuscrit la manière de la préparer. Toutes leurs 
tentatives, les nombreuses opérations qu'ils exécutèrent 
ensemble dans le laboratoire de l'empereur, restèrent donc 
vaines. 

On assure que, dans leur désespoir, les deux amis se 
décidèrent alors à appeler à leur aide les esprits infer- 
naux; on a même trouvé les prières et les évocations 
qu'ils adressèrent à l'esprit du mal. Mais l'abbé Lenglet 
du Fresnoy nous apprend que les démons ne savent pas 
de semblables secrets, ou que, s'ils les savent, ils sont 
trop rusés pour les découvrir, surtout à de tels personna- 
ges : les démons restèrent sourds à l'appel des deux alchi- 
mistes. 

Cependant le temps s'écoulait ; la situation de Kelley 
était déplorable, car il était dans l'impossibilité de tenir la 
promesse qu'il avait faite à l'empereur, et, quoique libre 
en apparence, il se voyait trop bien gardé pour espérer de 
réussir dans une tentative de fuite. Un jour, égaré par la 
fureur et le désespoir, il tua un certain George Hunkler, 
qui était chargé de le surveiller, et aggrava sa position par 
ce meurtre odieux et inutile. 

Après ce coup, on enchaîna Kelley, qui fut conduit au 
thâteau de Zerner, où on le garda de très-près. Quoique 
les écrivains auxquels nous empruntons les faits de son 
histoire ne nous fournissent aucune date qui permette de 
flxer la durée de cette seconde captivité, elle dut être fort 
longue. Kelley en consacra les premiers mois à écrire un 
traité latin sur la Pierre des sages, qu'il envoya à l'empe- 
reur le 14 octobre 1596. A ce mémoire était jointe une 
lettre où il se plaignait beaucoup que le maréchal de Bo- 
hême fût, pour la seconde fois, détenu dans une prison 
de Bohême. Mais, si éloquent qu'il fût, ce rapprochement 
ne fit pas sur l'esprit du monarque TefiFet que l'auteur en 
attendait. Il en advint autant de l'assurance qu'il renou- 
vela de dévoiler enfin son secret si on lui rendait la liberté. 
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On ne se laissa pas prendre k cette promesse ; on ne youlnt 
pas loi fournir l'occasion de donner nne soite à cette pre- 
mière comédie qm s'était terminée par nn assassinat. 

Heureusement pour le prisonnier, le docteur Dée avait 
trouvé le moyen d'intéresser à son sort la reine d'Angle- 
terre Elisabeth. Le bruit de ses projections, parvoni 
jusqu'à Londres, avait déjà éveillé l'attention de la cour et 
disposé d avance les esprits en sa faveur. Elisabeth fit ré- 
clamer l'alchimiste comme un de ses sujets. On lui répon- 
dit par un refus, qui ne pouvait d'ailleurs passer pour un 
manque d'égards envers la reine, car ce n'était point le 
caprice du prince, mais la justice du pays qui retenait Kel- 
ley dans les prisons de l'empire. 

' Certains historiens s'expliquent autrement sur ce dernier 
fait. D'après eux, Elisabeth, instruite par la renommée 
des prodiges que deux de ses sujets opéraient à rétranger, 
les aurait rappelés en Angleterre à une époque où Kellej 
était libre aussi bien que son ami. Mais, craignant toujours 
pour sa liberté s'il s'exposait à toucher de nouveau les 
terres de sa patrie, Kelley aurait refusé d'obéir, tandis que 
le docteur Dée serait retourné à Londres, où, malgré son 
impuissance à composer la pierre philosophale, il aurait 
été, pour prix de son obéissance, comblé des bienfaits de 
la reine*. On peut choisir entre ces deux versions, ou 
même, ce qui ne parait pas impossible, essayer de les 
concilier. Il se peut, en effet, que les choses se soient d'a- 
bord passées conformément à ce dernier récit, et qu'ensuite 
le docteur Dée, ayant appris à Londres la nouvelle infor- 
tune de son compagnon, ait supplié Elisabeth d'intervenir 
pour sa délivrance, ce qui aurait amené la réclamation de 
cette princesse et le refus de l'empereur d'Allemagne. 

Ce qui est certain, c'est qu'en 1589 Jean Dée retourna 
seul en Angleterre, où il vécut et mourut en paix, bien 

1. Lenglet da FresDoy. Histoire de la pkOosophie hermëHque. 
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que, vers ses dernières annéeç, la petite pension qu'il te- 
nait des bontés d'Elisabeth lui eût été retirée par le roi 
Jacques I**. 

Quanta son compagnon Kelley, qui était demeuré entre 
les mains de Tempereur, ses amis ne voulurent pas Taban- 
donner, et résolurent de faire une tentative pour le tirer 
de la prison de Zerner. On parvint à placer une eordo, au 
moyen de laquelle il devait descendre jusqu'au pied de la 
tour du château; là, quelques gentilshommes l'attendaient, 
ayant tout disposé pour assurer sa fuite. Par malheur, la 
corde se rompit; Kelley tomba et se cassa la jambe.' Le cri 
d'effroi qu'il n'avait pu retenir en se voyant précipité, at- 
tira les gardiens. On le remit dans sa prison ; il y mourut, 
des suites de sa chute, en 1597. Il n'avait que quarante- 
deux ans. Le poëte, ou plutôt le versi&cateur Mardochée 
de Délie, célébra la fin tragique de cet aventurier dans des 
vers qui témoignent de^l'entière croyance de l'empereur 
aux capacités hermétiques de Kelley. 

Cette opinion, pourtant, était fort gratuite, et Tex-notaire 
de Lancastre ne saurait, à aucun titre, figurer parmi les 
notabilités de l'alchimie. Il ne fallait rien moins que le 
concours d'un singulier hasard pour faire de l'homme dont 
nous venons de parler ime espèce de saint de la légende 
hermétique. Kelley n'eut rien de saillant que son or- 
gueil. Il sacrifia sa liberté et même sa vie à l'attrait de la 
réputation, et sa vanité seule l'a sauvé de l'oubli auquel le 
condamnait son ignorance philosophique. 

Le Traité de la pierre des sages, que Kelley envoya de 
sa prison à l'empereur, en 1596, a été imprimé dans le 
recueil d'Elias Ashmole*. L'éditeur pense que ce traité 
n'est autre chose que le manuscrit même de l'évêque an- 
glais, que Kelley aurait tout simplement traduit en latin. 
Le même Ashmole possédait encore le manuscrit d'un 

1. Theatrum lyritannicum chemicum, Londres, 1652. 
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journal très-curieux^ où le docteur Dée et son compagnon Â 

avaient écrit, jour par jour, le détail de leurs opérations et 

té la quantité d'or qu'ils avaient fait ensemble dans les 

es d'Allemagne. Cet agenda, qui renfermait beaucoup 

} notes intéressantes pour leur histoire, a été publié par 

r^éric Gasaubon, longtemps après la mort de Dée, arrivée 

tt 1604. 
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ransmutations attribuées à Van Helmont, à Helvétius et à Bérigard 
de Pise. — Martini. — Richthausen et Tempereur Ferdinand III. — 
Le pasteur Gros. — Robert Boyie. — Le général PaykûU. 



Le retentissement inmiensQ des succès hermétiques de 
Nicolas Flamel eut pour résultat, avons-nous dit, de donner 
aux idées alchimiques une grande popularité. Un certain 
nombre de faits de transmutation sont cités, dans l'histoire 
de la philosophie hermétique, pendant les deux siècles qui 
suivirent la mort de Flamel, c'est-à-dire pendant les 
quinzième et seizième siècles. Nous venons de rapporter, 
par rhistoire de Kelley, le plus connu de ces faits. Le reste 
ne nous semble pas appuyé sur des témoignages suffisam- 
ment authentiques; aussi les passerons-nous sous silence 
pour arriver au dix-septième et au dix-huitième siècle, 
c'est-à-dire à une époque assez rapprochée de la nôtre 
pour que les documents qui concernent ces faits soient 
nombreux et d'un plus facile contrôle. 

Les philosophes hermétiques ont toujours cité avec une 

grande confiance, à l'appui de la vérité du fait général des 

dations, le témoignage de Van Helmont. Il était 
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9- difficile, en effet, de trouver une autorité plus imposante et 
I plus digne de foi que celle de l'illustre médecin-chimiste 
dont la juste renommée comme savant n'avait d'égale que 
sa réputation d'honnête homme. Les circonstances mêmes 
dans lesquelles la transmutation fut opérée avaient de 
quoi étonner les esprits, et l'on comprend que Van Hel- 
mont lui-même ait été conduit à proclamer la vérité des 
principes de l'alchimie, d'après l'opération singulière qu'il 
lui fut donné d'accomplir. Voici d'ailleurs le fait tel que 
Van Helmont le rapporte dans nn de ses ouvrages. 

En 1618, dans son laboratoire de Vilvorde, près de 
Bruxelles, Van Helmont reçut,' d'une main inconnue, un 
quart de grain de pierre philosophale. Elle venait d'un 
adepte qui, parvenu à la!" découverte du secret, désirait con- 
vaincre de sa réalité le savant illustre dont les travaux ho- 
noraient son pays. Van Helmont exécuta lui-même l'expé- 
rience, seul dans son laboratoire. Avec le quart de grain de 
poudre qu'il avait reçu de l'inconnu, il transforma en or 
huit onces de mercure. 

On ne peut mettre en doute aujourd'hui que, grâce k 
une supercherie adroite, grâce à quelque intelligence se- 
crète avec les gens de la maison, l'adepte inconnu n'eût 
réussi à faire mêler, par avance, de l'or dans le mercure 
ou dans le creuset dont Van Helmont fit usage. Mais 
il faut convenir que cet événement, tel qu'il dut être 
raconté par l'auteur de l'expérience, était un argument 
presque sans réplique à invoquer en faveur de l'existence 
de la pierre philosophale. Van Helmont, le chimiste le 
plus habile de son temps, était difficile à tromper; il était 
lui-même incapable d'imposture, et il n'avait aucun intérêt 
à mentir, puisqu'il ne tira jamais le moindre parti de cette 
observation. Enfin, l'expérience ayant eu lieu hors de la 
présence de l'alchimiste, il était difficile de soupçonner une 
fraude. Van Helmont fut si bien trompé à ce sujet, qu'il 
devint, à dater de ce jour, partisan avoué de l'alchimie. Il 

14 
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donna , en Thonneur de cette aventure, le nom de Mercurim i 
à son fils nouveauté. Ce Mercorius Van Helmont B6 dé- 
mentit pas, d'ailleurs, son baptême al6himi<iue : il conv^ 
tit Leibnitz à cette opinion ; pendant toute sa vie il chercha 
la pierre philosophale, et mourut sans l'avoir trouvée, il 
est vrai, mais en fervent apôtre. 

Un événement presque semblable arriva, en 1666, à 
Helvétius, médecin du prince d'Orange. 

Jean-Frédéric Schweitzer, connu sous le nom latin d'flel- 
vetius, était un des adversaires les plus décidés de Talchi- 
mie; il s'était même rendu célèbre par im écrit contre la 
poudre sympathique du chevalier Digby. Le 27 décem- 
bre 1666, il recuit à la Haye la nsite d'un étranger, vêtu, 
dit-il, comme un bourgeois hollandais, et qui refusait 
obstinément de faire connaître son nom. Cet étranger aor 
nonça à Helvétius que , sur le bruit de sa dispute avec k 
chevalier Digby, il était accouru pour lui porter les preuvcB 
matérielles de l'existence de la {ûerre philosopbaie. Dan5 
une longue conversation, l'adepte défendit les principes 
hermétiques, et, pour lever les doutes de son adversaire, il 
lui montra, dans une petite boîte d'ivoire, la pierre philo- 
sophale : c'était une poudre d'une métalline couleur et 
soufre. En vain Helvétius conjura- t-il l'inconnu de lui 
démontrer par le feu les vertus de sa poudre ; Talchimiste 
résista à toutes les instances, et se retira en proniettant de 
revenir dans trois semaines. 

Tout en causant avec cet homme et en examinant sa 
pierre philosophale , Helvétius avait eu l'adresse d'en dé- 
tacher quelques parcelles , et de les tenir cadiées sous son 
ongle. A peine fut-il seul qu'il s'empressa d'en essayer les 
vertus, n mit du jdomb en fusion dans un creuset et fit la 
projection. Mais tout se dissipa en fumée ; il ne resta dans 
le creuset qu'un peu de plomb et de terre vitrifiée. 

Jugeant dès lors cet homme comme un imposteur, Helvé- 
tius avait à peu près oublié l'aventure, lorsque, trois semai- 
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nés après et au jonr marqué, l'étranger reparut. H refosa 
encore de faire lui-même l'opération ; mais, cédant aux 
prières du médecin, il lui fit cadeau d'un peu de sa pierre, 
à peu près de la grosseur d'un grain de millet. Et, comme 
Helvétius exprimait la crainte qu'une si petite quantité de 
substance pût avoir la moindre propriété , l'alchimiste, 
trouvant encore le cadeau trop magnifique , en enleva la 
moitié, disant que le reste était suffisant pour transmuer 
one once et demie de plomb. En même temps, il eut soin 
de faire connaître avec détails les précautions nécessaires à 
k réussite de l'œuvre, et recommanda surtout, au moment 
de la projection, d'envelopper la pierre philosophale d'un 
peu de cire, afin de la garantir des fumées du plomb. Hel- 
réthis crut en ce moment comprendre pourquoi la trans- 
mutation qu'il avait essayée avait échoué entre ses mains : 
2 n'avait pas enveloppé 1& pierre dans de la cire, et avait 
n^ligé par conséquent une précaution indispensable. L'é- 
tranger promettait d'ailleurs de revenir le lendemain pour 
assister à l'expérience. 

Le lendemain, Helvétius attendit inutilement ; la jour- 
née s'écoula tout entière sans que l'on vît paraître per- 
sonne. Le soir venu, la femme du médecin ne pouvant plus 
contenir son impatience, décida son mari à tenter seul 
l'opération. L'essai fut exécuté par Helvétius en présence 
de sa femme et de son fils. Il fondit une once et demie de 
plomb, projeta sur le métal en fusion la pierre enveloppée 
de cire, couvrit le creuset de son couvercle et le laissa ex- 
posé \m quart d'heure à l'action du feu. Au bout de ce 
temps , le métal avait acquis la belle couleur verte de l'or 
en fusion ; coulé et refroidi, il devint d'un jaune magnifique. 
Tous les orfèvres de la Haye estimèrent très-haut le degré 
de cet or; Povélius, essayeur général des monnaies en Hol- 
lande, le traita sept fois par l'antimoine, sans qu'il dimi- 
nuât de poids. 

Telle est la narration qu'Helvétius a faite lui-même de 



244 HISTOIRE 

cette aventure. Les termes et les détails minutieux de son 
récit excluent de sa part tout soupçon d'imposture. Mais, 
si l'on ne peut suspecter la véracité et la loyauté du savant ' 
médecin du prince d'Orange, on ne peut accorder la même 
confiance au héros inconnu de cette aventure. On doit ad- 
mettre que le creuset ou le lingot de plomb dont Topéra- 
teur fit usage avaient reçu antérieurement , et à l'insu 
d'Helvétius, de l'or ou un composé aurifère décomposable 
par le feu. En effet, la première opération qu'Helvétius 
tenta avec le fragment de pierre philosophale qu'il avait 
si adroitement dérobé à l'inconnu, n'avait point réussi; la 
seconde seule fut couronnée de succès. De ce rapproche- 
ment, il faut conclure que l'adepte n'avait pu prendre dans 
le premier cas les mesures qu'il prit dans le second, c'est- 
à-dire faire glisser par une main étrangère, quelques jours 
avant l'expérience, une certaine quantité d'or ou d'un com- 
posé aurifère dans le plomb ou dans le creuset qui devait 
servir à l'expérience. L'opération aurait certainement donn^ 
le même résultat sans aucune addition de la prétendue 
pierre philosophale. 

Gomme Helvétius croyait n'avoir à redouter aucune 
tromperie de ce genre, il fut entièrement dupe de l'aven- 
ture. Ce succès l'émerveilla à un tel point, que c'est à cette 
occasion qu'il écrivit son Vitulus aureus * , dans lequel il 
raconte ce fait et défend l'alchimie. Cette transmutation fit 
grand bruit à la Haye. Le philosophe Spinosa, qui n'est 
pas rangé parmi les gens crédules, dit, dans une de ses 
lettres , qu'il a pris lui-même les renseignements les plus 
détaillés à cet égard , et qu'il n'hésite pas à se déclarer 
convaincu comme tout le monde *. 

1. Vitulus aureus quem mundus adorât et orat.{In hibliothecd 
chemicâ Mangeti, t. I, p. 196.) 

2. Voici les termes mêmes de cette lettre de Spinosa, adressée à 
Jarng Jellis : a Ayant parlé à Voss de l'affaire d'Helvélius, il se mo- 
« qua de moi, s'étonnant de me voir occupé à de telles bagatelles. 
« Four en avoir le cœur net, je me rendis chez le monnayeur Brech- 
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Le philosophe itaUen Bérigard de Pise fut converti à 
l'alchimie par un événement analogue aux précédents. 
Tous ces faits s'expliquent aisément aujourd'hui en ad- 
mettant que le mercure ou les autres ingrédients dont on- 
faisait usage, ou le creuset quej'on employait, recelaient 
une certaine quantité d'or dissimulée avec une habileté 
merveilleuse. 

€ Je rapporterai , nous dit Bérigard de Pise , ce qui m'est 
arrivé autrefois lorsque je doutais fortement qu'il fût possible 
de convertir le mercure en or. Un homme habile, voulant le- 
ver mon doute à cet égard, me donna un gros d'une poudre 
dont la couleur était assez semblable à celle du pavot sauvage, 
et dont l'odeur rappelait celle du sel marin calciné. Pour dé- 
truire tout soupçon de fraude, j'achetai moi-même le creuset, 
ie charbon et le mercure chez divers marchands, afin de n'a- 
voir point à craindre qu'il n'y eût de l'or dans aucune de ces 
matières, ce que font si souvent les charlatans alchimiques. 
Sur dix gros de mercure, j'ajoutai un peu de poudre, j'exposai 
le tout à un feu assez fort j et en peu de temps la masse se 
trouva toute convertie en près de dix gros d'or , qui fut re- 
connu conune très-pur par les essais de divers orfèvres. Si ce 
fait ne me fût point arrivé sans témoins, hors de la présence 
d'arbitres étrangers, j'aurais pu soupçonner quelque fraude ; 
mais je puis assurer avec confiance que la chose s'est passée 
comme je la raconte * . » 

« tel, qui avait essayé l'or. Celui-ci m*assupa que, pendant sa fusion, 
« Tor avait encore augmenté de poids quand on y avait jeté de l'ar- 
« gent. II fallait donc que cet or, qui a changé l'argent en de nouvel 
« or, fût d'une nature bien particulière. Non-seulement Brechtel , 
« mais encore d'autres personnes qui avaient assisté à l'essai, m'as- 
« surèrent que la chose s'était passée ainsi. Je me rendis ensuite 
« chez Helvétius lui-même, qui me montra l'or et le creuset conte- 
« nant encore un peu d'or attaché à ses parois. Il me dit qu'il avait 
« jeté à peine sur le plomb fondu le quart d'un grain de blé de pierre 
> philosophale. Il ajouta qu'il ferait connaître cette histoire à tout le 
c monde. Il paraît que cet adepte avait déjà fait la même expérience 
« à Amsterdam, où l'on pourrait encore le trouver. Voilà toutes 
« les informations que j'ai pu prendre à ce sujet. » (Vooburg, 27 
mars 1667.) Bened. Spinosx Opéra posthuma, p. 553. 
1. Hoc nisi in loco ^olo et rcmcto ab arhitris comprohassem j sus- 
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Ces sortes de démonstrations pratiques fournies par le& 
maîtres de l'art aux incrédules ou aux ennemis de la 
«science transmutatoîre, étaient assez fréquentes au dixHsep- 
tiëme siècle. Beaucoup d'artistes, voyageant en divers pays,^ 
s'arrêtaient dans les universités ou dans les grandes villes 
pour cette espèce de propagande scientifique. Ce qui arriva 
àHelmstadt, en 1621, en est im exemple assez piquant. 

Un certain Martini, professeur de philosophie àHehns- 
tadt, était renommé par ses diatribes contre 1 alchimie. Un 
jour, dans une de ses leçons publiques, comme il se répan- 
dait en injures contre les souffleurs, et en arguments contre 
leurs doctrines , un gentilhomme étranger , présent à la 
séance, Tinterrompit avec politesse, pour lui proposer une 
dispute publique. Après avoir réfuté tous les ai^umentsdu 
professeur, le gentilhomme demanda qu'on lui procurât 
aussitôt un creuset, un fourneau et du plomb. Séance te- 
nante, il fit la transmutation ; il convertit le plomb en or, 
et Toffrit à son adversaire stupéfait, en lui disant : Domine, 
solve mî hune syllogismum. 

Cette démonstration de fait opéra l'entière conversion 
du professeur, qui, dans l'édition suivante de son Traité 
de logique, s'exprime comme un homme dont l'incrédulité 
en matière d'alchimie a été fortement ébranlée ^ 

Mais arrivons à une autre catégorie de faits : nous vou-^ 
Ions parler des opérations dans lesquelles on a fabriqué, 
par les procédés alchimiques, assez d'or pour en battre 
monnaie ou pour en frapper des médailles commémora- 
tives. Parmi les événements de ce genre , le plus singuher 

picare aliquid subesse fraudis : nom fidenter testari possum rem ita 
esse. {Circulus Pisanus , 25.) 

1. c Je ne dirai rien contre la vérité de cet art, car je ne peux pas 
ic I* . témoignages de tant d'honnêtes gens qui assurent avoir 

BS yeux Tanoblissement des métaux et l'avoir opéré 
Ir ferait ici une folie, surtout pour un élève de 
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et le phis connu est celui qui s* est passé, en 1648, à la 

cour impériale d'Allemagne, entre Ferdinand III et Rich- 

tbaiisen. 

Un adepte, connu sous le nom, évidemment supposé^ de 
Labujardière, était attaché à la personne du comte de 
Schlick, seigneur de la Bohême. On le citait comme pos- 
sesseur de la pierre philosophale. En 1648, se sentant près 
de mourir, il écrivit à l'un de ses amis, nommé Richthau- 
sen, qui habitait Vienne, lui léguant sa pierre philoso- 
phale, et l'invitant à venir au plus tôt la recevoir de ses 
mains. Richlhausen arriva trop tard : Tadepte était mort. 
Il demanda cependant au maître d'hôtel du palais si le dé- 
fxmt n'avait rien laissé , et Ton s'empressa de lui montrer 
Une cassette que l'alchimiste, au lit de mort, avait recom- 
mandé de ne point toucher. Richthausen se saisit de la 
cassette et l'emporta. Sur ces entrefaites arrive le comte de 
SchHck,jqui, connaissant tout le prix de l'héritage de son 
alchimiste, vient le réclamer, en menaçant son infidèle maî- 
tre d'hôtel de le faire pendre. Celui-ci court aussitôt chez 
Richthausen, et, lui mettant sur la poitrine deux pistolets 
chargés, lui marque qu'il faut mourir ou restituer ce qu'il 
a dérobé. Richthausen feignit de rendre le dépôt ; mais il 
substitua adroitement une poudre inerte à celle de l'adepte* 
Ensuite, muni de son trésor, il alla se présenter à l'em- 
pereur, demandant que l'on mît ses talents à l'épreuve. 
Ferdinand III, très -versé dans la philosophie hermétique,, 
prit toutes les précautions nécessaires pour n'être pas 
trompé. L'opération se fit en sa présence, hors des yeux 
de Richthausen, et par les soins du comte de Rutz, direc-, 
teur des mines. Avec un grain de la poudre de Richthau- 
sen, on transforma, dit- on, deux livres et demie de mer- 
cure en or. 

L'empereur fit frapper avec cet or ime médaille, qui exis- 
tait encore à la trésorerie de Vienne en 1797. Elle repré- 
sentait le dieu du soleil portant un caducée avec des ailes 
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au pied, pour rappeler la formation de l'or par le mercure. 
Sur Tune des faces, on lisait cette inscription : 

Divina metamorphosis exhibita Pragux^ 16 janv. 1648, in 
fntsentiâ sacr. Cxs. majesU Ferdinandi tertii. - 

Et sur l'autre face : 

Raris hœc ut hominibus est ars, ita raro in lucem prodit : 
laudetur Deus in œternum qui pariem sux infinités potentix no- 
bis suis abjectissimis creaturis communicat. 

Avec la poudre qu'il tenait de Richthausen, Ferdinand III 
fit une seconde projection à Prague en 1650. La médaille 
qu'il fit frapper à cette occasion porte cette inscription : 

Aurea progenies plumbo prognata parente. 

On la montrait encore au siècle dernier dans la collée- 
tion du château impérial d'Ambras, dans le Tyrolt 

En reconnaissance de ces hauts faits, l'empereur anoblit 
Richthausen. Il lui donna le titre de baron du Chaos, C'est 
sous ce nom bien trouvé qu'il courut toute TAUemagne en 
faisant des projections. L'opération la plus célèbre du 
baron du Chaos est celle qu'il fit exécuter, en 1658, à 
l'Électeur de Mayence, qui convertit lui-même eji or quatre 
onces de mercure. 

Monconis, dans ses Voyages, raconte ainsi la transmu- 
tation opérée par l'Électeur de Mayence : 

« L'Électeur fit lui-môme cette projection avec tous les soins 

que peut prendre une personne entendue dans la philosophie. 

Ce fut un petit bouton gros comme une lentille, qui était môme 

entouré de gomme adragante pour joindre la poudre ; il mit 

ce bouton dans la cire d'une bougie , qui était allumée , mit 

AttttA idft) dans le fond du creuset, et par-dessus quatre onces 

it mit le tout dans le feu, couvert de chari>ons 

lessous et aux environs. Puis ils commencèrent 

ortance, et tirèrent l'or fondu, mais qui faisait 
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des rayons fort rouges , qui , pour l'ordinaire , sont verts. 
Chaos lui dit alors que l'or était encore trop haut, qu'il le fal- 
lait rabaisser en y mettant de l'argent dedans; lors Son Al- 
tesse, qui en avait plusieurs pièces, en prit une qu'il y jeta 
lui-même , et ayant versé le tout en parfaite fusion dans une 
lingotière, il s'en fit un lingot d'un très-bel or, mais qui se 
trouva un peu aigre , ce que Chaos dit procéder de quelque 
odeur de laiton qui s'était trouvé peut-être dans la lingotière, 
mais qu'on l'envoyât fondre à la monnaie ; ce qui fut fait : et 
on le rapporta très-beau et très-doux. Et le maître de la mon- 
naie dit à Son Altesse que jamais il n'en avait vu de si beau , 
qxi'il était à plus de 2k carats, et qu'il était étonnant comment, 
d'aigre qu'il était, il était devenu parfaitement doux par une 
Seule fusion *. » 

A ce résumé des transmutations observées au dix-sept- 
tième siècle, on peut ajouter un fait rapporté par Manget, 
^ ^après le témoignage de Tun des acteurs mêmes de reve- 
rsement, M. Gros, ministre du saint Évangile à Genève '. 
Dans Tannée 1658, un voyageur arrivant dltalie descen- 
^t à riiôtel du Cygne de la Croix-Verte, Il se lia bientôt 
^vec M. Gros, alors âgé de vingt ans et qui étudiait la 
théologie. Pendant quinze jours ils visitèrent ensemble les 
Ciuriosités de la ville et des environs. Au bout de ce temps, 
l'étranger confia à son compagnon que Targent commençait 
^lui manquer, ce qui ne laissa pas d'inquiéter l'étudiant en 
théologie, dont la bourse, un peu légère, redoutait un appel 
indiscret. Mais ses craintes ne furent pas de longue durée. 
Ij'Italien se borna à demander qu'on le conduisît chez un 
orfèvre qui pût mettre à sa dispoS|ition son atelier et ses 
outils. On l'emmena chez un M. Bureau, qui, consentant 
à satisfaire à sa demande, lui procura de Tétain, du mer- 
cure, des creusets, et se retira pour ne pas gêner ses opé- 
rations. Resté seul avec M. Gros et un ouvrier de Tatelier, 



1. Voyages f t. II, p. 379. • 

2. Bibliotheca chemica curiosa. (Prefatio ad lectorem.) 
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l'Italien prît deux creusets, plaça da mercure dans l'im et. 
de Tétain dans Tautre. Lorsque Tétam fiit fondn et le 
mercure légèrement chauffé, il versa le mercure sur 
l'étain et jeta dans ce mélange une poudre rouge entourée 
de cire» Une vive effervescence se produisit et se calma 
presque aussitôt. Le creuset étant retiré du feu, on couk 
le métal et on obtint six petits lingots du plus beau jaune. 
L'orfèvre, étant rentré sur ces entrefaites, s*empressa 
d'examiner les lingots : c'était de l'or, et du plus fin, dit-il, 
qu'il eût jamais travaillé. La pierre de touche, l'antimoine, 
la coi^)elle, justifièrent sa nature et l'élévation de son titre» 
Pour payer Torfévre de sa complaisance, Tltalien lui fit 
présent du plus petit des lingots ; il se rendit ensuite à la 
monnaie, où son or fut échangé contre un poids égal de 
ducats d'Ëspague. Q donna vingt ducats au jeune Gros,, 
paya son compte à Thôtel et prit congé de ses amis, an- 
nonçant s(m retour très-prochain. H commanda même 
pour le jour de son arrivée un repas magnifique qu'il paya 
d'avance. Il partit, mais ne retint plus. 

Le même ouvrage qui ^-ient d'être cité rapporte un fait 
qui serait arrivé à Robert Boyle, l'un des plus éminents 
physiciens et chimistes du dix- septième siècle; ce fait rap- 
pelle beaucoup par ses détails celui qui émerveilla si fort 
Van Hehnont. 

c Un étranger mal vêtu alla trouver M. Boyle, nous dit 
Fauteur de la Bibliothèque chimique, et, après avoir causé 
quelque temps avec lui d'une manière indifférente sur di- 
vers sujets de chimie, pria le savant de lui donner de l'an- 
thnaiiifi et quelque autres substances métalliques que l'on 
■M) eouniiiiiément dans les laboratoires. L'inconnu jeta 
dus un creuset qu'il plaça sur un fourneau 
métal une fois fondu, l'étranger fit voir aux 
e certaine poudre qu'il jeta aussitôt dans le 
ortit presque au «même instant, donnant 
ns du laboratoire de laisser le creuset sur le 
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foomeau jusqu'à ce que le feu fût tombe ; il promettait de 
revenir quelques heures après. Mais Tmconnu ne revenant 
pas, Boyle fit ôter le couvercle du creuset et trouva qu'il 
contenait un métal jaune offrant toutes les propriétés de 
Tor; la masse était seulement un peu plus légère que les 
métaux emi^oyés *. » 

Gdtte démonstration pratique, qui n'était certainement 
qu'une supercherie adroite' pour amener l'illustre Boyle à 
se convertir à l'hermétisme, ne produisit pas sur l'esprit 
sévère de ce grand chimiste l'effet qu'en attendait l'expéri- 
mentateur inconnu, et qui était peut-être le même qui 
avait opér^, dans le même but, chez Van Helmont. Par 
l'étendue de ses connaissances chimiques, par ses travaux 
innombrables, par la rectitude de son esprit, Robert Boyle 
-comprenait trop bien la nature des phénomènes chimiques 
pour accorder la moindre confiance aux idées des alchi- 
inistes. En divers endroits de ses écrits, il combat leurs 
principes et s'élève notamment contre leur théorie des 
éléments, d'après laquelle tous les corps de la nature se 
composeraient de terre, d'eau, de fer ou de mercure, de 
soufre et de sel '. On voit, par ses ouvrages, que 1 expé- 
oienoe de cet étranger n'ébranla pas son incréduhté pre- 
onière, et qu'il sut résister mieux que Van Helmont à la 
séduction de cette démonstration empirique. 

Nous terminerons ce récit rapide des transmutations les 
plus célèbres du dix-septième siècle en parlant d'un événe- 
ment de ce genre qui, dans les premières années du siècle 
suivant, causa beaucoup d^émotion en Suède, où le souve- 
nir s'en est longtemps conservé. 

1. MangeH Bibliotheca chemica cteriosa. {Prefatio ad lectorem.) 

2. « Je voudrais bien savoir, dit Robert Boyle, comment on par- 
viendrait à décomposer l'or en soufre, en mercure et en sel; je m'en- 
gagerais à payer tous les frais de cette opération. J'avoue que, pour 
mon compte , je n'ai jamais pu y réussir. » (The Sceptical Chymist, 
vol. III , p. 296.) 
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En 1705, Charles XII fit condamner à mort, comme 
traître, le général Paykûll, qui avait été fait prisonnier en 
combattant les armées de son pays. PaykûU était né en 
Livonie, qui appartenait alors à la Suède ; il avait été pris 
par les troupes de Charles XII au moment où il comman- 
dait, devant Varsovie, une partie des forces du roi Auguste 
contre les Suédois. C'est pour punir ce général du crime 
d'avoir porté les armes contre sa patrie que Charles XII le 
fit condamner à mort. 

Paykûll, se voyant perdu, s'engagea, si on lui laissait la 
vie, même en lui infligeant une prison perpétuelle, à faire 
chaque année pour un million d'écus d'or, sans qu'il en 
coûtât rien ni au roi ni à l'État. Il s'offrait même à ensei- 
gner cet art à tous les sujets du roi qui lui seraient désignés. 
H prétendait tenir l'art de faire de l'or d'un officier polo- 
nais, nommé Lubinski, qui l'avait reçu lui-même d'un 
prêtre grec de Corinthe. 

Cette offre ayant été acceptée, on procéda aux opérations 
avec toutes les précautions commandées en pareil cas. Le 
roi avait chargé le général d'artillerie Hamilton de surveil- 
ler le travail de Talchimiste. Paykûll mêla les ingrédients 
en présence d'Hamilton, qui les emporta ensuite chez lui, 
et en substitua d'autres qu'il s'était procurés lui-même, 
afin de déjouer les fraudes que l'opérateur pourrait com- 
mettre. Le lendemain matin on les remit à PaykuU, qui 
les mêla avec sa teinture, et ajouta une certaine quantité 
de plomb. 

C'est avec les matières ainsi préparées, et qu'il fit fondre 
ensuite, que Paykûll opéra la transmutation. Il obtint une 
masse d'or, qui servit à frapper cent quarante-sept ducats. 
On frappa aussi, à cette occasion, une médaille commémo- 
rative du poids de deux ducats, portant cette inscription : 

Uoc aurum arte chimicâ conflavit Holmiœ 1 706 ,0.A,V. PaykhulL 
Les personnes présentes à cette transmutation, qui ne 
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fut certainement qu'un adroit escamotage, étaient le gé- 
néral Hamilton et l'avocat Fehman, qui avait rempli la 
fonction de procureur général dans le procès de Paykûll. 
Le chimiste Hierne, le général Hamilton et quelques autres 
personnes revêtues d'un caractère officiel y assistèrent éga- 
lement. 

Hieme, chimiste assez estimé de son temps, nous a 
laissé suf les opérations de Paykiill un rapport assez cu- 
rieux à consulter parce qu'il donne certains renseigne- 
ments sur les procédés dont l'expérimentateur fit usage. Ce 
chimiste ne mettait pas d'ailleurs en doute que Paykûll 
n'eût converti le plomb en or. D'après le rapport d'Hierne, 
Paykiill se servit, pour cette opération, d'une teinture vola- 
tile qui avait été rendue fixe au moyen de l'antimoine, du 
soufre et du nitre. Quand la teinture avait été changée 
ainsi en une matière solide, il suffisait d'un gros de cette 
poudre pour changer en or six gros de plomb. 

C'est à la prédilection marquée du chimiste Hierne pour 
l'alchimie et à son amour du merveilleux qu'il faut attri- 
buer les particularités singulières consignées dans le rap- 
port qu'il composa sur les opérations de Paykûll. Gomment, 
«n effet, ceux qui avaient communiqué à ce général ce pré- 
tendu secret ne Teussent-ils point révélé aussi à d'autres 
personnes ? 

Paykûll avait, à ce qu'il paraît, donné au général Hamil- 
ton la communication de ses procédés. Ces titres curieux 
ont été conservés dans la famille de ce général, qui, de^nos 
jours, consentit à les soumettre au célèbre chimiste Ber- 
zttiis. De l'examen de ces documents, Berzélius a conclu 
quil était impossible que la transmutation du plomb eût 
été effectuée par les procédés qui s'y trouvent décrits*. 

1. « Paykûll, nous dit Berzélius, avait donné au général Hamilton 
« quelques documents sur l'art de faire de l'or, documents qui sont 
« encore conservés aujourd'hui par un de ses descendants, le comte 
« Gustave Hamilton. Ce dernier a eu la complaisance de me laisser 

15 
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CHAPITRE IV. 

Le Cosmopolite. 
Sethon. — SendîTOgios. 

Nous désignons sous ce même nom de CosmopolUe 
deux personnages qui l'ont successivement portée et qui, en 
fait, s'étant trouvés étroitement unis pendant quelques an- 
nées de leur carrière hermétique, se sont ensuite continués 
Tun par l'autre avec des circonstances qui ajoutent encore 
à la confusion produite par Thomonymie. En réunissant 
sous le même titre les deux noms d'Alexandre Sethon et de. 
Sendivogius, nous avons déjà prémuni l'esprit de nos lec- 



a parcourir ces papiers. La description qu'on y trouve ressemble à ce 
« qu'écrivent ordinairement les alchimistes, et il en résulte que l'or 
c n'a pu être fait en présence d'Hamilton et de Fehman , comme le 
« dit Hierne; car il faut pour cela environ cent quarante jours. L'o- 
« pération se divise en trois portions , dont chacune exige beaucoup 
« de temps. L'art se réduit à obtenir du sulfure d'antimoine à l'état 
« fondu par des voies détournées , et par des moyens dont plusieurs 
« sont dépourvus de bon sens. Il reste ensuite l'agent secret propre- 
ce ment dit, qui ne consiste pas en une teinture, mais en deux pou- 
tf dres, dont l'une est du cinabre qu'on fait bouillir trois fois avec 
a de l'esprit-de-vin jusqu'à la volatilisation de ce liquide, et l'Are 
«c de l'oxyde ferrique , appelé safran de mars, dont on indique ega- 
« lement la préparation faite d'une manière très-désavantageuse 
a avec de la limaiUe de fer et de l'acide nitrique. Ces poudres sont 
a mêlées avec le sulfure d'antimoine obtenu en premier lieu. L'écrit 
a porte qu'on met le tout en digestion pendant quarante jours dans 
a un vaisseau clos, et qu'ensuite on fait fondre un gros de ce mé- 
a lange avec une livre d'antimoine cru et une once de nitre purifié. 
« La masse fondue est versée dans une lingotière, au fond de laquelle 
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leurs contre Terreur, très-répandue, qui consiste à ne faire 
-de ces deux alchimistes qu'un seul et même personnage. 
Notre récit achèvera de les distinguer. Si, en certains mo- 
nQents,i]s doivent figurer ensemble dans la narration, nous 
marquerons avec assez de soin le point où ils se séparent 
pour que Ton trouve deux histoires bien distinctes sous le 
même titre, ou, si Ton veut, sous la même raison philoso- 
phique, qui est et doit rester le Cosmopolite. 

Alexandre SelhoD. 

Pendant Tété de Tannée 1601, un pilote hollandais, 
uonmié Jacques Haussen, fut assailli par une tempête dai^s 
la mer du Nord, et jeté sur la côte d'Ecosse, non loin 
d'Edimbourg, à une petite distance du village de Séton ou 
SeaUmn. Les naufragés furent secourus par un habitant de 
la contrée qui possédait une maison et quelques terres sur 
ce rivage : il réussit à sauver plusieurs de ces malheureux, 
accueillit avec beaucoup d'humanité le pilote dans sa mai- 
son, et lui procura les moyens de retourner en Hollande. 
Ce trait d'humanité de TÉcossais, la reconnaissance qu'en 
éprouva le pilote, et sans doute aussi le plaisir qu'ils avaient 
ressenti dans le peu de jours qu'ils avaient passés ensemble, 



« elle dépose un culot métallique blanc et rayonné, qu'on brûle dans 
« un creuset ouvert jusqu'à ce qu'il cesse de fumer; après quoi il 
« reste de l'or. 

« Pour peu qu'on ait des notions en chimie, on voit tout de suite 
« en quoi consiste ici la supercherie. Le safran de mars ou l'oxyde 
« ferrique et le cinabre peuvent, en effet, être mêlés tous deux d'une 
« grande quantité de pourpre d'or sans que le mélange soit aperçu, 
« du moins par un œil non exercé. Lorsqu'on fait fondre du pourpre 
« d'or, qui contient beaucoup d'étain, avec du sulfure d'antimoine, 
« l'or se sépare de l'étain , absolument comme je l'ai dit ailleurs en 
<< traitant de la coupellation de l'or avec l'antimoine, et, après la 
«volatilisation de l'antimoine, l'or reste, mais pesant beaucoup 
« moins que la poudre rouge dont on s'est' servi. » 

(Berzéuus, Traité de Chimie j t, VIII, p. 7 , traduction de Jourdan.) 
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leur firent promettre, en se séparant, de se revoir encore 
une fois. 

On ne sait rien sur Tâge ni sur les antécédents de \ 
rhomme qui vient de se révéler par cette action généreuse. \ 
Son nom même, qu'il quitta de bonne heure et h dessein 
pour le surnom sous lequel il voyagea en Europe, est 
devenu un sujet de controverse pour les historiens de la 
philosophie hermétique. L'usage, alors presque universel, 
de latiniser les noms propres, a surtout contribué à amener 
de nombreuses variantes sur le noin de Sethon ou de Sidm. 
C'est ainsi qu'on le trouve successivement appelé Sethonius, 
ScotuSy Sitonius, Sidonius, Suthoneus, Suethonius, et enfin 
Seehthonius. Il n'est pas d'ailleurs d'une grande importance 
historique de savoir laquelle de ces formes se rapproche le 
plus du nom original. L'épithète de Scotus, dont toutes 
sont invariablement accompagnées, indique suffisamment 
qu'il s'agit d'un même personnage, Écossais de nation; et 
comme l'Anglais Gampden, dans sa Britannia, signale, 
tout près de l'endroit de la côte où le pilote Haussen fit 
naufrage, une habitation qu'il nomme Sethon House, ré- 
sidence du comte çle Win ton, on a pu en inférer avec assez 
de fondement que Sethon appartenait à cette noble famille 
d'Ecosse. 

Quoi qu'il en soit, cet homme, dont la vie antérieure est 
demeurée inconnue, et dont l'histoire commence avec le 
dix-septième siècle, est un alchimiste qui nous apparaît 
tout formé, et, comme on le verra bientôt, passé maître 
dans son art, de quelque manière qu'il l'ait appris. Une 
autre qualité que l'on peut admirer en lui, c'est son désin- 
téressement. Si, dans tous les lieux où l'appellent les be- 
soins de sa propagande hermétique, il justifie sa mission 
par des succès qui pourraient, à bon droit, passer pour des 
miracles ; s'il fait de l'or et de l'argent à toute réquisition, 
ce n'est pas pour ajouter à ses richesses, mais pour en of- 
frir à ceux qui doutent, et convaincre ainsi l'incréduhté. Tel 
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est d'ailleurs le caractère singulier que nous présentent la 
plupart des adeptes à cette époque. L'alchimie paraît à leurs 
yeux une science désormais constituée, qu'il ne s'agit plus 
que de recommander, non à la cupidité du vulgaire, mais à 
Tadmiration éclairée des honames d'élite et des savants. Ils 
vont de ville en viUe, prêchant cette science comme on prê- 
che une religion, c'est-à-dire que, tout en ne négligeant 
rien pour en démontrer la vérité, ils s'abstiennent d'en 
profaner les mystères. C'est, en un mot, une sorte d'apo- 
stolat que ces adeptes accomplissent au milieu d'un siècle 
de critique et de lumières, apostolat toujours difficile, sou- 
vent périlleux, et dans lequel Alexandre Sethon devait trou- 
ver le martyre. 

Dès les premiers mois de l'année 1602, notre philosophe 
inaugure ses pérégrinations par un voyage en Hollande. Il 
allait visiter son hôte et son ami Haussen, qui habitait alors 
la petite ville d'Enkhuysen. Le matelot le reçut avec joie 
et le retint plusieurs semaines dans sa maison. Pendant ce 
séjour, leurs coeurs achevèrent de se lier d'une amitié fra- 
ternelle. Aussi l'Écossais ne voulut-il point quitter son hôte 
sans lui confier qu'il connaissait l'art de transmuer les mé- 
taux, et pour le lui prouver, il fit une projection en sa 
présence. Le 13 mars 1602, Sethon changea un morceau 
de plomb en un morceau d'or de même poids, qu'il laissa 
comme souvenir à son ami Jacob Haussen. 

Frappé du prodige dont il avait été témoin, Haussen ne 
put s'empêcher d'en parler à un de ses amis, médecin à 
Enkhuysen ; il lui fit même présent d'un morceau de son or. 
Cet ami était Venderlinden , aïeul de Jean Venderlinden , 
auteur d'une Bibliothèque des écrivainsde médecine, et qui, 
ayant hérité de cet or, le montra au célèbre médecin George 
Morhof, qui a lui-même composé un ouvrage bien connu *, 



1. Morhof, Epistola ad Lcngelottum de metallorum transmuta- 
iione. 



258 HISTOIRE 

dont nous avons extrait cette première partie de l'histoire 
du Cosmopolite. 

£n quittant la viUe d'Enkhuysen, Alexandre Sethon se 
rendit sans doute à Amsterdam, puis à Rotterdam. On ne 
saurait, sans cela, rapporter à aucime époque de sa yie les 
projections que, suivant un ouvrage d'une date postérieure^ 
il fit dans ces deux villes. Nous savons encore, mais d'une 
manière tout aussi indirecte, qu'en quittant la Hollande il 
s'embarqua pour l'Italie. Aucun renseignement ne nous fût 
connaître pourtant quelle partie de l'Italie il traversa, ni 
ce qui lui advint pendant son court séjour dans ces con- 
trées. 

Nous le retrouvons, dans la même année , arrivant en 
Allemagne par la Suisse, en compagnie d'un professeur de 
Fribourg, Wolfgang Dienheim, lequel, tout adversaire dé- 
daré qu'il était de la philosophie hermétique, fut contraint 
de rendre témoignage du succès d'une projection que Se- 
thon exécuta à Baie devant lui et plusieurs personnages 
importants de la ville. 

<r En 1602, écrit le docteur Dienheim, lorsqu'au milieu de 
Tété je revenais de Rome en Allemagne, je me trouvai à côté 
d'un homme singulièrement spirituel, petit de taille, mais 
assez gros, d'un visage coloré, d'un tempérament sanguin, 
portant une barbe brune taillée à la mode de France. Il était 
vêtu d'un habit de satin noir et avait pour toute suite un seul 
domestique, que l'on pouvait distinguer entre tous par ses che- 
veux rouges et sa barbe de même couleur. Cet homme s'appe- 
lait Alexander Sethonius. Il était natif de Molia, dans une ile 
de l'Océan *. A Zurich, où le prêtre Tghlin lui donna une let- 
tuepour le docteur Zwinger, nous louâmes un bateau et nous 
imiâlmes par eau à Bâle. Quand nous fûmes arrivés dans 
t ville, mon compagnon me dit : c Vous vous rappeler 
lans tout le voyage et sur le bateau, vous avez attaqué 

i, par la suite, que, si Dienheimne nomme pas l'Ecosse 
t probablement par discrétion , c'est-à-dire pour ne pas 
idence du Cosmopolite. 
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t ralchimie et les alchimistes. Vous vous souyenez aussi que 
f je vous ai promis de vous répondre, non par des démonstra- 
f tions, mais bien par une action philosophique. J'attends en- 
f core quelqu'un que je veux convaincre en môme teinps que 
f vous , afin que les adversaires de l'alchimie cessent leurs 
t doutes sur cet art. » 

c On alla alors chercher le personnage en question , que je 
connaissais seulement de vue et qui ne demeurait pas loin de 
notre hôtel. J'appris plus tard que c'était le docteur Jacob 
Zwinger, dont la famille compte tant de naturalistes célèbres. 
Nous nous rendîmes tous les trois chez un ouvrier des mines 
d'or, avec plusieurs plaques de plomb que Zwinger avait em- 
portées de sa maison , un creuset que nous primes chez un 
orfèvre, et du soufre ordinaire que nous achetâmes en chemin. 
Sethon ne toucha à rien. Il fit faire du feu, ordonna de mettre 
le plomb eï le soufre dans le creuset, de placer le couvercle 
et d'agiter la masse avec des baguettes. Pendant ce temps , il 
causait avec nous. Au bout d'un quart d'heure, il nous dit : 
t Jetez ce petit papier dans le plomb fondu, mais bien au mi- 
" lieu, et tâchez que rien ne tombe dans le feu !... > Dans ce 
papier était une poudre assez lourde, d'une couleur qui pa- 
raissait jaune citron; du reste, il fallait avoir de bons yeux 
pour la distinguer. Quoique aussi incrédules que saint Thomas 
lui-même, nous fîmes tout ce qui nous était commandé. Après 
que la masse eut été chauffée environ un quart d'heure encore, 
et continuellement agitée avec des baguettes de fer , l'orfèvre 
reçut Tordre d'éteindre le creuset en répandant de l'eau des- 
sus; mais il n'y avait plus le moindre vestige de plomb; nous 
trouvâmes de Por le plus pur, et qui, d'après l'opinion de l'or- 
fèvre, surpassait même en qualité le bel or de la Hongrie et de 
l'Arabie. Il pesait tout autant que le plomb, dont il avait pris 
la place. Nous restâmes stupéfaits d'étonnement ; c'était à 
peine si nous osions en croire nos yeux. Mais Sethonius, se 
moquant de nous : — « Maintenant, dit-il, oii en êtes-vous avec 
c vos pédanteries? vous voyez la vérité du fait, et elle est plus 
c puissante que tout, même que vos sophismes; » Alors il 
fit couper un morceau de l'or, et le donna en souvenir à Zwin- 
ger. J'en gardai aussi un morceau qui pesait à peu près qua- 
tre ducats, et que je conservai en mémoire de cette journée. 

t Quant à vous, incrédules, vous vous moquerez peut-être 
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de ce que j'écaris. Mais je vis encore, el je suis un témoin tou- 
jours prêt à dire ce que j'ai vu. Mais Zwinger vit également, il 
ne se taira pas et rendra témoignage de ce que j'affirme. Sa* 
thonius et son domestique vivent encore, ce dernier en Angle- 
terre et le premier en Allemagne, comme on le sait. Je pour- 
rais même dire l'endroit précis où il demeure , s'il n'y avait 
pa^ trop d'indiscrétion dans les recherches auxquelles il fau- 
drait se livrer pour savoir ce qui est arrivé à ce grand homme, 
à ce saint, à ce demi-dieu *. » 

Il faut reconnaître, à la gloire de notre apQtre, que les 
convertis de sa façon ne Tétaient pas à demi. Ce Jacob 
Zwinger, dont le docteur Dienheim invoque le témoignage, 
était médecin et professeur à Bâle. En dehors de ces ti- 
tres, il jouissait d'une haute réputation de science, et 
laissa un nom très-respecté dans l'histoire de la médecine 
allemande. Cet irréprochable témoin mourut de la peste 
en 1610. Mais, dès Tannée 1606, il avait confirmé jusqu'en 
ses moindres détails le récit de Jean Wolfgang Dienheim, 
dans une lettre latine qu'Enmianuel Konig, professeur à 
Bâle, fit imprimer dans ses Èphémérides *. La même lettre 
nous apprend qu'avant de quitter Bâle, Sethon fit un 
second essai dans la maison de Torfévre André Bletz, où 
il changea en or plusieurs onces de plomb. Quant au mor- 
ceau d'or qu'il avait donné à Zwinger, on lit dans la Bi- 
bliothèque chimique de Manget, que la famille de ce mé- 
decin le conserva et le fit voir longtemps aux étrangers et 
aux curieux. 

Tous ces témoignages, fournis par de graves person- 
nages , recueillis par des contemporains dont on ne peut 
suspecter ni la véracité ni les lumières, seraient certaine- 
ment considérés comme des preuves suffisantes pour établir 
la vérité d'un fait de Tordre commun et ordinaire. Si Ton 
ne peut s'en contenter pour prouver la certitude d'une 

1. J. W. Dienheim, de Minerait medicinay Argentorati, 1610. 

2. Epistola ad doctorem Schohinger. 
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action qui a un caractère merveilleux, ils sont pourtant de 
nature à susciter quelques embarras à la critique. La sé- 
vère raison nous dit qu'un artifice habile, un tour d'adresse 
ingénieusement dissimulé, rend compte des diverses lrans> 
mutations de notre Écossais ; mais ici la raison se trouve 
en présence dune question de fait qu'il faut résoudre, 
non par des théories, mais par des témoignages, sous peine 
de ruiner le fondement de toute certitude historique. Les 
alchimistes du dix- septième siècle semblent avoir adopté 
pour programme de se réserver le secret de la préparation 
de la pierre philosophale, tout en le révélant au dehors 
par ses effets. La preuve véritablement démonstrative , la 
preuve la plus difficile, était ainsi éludée ; mais la démon- 
stration empirique était fournie avec un bonheur et une 
abondance d'actions qui ne laissaient aucune ressource 
aux contradicteurs. La science actuelle permet de rectifier 
le sens de ces faits singuliers. Elle nous dit que ces preu- 
ves de la transmutation métallique étaient insuffisantes , 
parce qu'elles ne s'adressaient qu'aux yeui ; mais ce dont 
il faut s'étonner encore aujourd'hui, c'est que les adeptes 
aient su les fasciner si longtemps et si constamment, à 
une époque de critique soupçonneuse et d'incrédulité 
clairvoyante. 

Cependant Alexandre Sethon entre en Allemagne , et il 
entre en même temps dans la carrière des aventures. En 
sortant de Baie , il se rendit à Strasbourg sous un nom 
emprunté, et ce fut alors sans doute qu'il fit dans cette 
ville impériale la projection dont il parla plus tard à Colo- 
gne. On s'accorde aussi à le considérer comme l'alchimiste 
inconnu qui fut mêlé à un événement dont les suites furent 
bienfimestes à un orfèvre allemand nommé Philippe-Jacob 
Gustenhover. 

Ce Gustenhover était citoyen de Strasbourg, où il exer- 
çait sa profession d'orfèvre. Au milieu de l'été de l'an- 
née 1603, un étranger se présenta chez lui sous le nom de 
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Eirsehborgtny demandant à travailler dans sa maison, ce 
que Gnstenhoyer lui accorda. £n partant, l'étranger, pour 
récompenser son maître, lui donna une poudre rouge dont 
il lui enseigna l'usage. 

Après le départ de son hôte, Torfévre eut Timprudence 
de parler de son trésor, et la vanité, plus malheureuse en- 
core, de s'en senir devant plusieurs personnes, auprès des- 
quelles il voulait se faire passer pour un adepte. Tout, à la 
vérité, s'était passé entre voisins et amis ; mais , comme le 
dit fort bien Schmieder qui nous fournit cet épisode, 
chaque ami avait un voisin, et chaque voisin un ami. La 
nouvelle courut de bouche en bouche et de maison en mai- 
son, et bientôt, dans la ville de Strasbourg, chacun de 
s'écrier : « L'orfèvre Gustenhover a trouvé le secret des 
alchimistes ! L'orfèvre Gustenhover fait de l'or ! » 

La renommée fit rapidement parvenir à Prague le bruit 
de l'événement, et l'on comprend si celui qui l'apporta fut 
bien reçu par l'empereur Rodolphe II. Déjà , sur la pre- 
mière rumeur, le conseil de Strasbourg avait député trois 
de ses membres pour s'enquérir du fait. On cite même le 
nom de ces délégués, qui firent travailler l'orfèvre sons 
leurs yeux, et qui, d'après ces indications, opérèrent eux- 
mêmes, l'un après lautre, avec un égal succès. L'un de ces 
trois délégués, Glaser, conseiller de Strasbourg, qui vint ï 
Paris en 1647, montra un morceau de cet or, fabriqué chei 
Gustenhover, au docteur Jacob Heilman, de qui Ton tient 
tous ces détails et ce qui va suivre *. 

L'empereur Rodolphe ne perdit pas son temps à expé- 
dier des commissaires à l'adepte; il ordonna qu'on lui 
amenât l'orfèvre en personne. Admis en présence deT/fer- 
rms allemand j Gustenhover fut bien forcé de convenir qu'il 
n'avait pas lui-même préparé cette poudre merveilleuse, et 
qu'il ignorait absolument la manière de l'obtenir. Mais 

1. Bihliotheca chemica Mangeti. 
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cet aveu ne fit qu'irriter contre lui Tande souyerain. Le 
pauvre orfèvre réitéra ses protestations sans être davantage 
écou-té. Il se vit condamner à fabriquer de l'or quand toute 
sa provision de poudre était épuisée. Cette poudre, pré* 
sent de son hôte , et qui n'était sans aucun doute qu'un 
composé aurifère, lui aurait fourni les moyens de satisfaire 
pour quelque temps le désir impérial ; mais il Pavait dis- 
sipée tout entière en vains essais , et il se trouvait ainsi ré- 
duit à l'impuissance. Pour échapper à la colère de l'empe- 
reur, le malheureux artiste n'avait donc plus qu'à prendre 
la fuite. Mais, poursuivi et ramené, il fut enfermé dans la 
tour Blanche, oîi l'empereur Rodolphe, toujours convaincu 
que Talchimiste s'obstinait à lui cacher son secret, le retint 
prisonnier toute sa vie. 

Cet adepte inconnu, cet Hirschborgen, qui fit à l'orfèvre 
de Strasbourg un présent si funeste, n'était autre, sans 
doute, qu'Alexandre Se thon. Depuis son entrée en Alle- 
magne, il avait toujours soin de se cacher. Arrivé à 
Francfort-sur- le-Mein , où il exécuta des projectioné, il 
chercha d'abord un gite , non dans la ville même , mais 
à Offenbach, bourg populeux du voisinage. A Francfort, 
il logeait sous un faux nom, chez un marchand nommé 
Goch, homme assez instruit, et pour lequel il conçut au- 
tant de sympathie que pour le pilote Haussen.Cet honnête 
marchand raconte ainsi lui-même, dans une lettre à Théo- 
bald de Hoghelande, comment il fut honoré de la confiance 
du philosophe : 

c A Offenbach, demeurait depuis quelque temps un adepte 
qui, sous le nom d'un comte français, acheta chez moi beau- 
coup de choses. Avant son départ de Francfort, il voulut m*en- 
seigner l'art de la transmutation des métaux; il ne mit pas la 
main à l'œuvre et me laissa tout faire. Il me donna une poudre 
d'un gris rougeâtre, qui pesait à peu près trois grains. Je la 
jetai sur deux demi-onces mercurii vivi placé dans un creuset. 
Je remplis ensuite le creuset de potasse à peu près jusqu'à la 
moitié, et nous chauffâmes lentement. Après quoi je remplis 
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le fourneau de charbon jusqu'au haut du creuset, en sorte qu'il 
Était tout entier dans un feu très-fort, ce qui dura à peu près 
une demi-beufe. Quand le creuset fut tout rouge, il m'ordonnsi 
d"j jeter un peu de cire jaune. Après quelques instants, je pris 
le creuset et le cassai ; je trouvai au fond un petit morceau 
d'or qui pesait six oncA trois grains, II fut fondu en ma pré- 
sence et soumis k ta coupûllation, et on en retira viugt-trois 
carats, quinze grains d'or et sis d'argent, tous deox d'une cou- 
leur très-brillante. Avec une partie du morceau d'or, je me 
suis fait faire un bouton de chemise. 11 me semble que le mer- 
cure n'est pas nécessaire pour l'opération '. » 

Les particularités de cette projection autorisent snffi- 
samment à penser que Sethon en fut l'auteur, et que ce 
fut là l'un des essais que notre alchimiste rappelait plus 
tard à Cologne, Elle est, en effet, conforme h sa manière 
d'agir. Partout il donne de sa poudre sans en enseigner la 
composition ; partout il opère par la main de sou hôte ou 
de quelque personnage qu'il veut convaincre de la réalité 
de son art. Enfin, partout il n'emploie qu'une IrÈs-faihle 
quantité desa précieuse pierre, calculée pour obtenir un 
petit morceau d'or, qu'il abandonne ensuite aux assistants, 
k titre de récompense ou de pièce de conviction ; après quoi 
il s'esquive discrètement. Heureux s'il avait toujours usé 
de la même prudence. 

Il en manqua à Cologne pour la première fois. Li, sans' 
doute, les souvenirs de Zachaire_, de Thurneysser et d'Al- 
bert le Grand avaient exalté son esprit. et porté au plus 
haut degré de ferveur son zèle apostolique. A peine arrivé 
dans cette ville, il commença par s'enquérir des personnes 
qui s'occupaient d'alchimie. Son domestique Willam Ha- 
milion, cette bonne tête si remarquée àBàle par le doc- 
teur Dienheim, se mit en campagne et ne découvrit d'a- 
bord qu'un distillateur. Cet industriel leur désigna, comme 
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amateur alchimiste , un certain Anton Bordemann , chez 
lequel Sethon alla sur-le-champ s'établir. Il y demeura un 
mois, et dans cet intervalle, Bordemann put lui fournir 
toutes les indications nécessaires pour se mettre en rapport 
avec les autres alchimistes de la ville. Mais ces amateurs, 
qui se laissaient chercher par un philosophe tel qu'Alexan- 
dre Sethon, ne valaient guère la peine qu'il se donna pour 
les trouver. H est permis de porter sur eux ce jugement, 
d'après le profond discrédit où l'art , par leur fait , était 
tombé à Cologne. Dans cette ville savante, la noble science 
de ralchimie était devenue un objet de risée, non-seulement 
pour les gens éclairés, mais pour les ignorants et les sots, 
ce serviUm pecus, toujours empressé de mêler sa voix à 
l'expression du blâme ou de l'éloge public. Sethon avait 
donc à lutter, dans la ville de Cologne, contre de très-fortes 
préventions ; aussi jugea-t-il nécessaire d'employer un dé- 
tour pour commencer sa propagande hermétique. 

Le 5 août 1633, un étranger entra chez l'apothicaire 
Marshishor, et demanda du lapis-lazuli. Les pierres qu'on 
lui présenta ne lui ayant pas convenu, on promit de lui en 
montrer de plus belles le lendemain. Plusieurs autres per- 
sonnes se trouvaient en ce moment dans la boutique, entre 
autres un vieil apothicaire nommé Raymond, et un ecclé- 
siastique, qui entrèrent, à ce propos, en conversation avec 
l'acheteur. L'un d'eux prétendit que l'on avait déjà essayé 
en vain de faire de l'or avec le lapis4azuli. L'autre ajouta 
que l'on s'occupait beaucoup d'alchimie dans la yille de 
Cologne, mais qu'au surplus personne n'avait jamais dé- 
couvert le prétendu secret de cette science. Chacun parta- 
geait cet avis ; l'étranger seul soutint que tout n'était pas 
mensonge dans les faits attestés par les livres herméti- 
queSy'-et qu'il se pourrait bien qu'il existât certains artistes 
capables de le prouver. Tous les assistants ayant éclaté de 
rire à cette affirmation, l'étranger, qui parut vivement 
blessé, sortit brusquement de la boutique. 
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1 
Cet acheteur incoimu n'était autre que le philosophe {0 

Sethon, qui rentra furieux chez son hôte. L'excellent s 

Bordemann le consola de son mieux j et le décida k se 1 

venger le plus tôt possible par un succès qui fit taire les 

moqueurs. • * 

Le lendemain, Sethon retourne chez l'apothicaire ; il 
paye les nouvelles pierres Aq lazuli qu'on lui montre, et 
demande du verre d'antimoine. Élevant des cloutes sur la 
qualité de ce produit, il exprime le désir de s'assurer lui- 
même, par expérience, que ce verre d'antimoine résistera 
à l'action d'un feu violent. Pour procéder à cet essai, 
l'apothicaire fit conduire Sethon, par son fils, dans Tate- 
tier de Torfévre Jean Lohndorf, situé près de l'église 
Sainte-Laurence. L'orfèvre plaça le verre d'antimoine dans 
un creuset rougi au feu. Pendant ce temps, Sethon tire 
de sa poche un papier contenant une poudre dont il fait 
deux parts avec la pointe d'un couteau ; il ordonne à l'or- 
fèvre d en jeter une moitié sur le verre d'antimoine fondu.- 
Au bout de quelques- instants, on retire le creuset du feu, 
et l'on trouve au fond un beau globule d'or. Le fils de 
l'apothicaire, deux ouvriers de l'atelier et un voisin, furent 
témoins de cette transmutation, qui parut d'autant plus 
merveilleuse, que l'étranger n'avait pas même touché au 
creuset. 

Cependant l'orfèvre ne voulut pas se déclarer convaincu. 
Maître Lohndorf était un de ces incrédules de parti pris 
qui se trouvent trop bien d'un tel état pour ne pas conspi- 
rer un peu contre le succès des preuves qu'ils demandent. 
Il proposa de faire avec le reste de la poudre, un second 
essai, où le plomb fût employé au lieu du verre d'anti- 
moine ; en même temps, le malicieux orfèvre glissait fur- 
tivement dans le creuset un morceau de zinc, métal qui 
rend l'or cassant et difficile à travailler. Se croyant bien 
sûr d'avoir compromis d'avance l'opération, notre honmie 
se préparait à jouir de la onfusion de l'adepte. Mais son 
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attente fat trompée, car, cette fois encore, on ne trouva 
dans le creuset que de l*or parfaitement malléable et 
ductile. 

Dans ce moment, il n'y avait pas dans tout Cologne un 
homme plus fier, plus triomphant que Bordemann. Il n'était 
pas, à la vérité, 'l'artiste vengeur qui couvrait de honte les 
incrédules, mais c'était lui qui Thébergeait. Alchimiste 
lui-même, et sans doute aussi avancé qu'aucun autre de la 
yille, il avait eu sa part des quolibets et des railleries du 
vulgaire avant l'arrivée du savant étranger. Il avait donc 
le droit de s'enorgueillir de cette hospitalité donnée à 
l'homme dont les vi(itorieuses expériences, en réhabilitant 
l'art hermétique, réhabilitaient tous ses adeptes. Aussi ce 
fut sans doute à l'instigation de son hôte que, peu de jours 
après, Sethon alla s'attaquer à un incrédule plus sérieux 
que tous ceux à qui il avait eu encore affaire en Alle- 
magne. 

Dans la vallée de Katmenbach, habitait un chirurgien 
nonmié Meister George, homme savant dont l'opinion fai- 
sait autorité sur beaucoup de matières, et qui, depuis 
longtemps, s'était posé devant le public en adversaire ou- 
tré de l'alchimie. Ppur n'être ni sottes ni déloyales, comme 
celles de l'orfèvre Lohndorf, ses préventions contre cette 
science n'étaient guère plus traitables; notre philosophe 
jugea donc nécessaire de prendre un détour pour arriver à 
ses fins. 

Le 11 août 1603, Meister George et l'alchimiste Sethon 
eurent ensemble, à Cologne, une entrevue sous l'artificieux 
prétexte d'une conférence hippocratique. Il n'y fut ques- 
tion, en effet, que de médecine et d'anatomie. Entre au- 
tres choses, Sethon demanda au chirurgien s'il connaissait 
la manière de mortifier la viande sauvage; assurant que, 
pour lui, il savait enlever la viande jusqu'aux os sans dé- 
ranger les nerfs. Meister George témoigne son désir de 
voir exécuter <^ette opération, c Hien de plus simple, dit le 
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philosophe. Procurez-moi seulenuent du plomb, du soufre 
et un creuset. » Le barbier de Meister George va quérir 
ces trois objets. Mais il faut encore à l'opérateur uu souf- 
flet et un fourneau. On n'a pas ces objets sous la main, et 
Sethon propose d'aller opérer chez un orfèvre, maître Hans 
de Kempen, qui demeure près de là, dans le faubourg de 
Maret. Le barbier les suit, portant le creuset et les ingré- 
dients. 

Voilà donc l'incrédule médecin adroitement attiré dans 
le laboratoire de l'orfèvre Hans de Kempen. L'orfèvre 
n'était pas chez lui, mais son fils y travaillait avec quatre 
ouvriers et un apprenti. Pendant que le barbier arrive 
avec le soufre et le plomb, Tétranger entre en' conversation 
avec les ouvriers, et s'offre à leur ensei^er le moyen de 
changer du fer en acier. Pour éprouver ce secret, un ou- 
vrier va chercher dans un coin de vieilles tenailles cassées, 
qu'il place, sur l'ordre de Sethon, dans un creuset rougi 
au feu. Le barbier, arrivé sur ces entrefaites, a déjà mis 
le soufre et le plomb dans un autre creuset. Tous deux 
travaillent simultanément : ils soufflent, ils chaufient, sui- 
vant les prescriptions de l'étranger. Celui-ci tire alors de 
sa poche un petit papier renfermant une poudre rouge 
qu'il divise en deux parties ; au moment qui lui parait pro- 
pice, il fait jeter dans chaque creuset une moitié de cette 
poudre, ordonnant en même temps d'ajouter du charbon 
et de chauffer plus fort. Au bout de quelques instants, 
on enlève les couvercles, et le barbier de s'écrier : « Le 
plomb est changé en or ! » tandis que l'ouvrier dit presque 
en même temps : « Il y a de l'or dans mon creuset ! » On 
s'empresse de retirer le métal des deux creusets : mai> 
télé, laminé, chauffé, l'or conserve toujours son premier 
aspect. L'apprenti appelle la femme de lorfévre, experte 
dans les essais des alliages précieux, et qui constate par 
toutes les épreuves ordinaires, la pureté de l'or ; elle off're 
même de le payer huit thalers. Cependant l'événement fait 
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du bruit au dehors, la maison commence à se remplir 
de voisins, et TaSepte, qui croit prudent de se retirer, 
s'esquive, emmenant avec lui le chirurgien fort décon- 
certé. 

« Ainsi ! dit Meister George une fois dans la rue, c'était 
donc là ce que vous vouliez me montrer? 

— Sans doute, dit Tadepte. J'avais appris par mon hôte 
que vous étiez un ennemi déclaré de Talchimie, et j'ai 
voulu vous convaincre par une preuve sans réplique. C'est 
ainsi que j'ai procédé à Rotterdam, à Amsterdam, à Franc- 
fort, à Strasbourg et à Bâle. 

— Mais, cher gentilhomme, remarqua George, je vous 
trouve bien imprudent d agir d'une manière si ouverte. Si 
jamais les princes entendent parler de vos opérations, ils 
vous feront rechercher et vous retiendront captif pour s'em- 
parer de votre secret. 

— Je ne l'ignore point, dit Sethon ; mais Cologne, où 
nous sommes, est une ville libre où je n'ai rien à redouter 
des souverains. D'ailleurs, s'il arrivait jamais qu'un prince 
se saisît de ma personne, je souffrirais mille morts plutôt 
que de lui rien révéler. » 

Ici le philosophe demeura un moment silencieux et rê- 
veur, comme s'il entrevoyait par la pensée les barbares 
traitements dont un prince d'Allemagne devait le rendre 
victime. Mais, chassant aussitôt cette impression pénible, 
il reprit avec chaleur : 

« Que Ton me demande des preuves de mon art! j'en 
donne à qui les désire. Et, si l'on veut que je fabrique des 
masses d'or, j'y consens encore; j'en ferais volontiers pour 
cinquante ou soixante mille ducats. > 

Depuis ce jour, le chirurgien Meister George fut tout à 
fait converti à l'alchimie, et fit profession d'y croire, mal- 
.gré les railleries de ses amis et les imputations de quelques 
esprits malveillants. Aux premiers, qui le plaignaient de 
s'être laissé surprendre par un charlatan habile, il répon- 
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dait en ces termes : « Ce que j'ai vu, je Tai bien vu. Ce 
que les ouvriers de maître Hans de Kempen ont fait eux- 
mêmes en présence de témoins, n'est point un. rêve. L'or 
dont ils peuvent encore montrer une partie, n'est pas une 
chimère. J'en croirai toujours mes yeux plutôt que vos 
bavardages. » Quant à ceux qui l'accusaient d'avoir reçu 
de l'argent pour témoigner en faveur de l'alchimie, il dé- 
daigna toujours de leur répondre ; sa réputation d'homme 
d'honneur leur ôtait d'avance tout crédit ^ 

Une conversion si considérable et si complète ne pou- 
vait que ramener la faveur publique aux artistes herméti- 
ques en général. Cependant ceux de la ville de Cologne, en 
particulier, n'en devinrent pas pour cela plus experts ni 
plus grands philosophes. Sethon y avait mis bon ordre. A 
la suite d'un second essai dans lequel il avait obtenu près 
de six onces d'or, en employant, au plus, un grain de sa 
teinture philosophale, Bordemann se permit de lui de- 
mander pourquoi il avait pris du soufre au lieu de mer- 
cure pendant cette opération. « J'en use ainsi, répondit 
le philosophe à son hôte indiscret, pour montrer aux 
profanes que tous les métaux, quejs qu'ils soient, peu- 
vent être anoblis. Mais n'oubliez point, mon ami, qu'il 
m'est interdit de révéler les choses importantes du tra- 
vail *. > 

En quittant Cologne, l'illustre adepte se rendit à Ham- 
bourg, où il fit encore des projections remarquables que 
mentionne un écrivain que nous avons déjà cité'. D est 
probable que c'est en sortant de cette dernière ville que le 
Cosmopohte se rendit à Munich. Ici, toutefois, l'ardent 
prédicateur de la noble science laisse apercevoir une inter- 
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raption dans sa croisade contre les préventions de Tincré- 
dulité. Pendant tout son séjour à Munich, on ne le voit 
accomplir aucune projection ni expérience hermétique. 
A quelle raison attribuer cette lacune dans son apo- 
stolat? 

Bien qu'il n'eût fait aucune projection dans la capitale 
de la Bavière, on raconte qu'Alexandre Sethon disparut de 
Munich, comme il avait disparu de Cologne, et comme il 
disparaissait de toutes les villes où s'étaient accomplies ses 
merveilles hermétiques. Mais sa fuite précipitée avait cette 
fois un autre motif. En s'esquivant de Munich, le philo- 
sophe emmenait avec lui, ou plutôt enlevait, la fille d'un 
bourgeois de la ville qui s'était attachée à lui pendant son 
séjour. Les préludes de cet événement nous rendent suf- 
fisamment compte de l'inaction prolongée du Cosmopolite 
à Munich : un philosophe ne peut pas toujours travail- 
ler pour son idée 

Ce qui est certain, c'est qu'à partir de ce moment nous 
trouvons Sethon marié. Quelle est cependant cette femime 
pour laquelle le Cosmopolite a quelque temps oubhé l'ob- 
jet de sa mission glorieuse, et qui va désormais appartenir 
aux chroniques de l'alchimie? L'histoire nous dit qu'elle 
était jolie; voilà tout ce que nous savons sur elle. Il est 
vrai que le Bavarois Adam Rockosch la revendiquait comme 
sa parente, mais tout cela est bien peu de chose pour la 
postérité. 

Cette jeune femme paraissait d'ailleurs absorber en en- 
tier notre philosophe. C'est ce que prouve suffisamment la 
conduite qu'il tint à Crossen, où se trouvait alors la cour 
du duc de Saxe. Dans l'automne de cette même année 
1603, déjà remplie par tant d'événements singuliers, le 
prince de Saxe, ayant entendu parler de l'habileté du Cos- 
mopolite, désira en obtenir une preuve. Mais celui-ci était 
tellement occupé de son mariage, qu'il en oubliait plus que 
jamais le but de sa mission. Il ne jugea pas à propos de se 
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déranger pour le prince, et se contenta d'envoyer son do- 
mestique Hamilton pour opérer chez Son Altesse. 

La projection faite en présence de toute la cour eut un 
plein succès; Tor du souffleur tésista à toutes les épreuves*. 
Mais, quelques jours après, soit qu'il fût effrayé pour lui- 
même d'avoir si Bien réussi, soit qu'il comprît que ses ser- 
vices devenaient inutiles à l'adepte marié, Hamilton se sé- 
para de son maître ou de son ami, car personne n'a su 
exactement la nature des rapports qui ont existé entre eux. 
Ce digne compagnon du Cosmopolite retourna en Angle- 
terre par la Hollande, et à dater de ce moment son nom 
ne reparaît plus dans Thistoire. 

Cependant Sethon s'oubliait dans une position dange- 
reuse. Christian H, Électeur de Saxe, n'avait guère plus 
de vingt ans, et plusieurs de ses actions avaient déjà révélé 
en lui un caractère cruel. Comme la plupart des princes 
allemands, il était avide de richesses. Il avait fait jusque-là 
profession de mépriser les alchimistes, non qu'il fût assez 
instruit pour se faire par lui-même une opinion raisonnée 
sur leur science, mais par la seule raison que son père les 
avait estimés. La preuve qui fut mise sous ses yeux à Cros- 
sen, par le serviteur du Cosmopolite, avait pourtant changé 
ses sentiments à leur égard. Il attira Sethon à la cour et 
affecta d'abord de lui être favorable. Une petite quantité 
de pierre philosophale dont l'adepte lui fit cadeau, ne suffit 
pas à satisfaire le prince ; ce qu'il lui fallait, c'était le se- 
cret de l'opérateur : or, le Cosmopolite refusa opiniâtre- 
ment jusqu'à la promesse de le livrer. 

Après avoir épuisé en vain les moyens de douceur, et 
les menaces n'ayant pas mieux réussi, le prince Christian 
en vint aux actions. On fit endurer au malheureux adepte 
tous les supplices que peut imaginer la cruauté stimidée 
par la soif de l'or. On le perçait avec des fers aigus, on le 
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irûlait avec du plomb fondu; après quelques instants 

de relâche, il était battu de verges. Le corps disloqué , 
les membres déchirés , le philosophe persista dans ses 
refus. 

Une cruauté plus réfléchie fit trouver, pour cet infor- 
tuné, un autre genre de martyre. On comprit qu'en reve- 
nant à la torture on ne réussirait qu'à le tuer, et que Ton 
perdrait ainsi toute chance d'acquérir son secret. Une 
longue et dure captivité parut un moyen plus sûr de vaincre 
son obstination. On enferma le Gosmopohte dans un cachot 
obscur, dont l'entrée fut interdite à tous, et dont la garde 
fut confiée à quarante hommes qui se relevaient alternati- 
vement. 

En ce temps-là , habitait à Dresde un gentilhomme de 
la. Moravie, connu sous le nom latin de Michael Sendivo- 
gius, homme savant en plusieurs matières. Chimiste ha- 
bile, et renommé dans son pays par ses travaux sur la 
teinture des étoffes, Sendivogius, comme tous les chimistes 
de son temps, s'occupait aussi d'alchimie. Il s'intéressa vi- 
vement au sort du Cosmopolite et désira le voir dans sa • 
prison. Cette permission lui ayant été accordée , grâce au 
crédit de ses amis auprès de l'Électeur, il eut plusieurs 
entrevues avec le prisonnier et lui paria de chimie , sujet 
sur lequel Sethon ne lui répondait qu'avec une réserve 
extrême. Un jour, se trouvant seul avec lui, il lui pro- 
posa de l'arracher à sa captivité. Le malheureux, languis- 
sant dans ses plaies, protesta de toute sa reconnaissance 
et fit les plus riches promesses à son futur libérateur. Un 
plan d'évasion fut alors concerté entre eux. Sendivogius 
se hâte d'aller à Cracovie réaliser sa fortune; il vend une 
maison qu'il y possédait et revient à Dresde muni d'ar- 
gent. Il obtient la permission de s'établir auprès du pri- 
sonnier, et, par ses largesses calculées, gagne peu à peu la 
confiance des soldats commis à sa garde. 

Le jour pris pour l'exécution de son projet, Sendivogius 
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régala si bien la compagnie de soldats, qu'à la ntdt ik 
étaient tous ivres jusqu'au dernier. Aussitôt il empoite 
Sethon qui ne pouvait marcher des suites de ses tortures , 
et sort de la tour avec son fardeau. Us ne prennent que 
le temps d'aller chercher, à la demeure de l'alclmBiste, fit 
provision de pierre philosophale. Us montent ensuite dans 
un charriot de poste, oii la femme de Sethon prend place 
avec eux, et gagnent la frontière en toute hâte pour se . 
rendre en Pologne. 

Us ne s'arrêtèrent qu'à Gracovie. Là, Sendivogius somma ' 
le philosophe de tenir sa promesse ; mais eeloUci refusa 
absolument de l'exécuter : « Voyez, lui dit-il, dans qpbà' 
état j'ai été réduit pour n'avoir pas voulu livrer mon 86- 
cert. Ces membres brisés, ce corps demi-pourri, vous 
disent assez quelle réserve je dois m'imposer à l'ave- 
nir. » 

Entre autres promesses faites dans la prison de Dresde, 
Sethon s'était engagé à donner à son libérateur de quoi 
être content toute sa vie avec sa famille*, ce que Sendi-. 
vogius avait naturellement entendu de la révélation du 
secret hermétique. Mais Sethon ne pouvait l'entendre 
ainsi. Il ajouta qu'il croirait commettre un grand péché 
en découvrant ce mystère, et lui conseilla finalement de le 
demander à Dieu. 

Sethon ne jouit pas longtemps de sa délivrance. H mou- 
rut peu de temps après, disant toutefois que si son mal 
eût été naturel et interne, sa poudre l'aurait guéri, mais 
que ses nerfs coupés et ses membres brisés par la torture 
ne pouvaient, par aucun moyen, être rétablis. En mou- 
rant, il donna à son libérateur ce qui lui restait de sa pro- 
vision de pierre philosophale. 

C'est au mois de janvier 1604, ou, selon d'autres , en 

1. Lettre de Desnoyers j secrétaire de la princesse Marie de Gonxor 
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décembre 1603^ que mourut cet homnie illustre. On se 
sonnent que le premier essai hermétique que Ton con- 
naisse de lui avait eu lieu à Enkhuysen, le 13 mars 1602. 
C'est donc «n moins de deux ans que se seraient accom- 
• - plis tous les faits que nous venons de rapporter. 

Telle que les contemporains nous Font tracée, Thistoire 
d'Alexandre Sethon offre aujourd'hui à la critique un pro- 
Hèmebien singulier. Faut-il prononcer, en effet, que 
cette mission philosophique, à laquelle le Cosmopolite 
eonsacra son existence, n'avait pour but que la propaga- 
tion du mensmige, et pour mobile que la gloire person- 
lelle de cet apôtre spontané de l'erreur? C'est à cette 
opinnni que nous sommes forcé de nous ranger. Gentil- 
homme instruit, le Cosmopolite avait probablement trouvé 
dans ses études scientifiques l'art d'égarer par de trom- 
peuses apparences des contemporains ingérants ; sa fortune 
lui permit de parcourir TEurope pour promener en tous 
lieux ces merveilles, et exciter ainsi l'admiration et Ten- 
thousiasme de la foule. Le prétendu secret dont il était 
possesseur, il n'en tira point, à Texemple de beaucoup 
de ses confrères, une source de bénéfices illicites, mai» 
seulement un moyen d'appeler sur lui l'attention des 
hommes de son temps , celle du vulgaire comme celle des 
hommes éclairés. Ce rôle étrange qu'il s'était imposé, il 
sut le jouer jusqu'au bout, et ne le démentit pas même de- 
vant la menace du martyre : là est seulement, pour nous, 
la partie extraordinaire de son histoire. Mais, en con- 
sultant leurs souvenirs historiques, nos lecteurs y trou- 
veront plus d'un exemple analogue de personnages qui 
n'ont pas craint de sacrifier leurs richesses, leurs talents 
et inême leur vie à la propagation d'une erreur qui de- 
vait leur apporter en retour le bruit et l'éclat de la cé- 
lébrité. 

Sethon a laissé un ouvrage hermétique, le Livre des 
douze chapitreSj dont nous parlerons au sujet des altéra- 
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rations que Sendivogins y apporta, dans TespénuKce que h 
postérité kd attribuerait ce traité. Ce même ouTrage, comme 
poar augmenter la confusion , a été souvent désigné sons 
ce titre : le Cosmopolite^ surnom de Sethon également 
usurpé par Sendivogius. Mais il est temps de passer à 
Iliistoire de ce personnage. 

Michel SenâiTOgiiis. 

Nous laissons à ce philosophe le nom latin sous lequd 
il est le plus généralement connu, et que les historiens 
français ont traduit à tort par Sendivoge. Les Allemands, 
qui l'appellent Sendivog, ne se rapprochent pas davantage 
i» son nom véritable, qui était Sensophax. H naquit l'an 
1666, en Moravie. Mais une maison qu'il possédait à Gra- 
covie, et qui lui venait de la succession d'un gentilhomme, 
Jacob Sandimir, dont il était fils naturel, a causé Terreur 
de ses contemporains, qui, presque tous, le font naître 
en Pologne, et celle d'un auteur de ce pays qui l'a com- 
pris dans un catalogue de la noblesse polonaise. Toute- 
fois, Sendivogius lui-même ne réclama jamais contre Tépi- 
thèle de Polonus, qui, de son vivant, était ajoutée à son 
nom. 

S'il restait quelque doute sur ce point, ce ne serait que 
la première et la moindre des difficultés qui se rencontrent 
dans l'histoire de Sendivogius. Cette histoire, en effet, 
semble avoir été embrouillée comme à plaisir par un ano- 
nyme allemand, auteur d'une biographie de Sendivogius, 
qu'il prétend avoir composée d'après la relation verbale de 
JeanBodowski, maître d'hôtel du philosophe S 

L'mteor anonyme, à qui sa qualité d'avocat de Sendi- 

ait si importante à prendre devant la postérité, 

"^ décline par trois fois, avec toutes les variantes 

C, Poloni nobilis haroniSj breviter descripta a 
lim ejus oratore, patrono vel causidico. 



>s 
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j™3gue latine, dans laquelle il écrit, peut lui four- 

^fcence son récit en reproduisant Terreur com- 

jk "^ I^Biart de ses compatriotes sur l'origine de son 

^m ^^^'^ ^K, nous dit-il, un baron polonais dont la 

^^%i Jra Gravarne, sur les frontières dô la Pologne 

P jlluésie, à quelques lieues de Breslau. » Puis, sans 

^Q4un mot de sa fortune, il ajoute que a son revenu 

^^pt augmenté par des mines de plomb, situées dans le 

J^emtoire de Gracovie, capitale de la haute Pologne. » 

f Cette première erreur du biographe allemand montre 

avec quelle confiance il faut accepter l'explication qu'il 

nous donne de l'origine des connaissances hermétiques de 

son héros. S'il faut l'en croire, ayant été envoyé en Orient 

par l'empereur Rodolphe II, avec ce qae nous nommerions 

aujourd'hui une mission scientifique, Sendivbgius aurait 

reçu d'un patriarche grec la révélation du mystère de la 

science hermétique, c'est-à-dire la manière de composer 

la pierref des sages. 

Ce qu'il y a de vrai, c'est que Michel Sendivogius, qui 
avait très- studieusement employé le temps de sa jeunesse, 
avait acquis une juste réputation dans l'art, utile à son 
pays, de l'exploitation des mines. Il s'était, en même temps, 
occupé avec succès de recherches sur la teinture des 
étoffes et la préparation des couleurs. Quant à ses connais- 
sances hermétiques, il est établi historiquement qu'il n'a- 
vait rien produit de remarquable sous ce rapport avant sa 
résidence à Dresde et sa liaison avec le Cosmopolite, pri- 
sonnier de Christian II. Pour ne pas répéter ici les détails 
de l'aventure que nous venons de raconter, nous rappelle- 
rons seulement les cruelles tortures que le malheureux 
Sethon se résigne à endurer plutôt que de livrer à l'avare 
Christian le secret de la pierre philosophale, sa captivité 
douloureuse , sa délivrance par Sendivogius , qui l'amène 

1. OratoTCj patrono^ causidico : orateur, défenseur, avocat. 

16 
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en Pologne et reçoit de lui, pour récompense, la précieuse 
poudre qui avait opéré tant de merveilles en différents 
pays- 

L'ambition de Sendivogius n'était point satisfaite du don 
qu'il avait reçu de son ami. H avait alors trente-huit ans; 
il aimait la bonne chère, et se plaisait à continuer le train 
de vie et la grande existence qu'il avait connivences à 
Dresde, lorsque, pour se recommander par ses largesses 
aux jeunes nobles du pays, et séduire les gardes de la prison 
de Sethon, il dépensait si lestement le prix de sa maison 
de Gracovie. Pour suffire à des dépenses sans calcul, il 
faut des richesses sans limites. Sendivogius rêvait donc, en 
ce genre, une sorte d'infini que la pierre philosophale 
aurait sans doute réalisé ; mais il ignorait Tart de la com- 
poser, car Sethon mourant avait, comme nous l'avons dit, 
refusé de le lui révéler. 

Espérant en «avoir quelque chose par la veuve de l'a- 
depte, Sendivogius l'épousa ; mais il ne devait tï'ouver là 
qu'une autre déception. Après son enlèvement, la jeune 
bourgeoise de Munich n'était devenue l'épouse du Cosmo- 
polite que pour assister en quelques mois à son emprison- 
nement et à sa mort; elle ne savait rien et n'avait fait 
aucune remarque propre à éclairer son nouvel époux. Elle 
ne put que lui livrer le manuscrit de Sethon accompagné 
d'un reste de la poudre philosophale de l'adepte. De ces 
deux objets, Sendivogius, comme on va le voir, sut tirer 
néanmoins un excellent parti. 

Le manuscrit composé par Sethon avait pour titre : les 
Douze Traités, ou le Cosmopolite, avec le Dialogue de Mer- 
cure et de Calchimiste, En étudiant ce traité, Sendivogius 
eut d'abord une assez mauvaise inspiration. En l'interpré- 
tant à sa manière , il crut y avoir découvert , non la ma- 
nière de préparer de nouvelle pierre philosophale , mais 
le moyen d'augmenter, de multiplier ceUe qu'il avait reçue 
de son ami. Il ne réussit qu'à la diminuer considérable- 
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ment. Il eut mieux fait de remployer directement à fabri- 
quer de l'or. 

Cette ressource lui aurait été bien nécessaire pour sub- 
venir aux exigences de la vie somptueuse qu'il continuait 
de mener. Il voulait à tout prix passer pour adepte, et afin 
de donner de lui cette opinion, il ne ménageait rien, fai- 
sant ses projections en public, et prodiguant sa teinture 
coname s'il eût possédé le moyen de la renouveler. On 
renoarquait toutefois qu'il s'en montrait plus économe 
quand il n'était pas excité par l'intérêt de produire un 
grand effet public. En voyage, il la renfermait dans une 
boîte d'or , qu'il ne portait point lui-même, mais qu'il 
confiait à son maître d'hôtel ; ce dernier la tenait cachée 
sous ses habits, suspendue à son cou par une chaîne d'or. 
Mais la plus grande partie en était renfermée dans un com- 
partiment secret du marchepied de sa voiture. 

Par ses nombreuses projections, Sendivogius n'avait pas 
tardé à acquérir une grande célébrité. Toutes les cours de 
l'Allemagne étaient impatientes de recevoir sa visite. 
L'empereur Rodolphe II, V Hermès allemand , avait tous les 
titres à en être honoré le premier : Sendivogius se rendit 
donc au château de Prague. Très-bien reçu par l'empe- 
reur, il reconnut ce boft accueil en donnant au monarque ' 
une petite quantité de sa poudre, avec laquelle Rodolphe 
exécuta lui-même une transmutation en or. Pour immor- 
taliser le souvenir du succès de cette expérience, l'empereur 
fit enchâsser dans le mur de l'appartement où elle avait été 
exécutée, une table de marbre portant cette inscription 
latine de sa composition : 

Faciat hoc quispiam alius^ 
■ Quod fecit Sendivogius Polonus! 

En 1740, cette inscription se voyait encore à la même 
place dans le château de Prague. Pour qu'il ne manquât 
rien à l'éclat de cette grande journée, le poëte cyclique 
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des souffleurs, Mardochée de Délie, la célébra dans des 
vers moins précieux que le marbre, mais tout aussi 
poétiques que le latin de son impérial maître. Enfin 
lempereur donna à Sendivogius le titre de son conseil- 
ler, et lui fit présent de sa médaille, que le philosophe 
porta dès lors glorieusement et ostensiblement en tous 
lieux. 

Cet empereur qui récompensait si bien un philosophe 
en possession du secret hermétique, était cependant le 
même qui retenait sous les verrous de la tour Blanche le 
pauvre orfèvre de Strasbourg Gustenhover, suspect seule- 
ment de lui cacher le même secret. Cette différence prove- 
nait-elle, comme on Ta prétendu, de ce que Sendivogius 
avait eu la prudence de protester qu'il ignorait le procédé 
de la préparation de la pierre philosophale, assurant qu'il 
ne la tenait que de Théritage de son ami? Il est probable 
plutôt que ce qui arrêtait ici l'empereur, c'était la qualité 
de Sendivogius : le titre de Polonais, que tout le monde 
lui donnait, empêchait Rodolphe d'en user avec ce gentil- 
homme comme avec un simple bourgeois de sa bonne ville 
de Strasbourg. 

Continuant sa tournée dans les résidences princières, 
Sendivogius quitta la Bohême pouî» se rendre à la cour de 
Pologne, où l'on manifestait une vive curiosité (Je le voir. 
Mais une mésaventure, assez fâcheuse pour lui , vint si- 
gnaler ce voyage. Comme il traversait la Moravie, un sei- 
gneur de Ja contrée, instruit de son passage, s'embusque 
sur son chemin , se saisit de lui et le retient prisonnier , 
mettant pour prix à sa délivrance la révélation du secret 
de la pierre philosophale. La fin sinistre d'Alexandre 
Sethon revint sans doute alors à l'esprit de notre .philosophe, 
et pour peu qu'il eût voulu être martyr comme son illustre 
maître, l'occasion était belle. Il préféra tenter une évasion. 
Avec une lime qu'il put se procurer, il coupa les barreaux 
de sa fenêtre ; avec ses vêtements il fabriqua une corde 
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et se sauva tout nu à travers la campagne. Une fois libre, 
il fît citer le perfide comte devant Tempereur. Ce dernier 
porta dans cette affaire un jugement destiné à faire com- 
prendre à tous les grands de Tempire qu'un homme honoré 
du titre de son conseiller n'était pas une capture de bonne 
prise. Outre une amende considérable qu'il imposa au 
comte, il le condamna à donner à Sendivogius une de ses 
terres; c'était précisément celle de Gravarne, dont il est 
question dans les premières lignes de la biographie ano- 
nyme, qui la lui attribue en se trompant sur son origine. 
Ce qui est certain, c'est que, depuis Tépoque où cette terre 
lui fut accordée comme dédommagement de sa fâcheuse 
aventure, Sendivogius en fit sa résidence préférée, et la 
donna plus tard en dot à une fille unique qu'il avait eue 
de son mariage. 

Sendivogius fit plusieurs transmutations à Varsovie, 
mais aucune n'eut l'éclat de celle de Prague. Sa poudre 
conamençait à s'épuiser, et il était réduit à s'en montrer 
économe. Toutefois sa réputation suivait une progression 
inverse, car elle augmentait tous les jours. Le duc Frédéric 
de Wurtemberg désira le connaître, et écrivit au roi de 
Pologne Sigismond pour le prier de lui envoyer le philo- 
sophe. Celui-ci se mit en route, marchant à petites jour- 
nées, accompagné de son maître d*hôtel, Jean Bodowski, 
qui portait toujours cachée sous ses habits la provision de 
pierre philosophale. Quand la caisse de voyage se trouvait 
à sec, on s'arrêtait pour fabriquer de l'or, puis on repre- 
nait sa marche. Ils arrivèrent ainsi à Stuttgart, où Sendi- 
vogius, sous le nom de maréchal de Seriskau, passa tout 
l'été de 1605. Cette date étant bien établie, on doit 
placer dans l'année. 1604 presque tous les faits qui pré- 
cèdent. 

Frédéric accueillit l'alchimiste avec une bienveillance 
extraordinaire. Aussi, au lieu d'une projection qui avait 
été demandée , Sendivogius en fit-il deux. Le duc émer- 
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veillé redoubla pour lui d'égards et de considération : afiir 
de le mettre, à sa cour, sur le pied d'un prince du sang, 
il lui accorda, comme ime sorte d'apanage, la terre de 
Nedlingen. 

L'orgueil du philosophe avait enfin trouvé son entière 
satisfaction. Sendivogius savourait donc avec délices les 
trésors si longtemps enviés de la renommée et de la gran- 
deur ; il ignorait qu'à l'ombre de ces apparences brillantes 
s'ourdissait une trame perfide. 

Fort curieux, de tout temps, de science hermétique, le 
duc Frédéric n'avait pas attendu Sendivogius pour s'adon- 
ner à ce genre de travaux. Il tenait à sa solde un aventu* 
rier de l'espèce de ceux que la maladie dominante du siècle 
avait mis en crédit à la cour des princes, oii ils occupaient 
une sorte de position officielle. A côté ou à la place de son 
fou ou de son poëte en titre, chaque monarque avait alors 
son alchimiste entretenu. Celui qui occupait cet office à la 
cour de Stuttgart avait commencé par être barbier de l'em- 
pereur. Devenu depuis domestique de l'adepte Daniel Rap- 
polt, il avait pris avec ce dernier quelque teinture d'herméti- 
que, et plus tard, complété son éducation en courant le pays 
avec des alchimistes ambulants pour apprendre les tours 
d'escamotage et les ruses des charlafans souffleurs. H n'avait 
pas craint d'aller se présenter à l'empereur Rodolphe U, 
qui l'admit à exécuter quelques opérations, non devant sa 
personne, mais dans le laboratoire de son valet de chambre 
Jean Fî-ank. L'empereur, qui s'était un moment diverti de 
ses transmutations suspectes, l'avait nonmié comte de MuU 
lenfels, et l'avait ensuite laissé partir. C'est avec ce titre 
qu'il s'était présenté à la cour de Stuttgart pour y dé- 
ployer des talents qui, en l'absence de toute comparaison, 
étaient tenus dans une certaine estime. Cet alchimiste était 
donCj à la cour du duc Frédéric, sur un pied convenable. 
Mais les succès de Sendivogius faisaient sensiblement pâlir 
l'astre de son crédit : Mullenfels résolut de se venger et de 
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s'approprier en même temps rheureux instrument de la 

fortune de son confrère. 
Mnllenfels ne commit point la maladresse de dénigrer 

son rival. H se montrait, au contraire, aussi enthousiaste 

que le reste de la cour des mérites du nouvel adepte ; on le 
trouvait toujours empressé à exalter ses talents. S^il s'ex- 
primait sur le compte du sire de Nedliogen, s'il lui parlait 
à lui-même, ce n'était jamais que pour le louer avec toute 
l'exagération d'hyperboles que sa haine pouvait lui fournir. 
La vanité du personnage à qui il s'adressait, assurait d'ail- 
leurs par avance que nul excès de flatterie ne semblerait 
suspect. Une fois insinué de cette manière dans l'esprit de 
Sendivogius, et en possession de toute sa confiance, il put 
mettre à exécution le plan qu'il avait conçu. 

Un jour, il persuade à Tadepte que le duc Frédéric mé- 
dite de s'emparer de sa personne pour lui arracher son 
secret. Toute la faveur qui l'environne, tous les honneurs 
qu'on lui prodigue, ne sont qu'autant de liens par les- 
quels on veut l'attacher, et qui se changeront bientôt en 
chaînes plus pesantes. Un avare tyran menace sa liberté; 
nul moyen ne coûtera au prince pour arracher au malheu- 
reux adepte le trésor qu'U lui envie.... Tout ceci ressem- 
blait singulièrement aux infortunes du Gosmopohte, pour 
lesquelles Sendivogius ne ressentait aucune ferveur imita- 
tive. Il eut peur, il crut tout et ne songea qu'à fuir. Mnl- 
lenfels lui indique alors le chemin le plus court pour 
gagner la frontière. Mais à peine le philosophe s'est-il mis 
en route aux premières heures de la nuit, que son traître 
sonfrère s'élance à sa poursuite avec douze hommes à cho- 
irai et armés. On arrête, au nom du prince, le fugitif, on 
i'Qmpare de sa poudre philosophale, de la médaille de Ro- 
iolphe, qu'il portait sur lui, et d'autres objets précieux, 
^2L)nm lesquels un cordon de diamants de cent mille rix- 
lales^ qui entourait son chapeau. 

Après cet exploit, Mullenfels redevint le premier alchi- 
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miste de la cour de Stuttgart ; il faisait des projections 
merveilleuses avec la poudre volée. Quant à Sendivogius, 
on perd sa trace durant un an et demi après cette triste 
aventure ; il resta sans doute, pendant cet intervalle, détenu 
dans quelque prison du Wurtemberg. 

Dès qu'il fut bruit de cette affaire en Allemagne, l'opi- 
nion publique n'hésita pas. A tort ou à raison, on admît 
que le duc de Wurtemberg était complice de ce guet-apens, 
qu'il aurait ordonné ou autorisé. C'était l'opinion du roi de 
Pologne, dont la fenmae de Sendivogius alla réclamer la 
protection ; ce fut encore celle de l'empereur Rodolphe, 
lorsque Sendivogius, libre enfin, vint lui demander justice. 

Prenant en main la cause de l'adepte, l'empereur Ro- ' 
dolphe envoya un exprès au duc Frédéric pour le sommer 
de lui livrer MuUenfels. Devant l'envoyé de l'empereur, le 
duc ressentit ou simula une grande colère de l'imputatioii 
dont il était l'objet. Il fit remise de la médaille de Rodolphe 
avec sa chaîne d'or, et du cordon de diamants enlevé au 
fugitif; quant à la pou'dre, il assura n'en avoir jamais eu 
connaissance. Enfin Mullenfels, condamné à mort par son 
ordre, fut pendu suivant le cérémonial suivi en Allemagne 
pour le supplice des alchimistes. On les couvrait, des pieds 
à la tête, d'un vêtement d'or ou de clinquant, et on les 
pendait à un gibet doré. Seulement, le duc Frédéric ren- 
chérit encore sur la mise en scène ordinaire ; car, cette 
fois, le patient fut hissé au plus haut des trois gibets 
dressés à cet effet. Par cette exécution, disent les bio- 
graphes de notre philosophe, il apaisa l'empereur sans 
prouver sa propre innocence*. Ces derniers événements 
eurent lieu en 1607. 

. Celle a&îre parut donc terminée conformément à la jus- 

hction de tous. Sendivogius seul fut mé- 

^uSf tirée de la relation verbale de Jean Bo- 
de Sendivogius y par Jean Lange. Hambourg, 
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eoDtent, car son inestimable trésor, sa poudre philoso- 
phale, ne lui fiit jamais rendue. Sa gloire et son talent 
s'étaient envolés avec elle. Son histoire active ne reprend, 
en effet, qu'environ dix-huit ans après. Mais quelle histoire 
maintenant et quelle déchéance I 

C'est à Varsovie qu'on le retrouve en 1625, continuant 
ses opérations ordinaires. Il n'y fait plus qu'une bien triste 
figure. L'héritage de Sethon s'était réduit à si peu de 
chose que force était bien de ménager de si minces reliefs. 
C'est ce que faisait Sendivogius, s'y prenant d'ailleurs de 
différentes manières, plus ou moins honnêtes. Devenu une 
sorte de charlatan, il vendait sa prétendue pierre philoso- 
phale conmie un remède universel. Desnoyers, l'auteur de 
la lettre ou plutôt du mémoire qui nous a fourni les ren- 
seignements les plus*précis sur son histoire, nous apprend 
le fait en ces termes : 

« Enfin, dit Desnoyers, voyant qu'il n'avait plus guère de 
cette poudre, il s'avisa de prendre de l'esprit-de-vin, qu'il rec- 
tifia, et mit le reste de* sa poudre dedans ; et il fit le médecin, 
faisant honte à tous les autres par les cures merveilleuses qu'il 
faisait. C'est dans cette même liqueur qu'ayant fait rougir la 
médaille que j'ai„ qui est une rixdale de Rodolphe, il la trans- 
mua; et cela, il le fit devant Sigismond III, lequel encore il 
guérit d'un très-fâcheux accident avec le môme élixir. Ainsi 
Sendivogius usa toute, sa poudre et sa liqueur, et pour cela il 
disait au grand maréchal du royaume, M.Wol3ki,que, s'il avait 
eu les moyens de travailler, il aurait fait de semblable poudre. 

« M. Wolski, qui était un grand souffleur, le crut, et lui 
donna six mille francs pour travailler. Il les dépensa et ne fit 
rien. Le grand maréchal, qui se vit attrapé de six mille francs, 
dit à Sendivogius qu'il était un affronteur, et qu'il pourrait, 
s'il voulait, le faire pendre; mais qu'il lui pardonnait, à la 
charge qu'il chercherait les moyens de lui rendre son argent. 
Mais comme cet homme avait beaucoup de renom, étant sa- 
vant, il fut appelé de M. Mniszok, palatin de Sandomir, qui lui 
donna aussi six mille francs pour travailler; de ces six mille 
francs, il en donna trois mille au maréchal, et travailla des 
trois autres, mais toujours inutilement. 
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c Enfin, n'ayant plus rien, il se fit charlatan. Il faisait souder 
bien proprement une pièce d'or avec une d'ai^nt, qu'il faisait 
etisuite marquer à la Monnaie, et puis il la blai^chissait toute 
de mercure; et feignant d'avoir encore son élixir, il faisait rou- 
gir cette pièce au feu, où le mercure s'en allait, et, trempant 
toute rouge la partie qui était d'or, il faisait croire qu'il l'avait 
transmuée ; par là, il se conservait toujours quelque sorte de 
crédit auprès des ignorants, auxquels il vendait la pièce pins 
qu'elle ne lui coûtait; mais les clairvoyants s'apercevaient JÛ- 
sément qu'il n'avait pas le secret qu'il voulait faire croire. » 

Un écrivain allemand nous fait connaîti^e une des opéra- 
tions pratiquées par Sendivogius à son déclin : c'est la pré- 
tendue transmutation d'une pièce de monnaie d'argent. 
Sendivogius y figura, avec un pinceau, certaines lignes, au 
moyen d'une poudre très- fine, qui n'était sans doute qu'un 
composé d'or ; il mit ensuite des chartons par-dessus. Les 
lignes tracées par la poudre furent changées en or, c'est- 
à-dire dorées. «Tout le monde, ajoute l'auteur, n'était pas 
dupe de cet artifice, mais on laissa faire le charlatan 
jusqu'à ce qu'il mourût*. » Enfin le biographe anonyme 
qui défend avec tant de chaleur Sendivogius et veut le 
faire passer pour le vrai Cosmopolite^ rapporte des faits du 
même genre, encore aggravés par un détail' beaucoup plus 
hardi, et dont les autres écrivains ne parlent pas : c'est que 
soû héros faisait et vendait de l'argent faux. Mais notre 
auteur trouve dans ce fait la démonstration la plus frap- 
pante que Sendivogius a réellement possédé le secret de la 
pierre philosophale. S'il conmiettait un crime, nous dit-il, 
ce n'était que pour dissimuler sa science et prévenir les 
dangers auxquels elle l'eût exposé au milieu du vulgaire. 
Citons ce curieux passage : 

« Il feignit donc d'être fort pauvre selon les occurrences ; et 
souvent il se mettait au lit comme goutteux ou attaqué d'une 
maladie qu'il ne savait guérir; et quelquefois il fcUsait de faux 

1. Morhof, Epistola ad Lengelotturrii 
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urgent, quil vendait aux juifs de Pologne; et enfin, par diver- 
ses ruses, il ôta Topinion qu'on avait qu'il eût la pierre des 
philosophes, de sorte qu'il passait plutôt pour un trompeur que 
pour un philosophe chimique. » 

Il est à craindre, pour la mémoire de Sendivogius, que 
cette dernière opinion ne soit la vraie. 

Terminons ce récit par quelques lignes sur les ouvrages 
publiés sous le nom du Cosmopolite. 

Nous avons déjà dit que le livre des Douze Traités ou le 
Traité de la Nature, a été composé par Alexandre Sethon 
et livré par sa veuve à Sendivogius^ Dès Tannée 1604, 
c'est-à-dire quelques mois seulement après la mort de 
rÉcossais, Sendivogius fit imprimer ce manuscrit à Gra- 
covie, avec cette épigraphe : Divi leschi genus amo. A 
quelque temps de là, il publia un Traité du soufre, dont on 
le croit le véritable auteur, avec cette autre épigraphe 
latine : Angélus doce mihi jus. Or, ces deux épigraphes 
étant l'anagramme de Michael Sendivogius, on devait na- 
turellement en inférer que les deux traités émanaient du 
même auteur. C'est, en effet, lopinion qui s'établit et qui 
subsista longtemps; elle consommait et consacrait, pour 
ainsi dire, la confu^n que d'autres circonstances avaient 
déjà fait naître entre ces deux hommes, et au milieu 
de laquelle le nom du véritable adepte avait fini par dispa- 
raître historiquement sous celui du charlatan. Sendivogius 
ne s'était pas borné à cette ruse de l'anagramme pour ab- 
sorber à son profit la renommée de son prédécesseur. 
Ayant remarqué des contradictions entre les deux traités, 
notamment sur ce point important, que dans le premier 
lauteur assure avoir fait la pierre des philosophes, tandis 

]. Le Traité de la Nature j qui ne se distingue par aucune qualité 
particulière du reste des ouvrages hermétiques, renferme cependant, 
sous le titre de Dialogue de Mercure, de la Nature et de V Alchimiste, 
un morceau fort curieux à lire. La suite de ce dialogue instructif se 
trouve dans le Traité du soufre. 
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que dans le second il déclare seulement lavoir reçue de 
Tamitié d'un adepte, Sendivogius altéra le texte da Traité 
de la Nature, et le fit réimprimer à Prague et à Francfort 
avecles changements de sa façon. Mais Tédition de Gracovie 
restait, et ces réimpressions devinrent de nouveaux témoi- 
gnages de sa perfidie. 

Indépendamment du Traité du soufre, on a attribuée 
Sendivogius plusieurs ouvrages hermétiques, entre autres 
le Traité du sel, troisième principe des choses minérales, et 
la Lampe du sel des philosophes. Mais le premier de ces 
ouvrages, imprimé en 1651, est de Nuysement; le se- 
cond, imprimé en 1658, est d'Harprecht. Il paraît, du 
reste, que Sendivogius avait composé un Traité du sel des 
philosophes, qui resta, après sa mort, entre les mains de 
sa fille, et n a jamais été imprimé. 

Avec ces diverses explications, on peut se rendre compte 
des matières renfermées dans l'ouvrage français où Ton a 
réuni les traités attribués au Cosmopolite*. Quant auxcio- 
quante-cinq lettres publiées en français en 1672, sous le 
titre de Lettres du Cosmopolite, et datées de Bruxelles, 
février et mars 1646, elles ne peuvent être ni d'Alexandre 
Sethon, mort en 1604, ni de Sendi^gius, qui, en cette 
même année 1646, mourait à Gracovie à Page de quatre- 
vingts ans. 



1. Les OEurres du Cosmopolite, ou nouvelle lumière chimique, 
pour servir d'éclaircissement aux trois principes de la nature, exac- 
tement décrits dans les trois traités suivants : V le Traité du soufre 
2" le Traité du mercure; 3' le Traité du vrai sel des philosophes. 
Paris, 1691; in-lS. 
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CHAPITRE V. 



La Société des Rose-Croix. 



La confrérie alchimique, médicale, théosophique, caba- 
listique, et même thaumaturgique, qui s'est cachée sous le 
nom de Société des Rose-Croix, a fait tant de bruit en 
France et surtout en Allemagne au conmiencement du dix- 
septième siècle; on a publié à son sujet, depuis 1613 jus- 
qu'en 1 630, un si grand nombre d'écrits apologétiques ou 
critiques, qu'il ne nous est pas permis d'oublier cette secte 
dans l'histoire des principales notabilités de l'alchimie, 
^aië nous devons tout d'abord prévenir les lecteurs qui 
aiment les faits positifs et les renseignements précis, de 
i'impossibihté où nous sommes de les satisfaire en entier. 
-A moins, en effet, de vouloir afjSrmer ou nier sans preuve 
ïii raison suffisante, nous serons souvent forcé de laisser 
firftter notre récit dans un certain vague, qui est celui du 
^ujetnx^ême et qui résulte d'ailleurs de la volonté formelle 
-<3u fondateur des Rose-Croix. Un article de leurs statuts 
J>orte en termes exprès : 

Cette société doit être tenue secrète pendant cent vjngt 
<ins. 

Cette clause fut si bien observée, qu'au temps même où 
ils brillaient de leur plus vif éclat sur l'horizon des théoso- 
phes, les Rose-Croix se qualifiaient dHnvisibles, et ils 
l'étaient à ce point, que Descartes, dont ils avaient excité 
la curiosité par leur Manifeste^ fit en Allemagne les re- 
cherches les plus diligentes sans pouvoir trouver une seule 

\1 




pffniHmi?^ ^çsr^eossc à jazr foiàêsé. £d un mot, le mys4l 
tiêre é»i£ ÏI& iecvdis^^BiBîL, — J<ksî an nuage dont Dieu^ 
£sûeB£*fe. zfst srâ ^ les cosmr pour les mettre à 
Fabri & kurs f^frrifTOiyt: — ziart së bîen i^nssi à les rendre 

«i^ p^ <lsft fcgggATMiii s'est cm fondé à ré- 
«ss^â^Q» en éamÈt^ Xons ne pousserons pas 
le sospckËszie s iûôi. Lla^wisàhiEité de connaître indivi- 
dnelkzshBit par lecrs i&ùiz^ eS de snnre séparément dans 
kms actes, les mcsnhfes de cette société introuvable, ne 
nous semUe pas im are^mient déciaf contre les témoi- 
gnages et ks indices qm oertiâexit son existence. Seulement, 
en ratson des oinbies qui reniiraonent, nous demanderions 
n»lantÎCTs la permission d^ajonta- lëpithète de faniastiqM 
à tontes celles qne noos faii arons précédemment données. 
Comment s'était formtt la confrérie des Bose-Groix! 
Voici, s'il £ant ai croire une légende extrêmement répan- 
dne, quelle en fut l'origine. 

Y^^ la fin du quatorzième siècle, un Allemaiid nommé 
Chrétien Rosenkreuz fit un Toyage en Orient pour s'in- 
struire dans la science des sages. Né en 1378, de parents 
fort pauvres quoique nobles, il avait été placé, dès Tâge 
de cinq ans, dans un monastère, où il avait appris les lan- 
gues grecque et latine. Parvenu à sa seizième année, i 
était tombé entre les mains de quelques magiciens, daii^ls 
société desquels il travailla cinq ans. Ce n'est qu'après ces 
premières études et ce conmiencement d'initiation que le 
jeune gentilhonmie avait pris son essor vers les -contrées de 
l'Orient. 

Rosenkreuz avait vingt ans à peine quand il arriva en 
Turquie. Il y séjourna quelque temps, et y conçut une 
partie de sa doctrine. De là il passa dans la Palestine, et 
tomba malade à Damas. Ayant entendu parler des sages 
d'Arabie, il alla les consulter à Danicar^. Les philosophes 

1. D'autres écrivains disent Damas; nom avofis i^onsenré k nom 



^ 
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qui habitaient cette ville vivaient d'une façon tout extraor- 
dinaire. Bien qu'ils n'eussent jamais vu Rosenkreuz, ils le 
saluèrent par son nom, le reçurent avec de grands témoi- 
gnages d'amitié, et lui racontèrent plusieurs choses qui 
s'étaient passées dans son monastère d'Allemagne pendant 
le séjour de douze ans qu'il y avait fait. Ds l'assurèrent, 
en outre, que depuis longtemps il était attendu par eux, 
comme Tauteur désigné d'une réformation générale du 
monde. Pour le mettre en état de remplir la grande mis- 
sion à laquelle il était prédestiné, ils lui communiquèrent 
une partie de leurs secrets. Rosenkreuz ne quitta ces cour- 
tois philosophes que pour aller en Barbarie converser avec 
les cabalistes qui se trouvaient en grand nombre dans la 
ville de Fez. Ayant tiré de ces derniers ce qu'il en voulait, 
il passa en Espagne; mais il ne tarda pas à en être expulsé 
pour avoir tenté d'établir, dans ce pays de catholicité om- 
brageuse, les premiers fondements de son œuvre de réno- 
vation. Enfin il retourna dans son pays natal, que l'on ne 
détermine par aucune indication particulière > sur la vaste 
carte de l'Allemagne. Il en était sorti humsûiiste, il y ren- 
trait illuminé. 

Dès son retour, Rosenkreuz dévoila k un très-petit 
nombre d'amis, d'autres disent à ses trois fils seulement, 
le secret de sa philosophie nouvelle. Ensuite il s'enferma 
dans une grotte, où il vécut solitaire jusqu'à l'âge de cent 
six ans, toujours sain d'esprit et de corps, exempt de ma- 
ladie et d'infirmités. Ce fut en Tannée 1484 que Dieu re- 
tira à lui l'esprit de Rosenkreuz, laissant son corps dans la 
grotte, qui devint ainsi son tombeau. Ce tombeau devait 
rester ignoré de tous jusqu'à ce que les temps fussent venus. 

Ces temps arrivèrent en 1604, Tannée même de la mort 
de Talchimiste Sethon, coïncidence étrange ! En cette an- 

de Damea/Tj cité dans le plus ancien écrit sur Rosenkreuz, bien que 
les géographes n'aient indiqué Texistence d'aucune ville da ce nom 
dans l'Arabie ni dans les contrées voisines. 
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née, en effet, le hasard fit découvrir la grotte. Un soleil 
qui brillait au fond, recevant sa lumière du soleil du 
monde, n'était destiné qu'à éclairer le tombeau de Rosen- 
kreuz. Sa clarté permit néanmoins de reconnaître plusieurs 
objets curieux renfermés dans ce réduit. C'était d abord 
une plaque de cuivre posée sur un autel, et qui portait 
gravée cette inscription : 

A. C. R, C. Vivant, je me suis réservé pour sépulcre 

cet abrégé de lumi^re^. 

Ensuite, quatre figures accompagnées chacune d'une 
épigraphe. La première de ces épigraphes était ainsi con- 
çue : Jamais vide; — La seconde. Le joug de la loi; — la 
troisième, La liberté de V Évangile; — la quatrième, la 
gloire de dieu entière. On y voyait aussi des lampes ar- 
dentes, des clochettes et des miroirs de plusieurs formes, 
des livres de diverses sortes, entre autres le Dictionnaire 
des mots de Paracelse et le Petit Monde (microcosme). Mais 
de toutes les raretés qui composaient cet inventaire, la plus 
remarquable était cette inscription tracée sur le mur : 

Apres six vingt ans je serai découvert. 

Si l'on part, en effet, de 1484, année de la mort de Ro- 
senkrèuz, ces cent vingt ans conduisent tout juste à l'an- 
née 1604, et si l'autorité de la légende que nous rappor- 
tons est insuffisante pour faire admettre que cette année 
1604 fut signalée par la découverte du mystérieux sépul- 
cre, on ne peut contester du moins que telle soit véritaible- 
ment l'époque où une société nouvelle, la confrérie des 



1. À. c. est le symbole sous lequel les initiés ont toujours désigné 
Rosenkreuz; R. G., l'indication commune aux membres de la société 
des Rose-Croix. 
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^ll^Croix, commence à faire parler d'elle, et, comme on 
^idire ici littéralement, à sortir de dessous terre. 
^Igende qui précède, concernant l'origine de la so- 
^ ié des Rose-Croix, se trouve racontée dans un petit livre 
intitulé : Fama fraternitatis Rosœ-Crucis (Manifeste de la 
confrérie de la Rose-Croix), qui fut publié en 1613, ou, 
suivant d'autres, en 1615, à Francfort-sur-rOder * . On at- 
tribue la composition de cet opuscule a Valentin Andreœ, 
savant théologien de Gawle, dans le pays de Wurtemberg. 
C'est à la publication de ce livre qu'il faut attribuer la 
naissance de la société des Rose-Croix. 

En créant cette association philosophique, Valentin An- 
dréas avait pour but de réaliser une prophétie contenue 
dans les ouvrages de Paracelse. Partisan fanatique des 
doctrines de cet homme célèbre, Andreœ s'était mis en 
tête de justifier Tune des paroles du maître. Paracelse, en 



1. Les Rose-Croix avaient la prétention de faire remonter beaucoup 
plus haut la première origine de leur confrérie. Us se créaient une 
filiation ihéosophique qui remontait jusqu'aux temps du roi Hiram, 
du sage Salomon et du fameux ïhaut. Cependant un savant d'Alle,- 
magne, Semler, qui s'est occupé de rechercher l'antiquité de leur 
secte, n'a rien trouvé de concluant sur cette question. Dans son Re^ 
cueil pour servir à Vhistoire de Rose-Croix j Semler nous apprend 
seulement qu'il existait, au quatorzième siècle, une association de 
physiciens et d'alchimistes qui mettaient en commun leur science et 
leurs efforts pour arriver à la découverte de la pierre philosophale. 
Le même auteur ajoute qu'en 1591 un alchimiste^ Nicolas Barnaud, 
conçut le projet de fonder une société hermétique, et qu'il parcourut 
dans ce but l'Allemagne et la France. Enfin il est écrit dans VÉcho 
respectable de Vordre des frères R. f C- qu'en 1597 on essaya d'insti- 
tuer une association secrète de théosophes qui devaient se livrer à 
une étude approfondie des sciences cabalistiques. Ces faits ont besoin 
d'être singulièrement forcés pour entrer dans les archives des Rose- 
Croix, et de justifier leurs prétentions touchant l'ancienneté de leur 
origine. D'ailleurs, une objection presque sans réplique contre leur 
antiquité résulte de la date de l'apparition de leur Manifeste. La Fama 
fraternitatis y ce livre qui leur sert pour ainsi dire d'évangile, s'é- 
tant produite dans le monde en même temps que la confrérie même, 
on est en droit de penser qu'ils appartiennent tous deux à la mtae 
époque. 
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effet, avait écrit dans le chapitre vin de son Livre des 
métaux : 

« Dieu permettra qu'on fasse une découverte d'une plus 
grande importance, et qui doit rester cachée jusqu'à l'avéne- 
ment à'Élie artiste. Quod utilius Deus patefieri sinet, quod au- 
tem majoris momenti est^ vulgo adhuc latet usque ad Elix Ârii^i» 
adventum, quando is venerit. » 

Au premier traité du même livre on lisait encore : 

« Et c'est la vérité, il n'y a rien de caché qui ne doive être 
découvert^ c'est pourquoi il viendra après moi un être mer- 
veilleux, qui ne vit pas encore, et qui révélera beaucoup de 
choses. Hoc item' verum est nihil est absconditum quod non $ii 
retegendum; ideo post me veniet cujus magnale nundum vivit^ 
qui multa revelabit. » 

Ces grandes découvertes, dont la révélation était pro- 
mise, pouvaient s'appliquer, vu les préoccupations hermé- 
tiques de l'époque, au secret de la transmutation des mé- 
taux. C'est ainsi du moins que paraît entendre le créateur 
de la société des Rose-Croix, Valentin Andreàe, qui dit 
dans son Manifeste : 

« Nous promettons plus d'or que le roi d'Espagne n'en tire 
des deux Indes; car l'Europe est enceinte, et elle accouchera 
d'un enfant robuste. Plus auri pollicemur quam rex Hispanix 
ex utraque India auferat. Europa enim prxgnans est ^t robus- 
tum puerum pariet. » 

Valentin Andrese prit sur lui de décider que cet Élie ar- 
tiste, cet enfant robuste dont parle Paracelse , devait s'en- 
tendre, non d*un individu, mais d'un être collectif ou d'une 
association. C'est un point que Ton pouvait d'ailleurs lui 
accorder sans trop de peine. Après des travaux successifs 
d'un si grand nombre de savants, tels que Léonard Thnr- 
neysser, Adam de Bodenstein, Michel Toxitis, Valentin 
Antrapasus Siloranus, Pierre Séverin, Gontier d'Ander- 
nach, DonzeUini, André EUinger, etc., qui tous s'étaient 
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attachés à continuer et à développer isolément le système 
de Paracelse, sans avoir pu réaliser le grand œuvre, le fon- 
dateur des Rose-Croix pouvait bien se croire autorisé à 
trancher la question en faveur d'un Elie collectif représenté 
par sa confrérie. * 

Les Rose-Croix ne furent donc, selon nous, qu'une réu- 
nion de Paracelsistes enthousiastes constitués en société. 
Le fondateur de cette association, le rédacteur du Mani-' 
festCy Valentin Andreae, prenait le titre de chevalier de la 
Rosé-Croix ; il portait même sur son cachet une croix avec 
quatre roses *. Par ses sentiments et par son caractère , il 
était loin cependant de répondre à Tidée que Ton se fait 
communément des novateurs qui veulent réaliser dans le 
inonde de vastes plans philosophiques. Il n'avait aucun fa- 
natisme de doctrine. C'était avant tout un homme d'esprit et 
de philanthropie. Animé d'un vif désir de perfectionner la 
croyance reKgieuse et les institutions sociales de son temps, 
il ne cherchait que dans la persuasion et la douceur ses 
moyens de propagande; tout en épousant les idées de 
Paracelse pour les épurer et les étendre , il voulait être 
le premier à se moquer des enthousiastes qui exagéraient 
ses principes par un zèle inintelligent. Dès l'année 1603, 
il avait rédigé les Noces chimiqiies de Chrétien Rosenkreuz. 
Il n'avait composé cet écrit que pour s'amuser à critiquer 
et à ridiculiser les alchimistes et les théosophes de cette 
époque. On a même bien des fois avancé qu'il n'avait éga- 
lement composé que dans un esprit de satire et de persi- 
flage la Fama fraternitatis, qui devint l'origine de la so- . 
ciété des Rose-Croix. Mais cette dernière opinion ne peut 
^tre soutenue en présence des actes accomplis postérieu- 
rement par l'auteur de cet écrit. 

En 1620, Valentin Andreœ travailla k constituer une 
grande société religieuse , sous le titre de Fraternité chré- 

1. Mercure allemand j mars 1782. ' 



296 HISTOIRE 

tienne. Elle avait pour objet de séparer la théologie chré- 
tienne de toutes les controverses que le temps y avait in- 
troduites, et d'arriver ainsi à un système religieux plus 
simple et mieux épuré. Valentin Andreae avait cru s'entou- 
rer de toutes les précautions nécessaires pour distinguer 
cette société de la nouvelle confrérie des Rose-Groix*. 
Cette confrérie, qu'il avait lancée dans le monde, avait h\ 
par lui déplaire , et dans l'écrit qu'il rédigea en Thonneiir 
de sa nouvelle société religieuse, il tourne même en ridi- 
cule la crédulité et les mensonges des Rose-Croix, qui, dès 
cette époque, commençaient à jouer en Allemagne leur 
grande comédie. Mais, vaines précautions ! Le succès et la 
vogue étaient alors pour les enthousiastes, et tout leur pro- 
fitait. Cette confusion qu' Andreae avait redoutée, arriva 
d'elle-même ; la Fraternité chrétienne fut absorbée dans la 
société des Rose-Croix, et Andreœ se trouva, bien malgré 
lui , avoii* contribué à augmenter le nombre de leurs sec- 
tateurs. C est d'après ce dernier fait que beaucoup d'écri- 
vains ont avancé à tort que la société des Rose-Croix ne dut 
son origine qu'aux plaisanteries rassemblées par Valentin 
Andreœ dans son écrit des Noces chimiques de Chrétien 
Rosenkreuz '. 

Après cet exposé de l'origine qui nous paraît la plus pro- 
bable de la confrérie des Rose- Croix, nous ne devons pas 
omettre de signaler la conjecture de ceux qui pensent que 
cette société fut tout simplement une tentative de plusieurs 
gens instruits, désireux de se mettre en rapport, afin de 
travailler, sur un commun programme jj à l'avancement des 

1. Andréas Turris Bahel. 

2. Il serait important de savoir si l'on peut regarder comme histo* 
rique ce nom de Rosenkreuz. Il fournirait Pétymologie naturelle du 
nom que ses sectateurs ont adopté, tandis qu'au contraire on a tou- 
jours cherché à l'expliquer mystiquement par un certain rapport en- 
tre le mot Rose-Croix et le caractère religieux de l'œuvre qu'ils vou- 
laient accomplir. Mais il n'y a pas plus de certitude sur ce point que 
sur tous les autres. 
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sciences et à rinstitution d'une philosophie indépendante, 
en se communiquant leurs idées. Dans cette hypothèse, les 
Rose-Croix auraient formé conmie une sorte de franc-ipa- 
çonnerie libérale. La crainte, bien naturelle à cette époque, 
d'exciter les ombrages des pouvoirs spirituel et temporel 
expliquerait, dans ce cas, la nécessité où se trouvait la con- 
frérie de s'environner de mystère, de se déclarer invisible 
et de n'avoir aucun lieu de réunion connu du public. On 
pouvait, en outre, espérer que les conditions bizarres de la 
nouvelle société appelleraient l'attention et l'intérêt sur 
ses sectateurs, et inspireraient à plus d'un enthousiaste 
l'ambition de lui appartenir. On sait d'ailleurs que plu- 
sieurs personnes ont pris le titre de Rose-Croix sans l'être, 
tandis que beaucoup de Rose-Croix se dispensaient de por- 
ter ce nom*. Enfin, il est constant que les Rose-Croix ne 
se faisaient pas faute d'inscrire d'office sur leur catalogue 
les personnes qui leur semblaient dignes de cet honneur. 
Beaucoup de philosophes ou d'hommes célèbres s'y trou- 
vèrent portés à leur insu, d'où il résulta que si plus d'un 
savant illustre prêta à la confrérie le soutien de son nom 
et de sa gloire, celle-ci, en revanche, paya, dans l'opinion 
pubKque, pour beaucoup de coquins avec lesquels elle n'a- 
vait jamais fraternisé. En bonne justice historique, ce n'est 
donc pas sur son personnel qu'il faut la juger, mais sur 
ses principes, et nous allons les faire connaître. 

La doctrine et les règles de conduite des frères de la 
Rose-Croix sont contenues dans le Manifeste dont nous 
avons parlé et dans un autre petit livre intitulé la Confession 
de foi, qui est annexé au précédent. 

Bien qu'il n'ait jamais été possible de connaître exacte- 
ment ce que renfermait le grand secret des Rose-Croix, on 
pense qu'il portait sur ces quatre points : la Traiismutation 
des métaux ; — VArt de prolonger la vie pendant plusieurs 

t. Selmer, Recueil pour servir à Vhistoire det Rose-Croix, 
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âètln ; — tt Connaissant de a qui se passé dans les tûucs 
êloigttês : — l'Appiicalion de ta cabale et de la science de^^ 
nombres à la dëcourerle des choses les plus eaehéfs. 

Le nombre des frères de Ja Rose-Croix D'était que d^E 
quatre an début de la confrérie, Boseskreaz n'ayant dé — 
voilé son secret qn'& trois comparons, on, selon d'autres, 
k ses trois Ëls. Leur nombre s'accrat bientôt jusqu'à Imil. 
Ils étaient tous TÎerges. Ces adeples fondateurs se réunis- 
saient dans nne chapelle appelée du Saint-Esprit, et c'est; 
là qu'ils distribuaient les enseignements et les avis aux noa- 
Teans initiés. 

Une fois entrés dans le seÎQ de la confrérie, les frères se 
juraient nne fidélité inviolable, et s'engageaient, par ser- 
ment, k tenir leur secret impénétrable aux profanes. Us ne 
se distinguaient les nos des autres que par des numéros 
d'ordre ; individuellement on collectivement, ils devaient 
se contenter de prendre le nom de la confrérie, k l'exemple 
de leur premier fondateur, qui ne s'élait jamais fait COn-_ 
naîlre que sous le titre de frère illuminé de la R.-C. Cette 
manière de s'ahsorber dans la personne de leur maître, 
montre assez dans quelle union élroite ils entendaient vivre 
avec son esprit, el combien ils étaient résolus à suivre fidè- 
lement la règle qu'il leur avait tracée, et dont voici les 
articles principaux : 

Exercer la médecine charitablement' et sans recevoir de 
personne aucune récompense; 

8 Se vêtir suivant les usages du pays où l'on se trouve; 

1 Se rendre, une fois tous les ans, au lieu de leur assemblée 
générale, ou fournir par écrit une excuse légitime de son ab- 

f Choisir chacun, quand il en sentira le beso;n, c'està-dire 

quaaiU aeaia u moment de mourir, un successeur capable de 

timlw AM|p*l-^e le représenter; 

^^^mJI^^F '''^'- de la R.-C. pour signe de reconnaissance 

^^^^^^f^ ,-mbolB de leur congréguUoa; 

^^^^^ÊÊf ÉcautioDS nécessaires pour que le lieu de 
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leur sépulture soit inconnu, quand il arrivera à quelqu'un d'eux 
de mourir en pays étranger ; 

« Tenir leur société secrète et cachée pendant cent vingt ans, 
«t croire fermement que, si elle venait à faillir, elle pourrait 
être réintégrée au sépulcre et monument de leur premier fon- 
dateur'. » 

Avec la stricte observation de ces préceptes , dont lap- 
plication ne présente, comme on le voit, que peu de diffi- 
cultés, les Rose-Croix se vantent d'obtenir des grâces et des 
facultés telles que Dieu n'en a jamais communiqué de 
semblables à aucune de ses créatures. Les Rose- Croix affir- 
ment, par exemple : 

« Qu'ils sont destinés à accomplir le rétablissement de toutes 
choses. en un état meilleur, avant que la fin du monde arrive; 
« Qu'ils ont au suprême degré la piété et la sagesse, et que, 
pour tout ce qui peut se désirer des grâces de la nature, ils en 
sont paisibles possesseurs, et peuvent les dispenser selon qu'ils 
le jugent à propos; 

« Qu'en quelque lieu qu'ils se trouvent, ils connaissent mieux 
les choses qui se passent dans le reste du monde que si elles 
leur étaient présentes ; 

« Qu'ils ne sont sujets ni à la faim, ni à la soif, ni à la vieil- 
'lesse, ni aux maladies, ni à aucune incommodité de la nature ; 
'( Qu'ils connaissent par révélation ceux qui sont dignes d'être 
^dmis dans leur société ; 

« Qu'ils' peuvent en tout temps vivre comme s'ils avaient 
'existé dès le conamencement du monde, où s'ils devaient rester 
jusqu'à la fin des siècles; 

« Qu'ils ont un livre dans lequel ils peuvent apprendre tout 
■Ce qui est dans les autres livres faits ou à faire ; 

« Qu'ils peuvent forcer les esprits et les démons les plus 
î>uissants de se mettre à leur service, et attirer à eux, par la 
Vertu de leur chant, les perles et les pierres précieuses; 

« Que Dieu les a couverts d'un nuage pour les dérober à 
^«urs ennemis, et que personne ne peut les voir, à moins qu'il 
"*x'ait les yeux plus perçants que ceux de l'aigle ; 

1. G. Naudé, Instructions à la France sur la vérité de Vhistoire 
<iw frères de la Rose-Croix. 
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f Que les huit premiers frères de la Rose-Croix avaient le 
don de guérir toutes les maladies, à ce point qu'ils étaient en- 
combrés par la multitude des affligés qui leur arrivaient, et que 
l'un d'eux, fort versé dans la cabale, comme le témoigne son 
livre fT, avait guéri de la lèpre le comte de Norfolk, en Angle- 
terre; 

« Que Dieu a délibéré de multiplier le nombre de leur com- 
pagnie ; 

« Qu'ils ont trouvé un nouvel idiome pour exprimer la na- 
ture de toutes les choses; 

« Que parleur moyen le triple diadème du pape sera réduit 
en poudre ; 

flc Qu'ils confessent librement et publient, sans aucune crainte 
d'en être repris, que le pape est l'Antéchrist; 

« Qu'ils condamnent les blasphèmes de l'Orient et de l'Occi- 
dent, c'est-à-dire de MaKomet et du pape, et ne reconnaissent 
que deux sacrements, avec les cérémonies de la première Église, 
renouvelée par leur congrégation; 

<r Qu'ils reconnaissent la quatrième monarchie, et l'empe- 
reur des Romains pour leur chef et celui de tous les chrétiens; 

« Qu'ils lui fourniront plus d'or et d'argent qae le roi d'Es' 
pagne n'en a tiré des Indes, tant orientales qa'occidentale&T 
d'autant plus que leurs trésors sont inépuisables; 

« Que leur collège, qu'ils nomment Collège du Saint-Esprits 
ne peut souffrir aucune atteinte, quand môme cent mille per^ 
sonnes l'auraient vu et remarqué ; 

« Qu'ils ont dans leurs bibliothèqueg plusieurs livres mysté- 
rieux, dont un, celui qui leur est le plus utile après la Bible, 
est le même que le révérend père illuminé R.-G. tenait en sa^ 
main droite après sa mort; 

« Enfin, qu'ils sont certains et assurés que la vérité de leurs 
maximes doit durer jusqu'à la dernière période du monde •. » 

Voilà des grâces et des facultés bien miraculeuses assu- 
rément. Par malheur, les faits furent loin d'y répondre^ 
L'histoire subséquente de la société des Rose-Croix fait as- 
sez voir que toutes les propositions que nous venons d'énu- 

1. G. Naudé, Instructions à la France sur la vérité de V histoire 
des frères de la Rose- Croix. 
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niérer constituaient le programme des questions que la 

confrérie se proposait de résoudre , et non le catalogue des 

choses qui se trouvaient en son pouvoir. 

On est fort en peine, en effet, quand on recherche les 

merveilles que les Rose- Croix ont réalisées. Dans la méde- 
cine, art qu'ils devaient pratiquer partout où ils se trou- 
vaient, aux termes du premier commandement de leur 
maître, la liste de leurs triomphes est bientôt épuisée. On 
a déjà vu qu'ils se vantaient d'avoir guéri de la lèpre un 
Comte anglais. Ils prétendaient aussi avoir rendu la vie à 
"Un roi d'Espagne mort depuis six heures. A part ces deux 
oures, dont la seconde est sans doute un miracle, mais qui 
^ le défaut de n'avoir eu pour témoins et pour garants 
cju'eux-mémes, toute leur histoire médicale consiste dans 
des allégations vagues et dans quelques faits insignifiants , 
conmie celui que Gabriel Naudé nous rapporte en ces 

termes : 

« Un certain pèlerin parut comme un éclair, l'an 1615, en 
une ville d'Allemagne, et assista, en qualité de médecin, au 
pronostic de mort d'une femme qu'il avait aidée et secourue de 
quelques remèdes; il faisait mine d'avoir la connaissance des 
langues et beaucoup de curiosité touchant la connaissance des 
simples; il fit quelque relation de ce qui s'était passé en ville 
durant le séjour qu'il avait fait à ce logis ; bref, excepté la doc- 
trine dans laquelle il éminait davantage, il était en tout sem- 
blable à ce Juif errant que nous décrit Gayet en son Histoire 
tepténaire^ sobre, ta'oiturne, vêtu à la négligence, ne demeurant 
f volontiers longtemps en un même lieu, et moins encore dési- 
reux d'être fréquenté et reconnu pour tel qu'il se professait, 
savoir, troisième frère de la R.-C, comme il déclara au mé- 
decin Moltherus, lequel, pour en savoir peut-être autant que 
lui, ne put être si bien persuadé d'ajouter foi à ses narrations, 
qu'il ne nous ait présenté cette histoire, et laissé libre à notre 
jugeinent de discerner si elle était capable d'établir une preuve 
certaine de cette Compagnie *. » 

1. C. Nâudé, Instructions à la France, 
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Cb récit nous semble beaucoup plus vraisemblàbleiiM 
celui d'un roi d'Espagne ressuscité. D'après leurs statuts, 
les frères de la Rose-Croix ne pouvaient se dispenser d'K[a^ 
cer la médecine, sauf h voir quelquefois les malades 
mourir entre !eurs_mains , comme ii arfive ausmédeënt 
ordinaires Seulement, c& qui étonne ici, c'est qu'il soit 
question de remèdes. Bien que leur maître ParacelsB soit 
panenu k la postérité pour avoir le premier mis emisags 
des médicaments héroïques inconnus ans galéoisles, il se 
plaisait, dans ses écrits, h répéter avec emphase que le vrai 
médecin tient toute sa science de Dieu, et il recommandait, 
avant tout, en médecine, l'emploi des moyens cabalistiques. 
Les Rose-Croix, qui ne développaient que la partie ihau- 
maturgiqoe du système de Paracelse, ne devaient donc in- 
voquer auprès des malades que des influences religieuses on 
morales. Ils assuraient , en eff'et, qu'ils guérissaient toutes 
les maladies par l'imagination et la foi : un véritaile Rose- 
Crois n'avait qu'à regarder un malade atteint de l'afTection 
la plus grave, pour qu'k l'instant même il fût guéri'. Il 
nous semble donc que le frère de la Rose-Croix, dans la 
consultation à laquelle il prit part avec le médecin Molthe- 
rus, se mit en contradiction avec les principes de son ordre, 
et c'est peut-être pour cela que la femme en question 
mourut. 

Dans la philosophie hermétique, l'histoire'des Rose- 
Croix est encore moins riche de faits, s'il est possible. C'est 
là surtout que la confrérie nous semble avoir opéré par 
imagination et en imagination. Ils se vantaient néanmoins 
de faire h, discrétion de l'argent et de l'or, et l'on ne doutait 
pas en Allemagme de leurs succès en ce genre. Par mal- 
heur, nu! témoin ne lient confirmer leurs assertions , et la 
même absence de renseignements se fait regretter quant 
aux lieux oii leurs projections furent exécutées, et quant à 
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leur manière d'y procéder. A défaut d'autres preuves, les 
richesses de la confrérie auraient pu servir de présomption 
en faveur de leurs capacités hermétiques; mais ces ri- 
chesses sont aussi invisibles que leurs personnes , et l'em- 
pereur dont ils parlent ne paraît pas avoir jamais reçu de 
leurs mains ces masses d'or et d'argent qu'ils avaient pro- 
mis de lui fournir. On objectera peut-être qu^ils ont pu 
conserver leurs biens pour les consacrer au service de la 
compagnie, et, avec ce leVîer, exercer au dehors quelque 
action importante. Mais on ne voit nulle part trace de cette 
action. Enfin , si les Rose-Croix s'étaient répartis entre eux 
leurs trésors d'origine hermétique , ils auraient vécu avec 
magnificence. Or, tout au contraire, dans les rareç endroits 
où Ton peut saisir leur passage, on les trouve presque tou- 
jours pauvres et malaisés. C'est donc fort gratuitement que 
l'on a ajouté foi à la science transmutatœre des Rose-Croix ; 
toutes les preuves, tous les monuments qui consacrent au- 
jourd'hui leur habileté dans la science hermétique, se ré- 
duisent à quelques préfaces ou dédicaces d'écrivains dont 
la véracité est suspecte. 

De ce nombre était, par exemple, Michel Potier {Pote- 
l'ius), homme assez vain, qui prétendait posséder les plus 
merveilleux secrets de là nature, et se plaignait d'être 
obligé de se cacher pour éviter les obsessions des princes , 
tous désireux de l'attacher à leur cour. Il se vantait de pos- 
séder la pierre philosophale, et offrait néanmoins d'en com- 
muniquer la recette moyennant salaire, contradiction aussi 
étonnante que commune chez les faiseurs d'or. Aussi Mi- 
chel Potier , en dédiant aux Rose-Croix , avec beaucoup 
d'éloges de leur science, son livre de la Philosophie pure , 
noa$ donne-t-il h penser qu'il ne fut inspiré en cela que 
par le désir de faire croire au public qu'il tenait de cette 
illustre confrérie les secrets qu'il voulai^* exploiter. 

Michel Mayer célébra également les Rose-Croix dans 
son livre intitulé : la Vraie découverte ou bienfaisante mer- 
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veille trouvée en Allemagne et communiquée à tout tuni- 
vers\ Mais, dans cet ouvrage, Fauteur, se bornant k ré- 
péter les paroles et les promesses de ceux qu'il préconise, 
n'est que le simple écho du Manifeste et de la Confession de 
la confrérie. 

A ces deux autorités on pourra, si on le désire, en ajou- 
ter une troisième du même poids, celle de Combach , phi- 
losophe péripatéticien, qui, pour exploiter la vogue dont 
jouissaient les Rose-Croix, leur adressa une préface entête 
de sa Métaphysique. 

Ainsi les preuves de fait, les témoignages sérieux, man- 
quent complètement pour établir que les Rose-Croix se sont 
adonnés ayec succès à Toeuvre de la transmutation méltalli- 
que. Pour croire qu'ils ont fait de Tor, on n*a d'autre rai- 
son qu'un argument de logique, qui se trouve même n'être 
qu'une pétition de principe : c'est que, possédant, d'après 
leur profession de foi, toutes les facultés que Dieu accorde 
aux hommes, et même quelques-unes au delà, ils devaient 
nécessairement posséder le pouvoir d'agir triomphalement 
sur les métaux. 

Jetons un coup d'oeil sur les progrès de la société des 
Rose-Croix dans quelques parties de l'Europe. 

C'est en Allemagne qu'elle trouva le plus grand nombre 
de ses adeptes et le public le plus crédule à ses promesses. 
Elle ne fit , en Angleterre , qu'une seule conquête , mais 
cette conquête était de premier ordre. Robert Fuld, mé- 
decin à Londres, homme très savant et surtout très-grand 
écrivain, embrassa avec ardeur la théosophie de cette secte. 
Étendant ses principes beaucoup plus qu'on ne l'avait fait 
jusque-là, il les appliqua à toutes les branches des connais- 
sances humaines. Le théosophe anglais restait néanmoins 
fidèle aux principes du christianisme, car il assurait que les 



1. Verurà inventum, seu munera Germaniœ, àb ipsa primitus re- 
pertttj et toti orbi communicata. 
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Rose-Croix tiraient leur nom de la croix mystique de Jésus- 
Christ, qui fut teinte de son sang rosé, et avec laquelle on 
parvient à posséder tous les arts imaginables et une sa- 
gesse infinie. 

Le système de la confrérie des Rose-Croix pénétra en 
Italie ; mais il y trouva peu de sectateurs , bien qu'il s'y 
présentât dépouillé en partie des aberrations mystiques 
dont Tesprit allemand l'avait embarrassé. Quant à l'Es- 
pagne, elle avait affaire à une secte d'illuminés tirée de son 
propre fonds, les Alombrados , qui avaient surgi presque 
en même temps que les Rose-Croix. On confondit quelque 
temps ces deux sectes, qui cependant, comme on le recon- 
nut plus tard, différaient entre elles et par leur origine et 
par leur but. 

En France , les Rose-Croix apparurent un peu tard , et 
s éclipsèrent après une courte mystification dont ils furent 
victimes bien plus que le public. 

Il y avait plus de dix ans que cette confrérie étourdissait 
l'Allemagne, lorsqi/e, en 1622, on lut l'affiche suivante sur 
les murs de Paris : 

« Nous, DÉPUTÉS DU COLLEGE PRINCIPAL DES FRÈRES DE LA 
RoSE-CrOIX, faisons SÉJOUR VISIBLE ET INVISIBLE EN CETTE VILLE 
PAR LA GRACE DU TrÈS-HaUT, VERS LEQUEL SE TOURNE LE CŒUR 
DES JUSTES. Nous MONTRONS ET ENSEIGNONS SANS LIVRES NI MAR- 
QUES A PARLER TOUTES SORTES DE LANGUES DES PAYS OÙ NOUS 
VOULONS ÊTRE, POUR TIRER LES HOMMES, NOS SEMBLABLES, D'eR- 
REUR ET DE MORT. » 

Cette affiche excita une certaine curiosité. On se montra 
quelque peu désireux de connaître ces êtres invisibles >sur 
lesquels on discutait si chaudement sur la rive droite du 
Rhin, et qui étaient célébrés dans des milliers de brochures 
rapportées de la foire de Francfort. Il était pourtant cer- 
tain que le public n'ajoutait aucune foi aux promesses de 
cette singulière annonce. Cet échec dans l'opinion éprouvé 
par les Rose-Croix, ce fiasco ^ comme on dit aujourd'hui, 
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valut aux Parisiens une seconde affiche publiée dans la 
même année et ainsi conçue : 

« S*IL PREND ENVIE A QUELQU'UN DE NOUS VOIR, PAR CURIOSITÉ 
SEULEMENT, IL NE COMMUNIQUERA JAMAIS AVEC NOUS ; MAIS, SI LA 
VOLONTÉ LE PORTE RÉELLEMENT ET DE'fAIT A s' INSCRIRE SUR LE 
REGISTRE DE NOTRE CONFRATERNITÉ, NOUS QUI JUGEONS DES PEN- 
SÉES, LUI FERONS VOIR LA VÉRITÉ DE NOS PROMESSES ; TELLEMENT 
QUE NOUS NE METTONS POINT LE LIEU DR NOTRE DEMEURE^ PUISQUE 
LES PENSÉES, JOINTES A LA VOLONTÉ RÉELLE DU LECTEUR, SERONT 
CAPABLES DE NOUS FAIRE CONNAITRE A LUI ET LUI A NOUS. » 

Le public manifesta cette fois la même incrédulité, avec 
une dose beaucoup moindre de curiosité. On se dispensa 
d'entreprendre des recherches qui eussent fait trop de 
plaisir à des gens si désireux de rester introuvables. Di- 
sons même qu'aux yeux de beaucoup de personnes, les 
deux placards parurent plutôt l'œuvre de quelque plai- 
sant qui avait voulu mettre en campagne les oisifs et les 
bavards, que le prospectus d'une véritable députation des 
Rose-Croix. Naturellement positif et enclin à la critique , 
l'esprit français ne se laisse pas aussi facilement amorcer 
à l'appât du mystère que les bonnes âmes du pays d'outre- 
Rhin. Il faut ajouter d'ailleurs que partout , et même en 
Allemagne, les Rose-Croix commençaient, à cette époque, 
à perdre de leur prestige. En Allemagne, plusieurs avaient 
été condamnés aux galères ; quelques-uns même avaient 
été pendus pour dés méfaits que les auteurs ne spécifient 
pas, mais qui consistaient sans doute dans un exercice 
indiscret de la faculté d'attirer à eux les peWes et les pierres 
précieuses. Bref, tout l'honneur que la confrérie put ob- 
tenir en France, ce fut d'être jouée, l'année suivante, sur 
le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, dans une pièce qui 
n'eut pas même l'esprit de se faire applaudir. Il était 
impossible de tomber plus complètement de toutes ma- 
nières. ^ 

Si maltraités par l'indifférence publique, les Rose-Croix 
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trouvèrent cependant en France une compensation qui 
n'était pas à dédaigner. Trois jésuites écrivirent sur eux 
ou contre eux : le P. Gaultier, le P. Robert et le P. Ga- 
rasse. Les deux premiers soupçonnent « que c'était plu- 
tôt une cohue d'anabaptistes qu'une troupe de magi- 
ciens. » Garasse, théologien zélé, trouva qu'il fallait ranger 
les Rose-Croix dans la bande des libertins, mot qui , dans 
sa langue et dans celle de l'époque, signifie athée, ou peu 
s'en faut. 

Quoi qu'il en soit des opinions de ces trois pères, c'était 
réellement des doctrines religieuses et morales qui ca- 
ractérisaient particulièrement les Rose-Croix. Tout le reste 
de leur programme, sans en excepter même la transmu- 
tation des métaux, était fort secondaire. Leurs idées, sous 
le rapport religieux et moral, peuvent se résumer en peu 
de mots. 

Les Rose-Croix annoncent, dans leur Confession de foiy 
que la fin du monde approche, et que bientôt l'univers 
subira une reformation générale dont ils se regardent 
comme les agents prédestinés. Mais, pour préluder à 
cette grande restauration, ils doivent commencer par en 
opérer une du même ordre dans la religion et la morale , 
sans se préoccuper, malgré leur titre, de la croix du 
Christ, ni de la Bible, dont ils font cependant dériver 
toutes les sciences, précaution oratoire bonne à prendre à 
cette époque, même hors des pays d'inquisition. La vé- 
rité est qu'en religien les Rose -Croix étaient des libres 
penseurs, qui se croyaient et devaient se croire supérieurs 
à toute révélation, puisqu'ils prétendaient communiquer 
avec Dieu même, soit directement, soit indirectement, par 
l'intermédiaire de la nature. 

Ce qui arrêta, et ce qui devait naturellement arrêter 
les progrès de cette secte théosophique, ce fut la réforma- 
tion religieuse qui était déjà accomplie au commencement 
du dix-septième siècle. L'institution du protestantisme 
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ayant para suffisante pour Tétat des esprits, force fut aux 
Bose-Groix de renoncer on de surseoir aux réformes qu'ils 
avaient méditées, à cette médecine universelle qui devait 
guérir et consoler le monde. Ainsi la matière vint à man- 
quer à l'œuvre de la confrérie, et c'est là, nous le croyons, 
la raison qui explique sa disparition subite. Après cette 
époque, il resta sans doute, conmie il y aura dans tous 
les temps, des esprits adonnés individuellement aux spé- 
culations thépsophiques; mais, à dater de ce moment, 
il n'y eut plus, à proprement parler, de secte ou de 
confrérie des Rose-Croix. Quinze ans après la publication 
de leur manifeste, on ne parlait plus d'eux , et Ton était 
conmie honteux d'avoir ajouté foi à leur existence. Lors- 
que, en 1630, Pierre Mormius tenta de les ramener 
sur la scène, les états généraux de HoUande, auxquels il 
s'adressa, ne daignèrent pas même Técouter. Il se trouva 
que l'Europe s'était débarrassée des Rose-Croix par l'in- 
différence et sans autre persécution que le ridicule. Or, 
pendant le même temps, les Alonibrados étaient, en Es- 
pagne, dans tout l'éclat de leur règne , bien que l'incpiisi- 
tion n'eût cessé de les traquer et de les brûler en l'hon- 
neur de la foi. Un tel rapprochement aurait bien dû faire 
penser, dès cette époque, qu'en pareille matière il n'est 
rien de plus sage, de plus humain ni de plus expéditif que 
la tolérance. 
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CHAPITRE Vl. 



Philalèthe. 



Le personnage dont nous allons nous occuper apparaît 
dans l'histoire de Talchimie comme Théritier et le digne 
successeur du Cosmopolite. Né en 1612, huit ans après 
la mort de ce dernier, il se fait son continuateur, par un 
zèle ardent de prédication et de propagande alchimique, 
en même temps que , par d'autres côtés, il semble se rat- 
tacher à la secte des théosophes et des illuminés du dix- 
septième siècle, c'est-à-dire aux Rose-Croix. 

Mais si Ton est bien fixé sur ce que veut cet adepte, 
on ne sait d'où il vient ni où il va, et sur ces deux points 
il faut presque s'en tenir aux termes vagues par les- 
quels Schmieder nous annonce sa venue : « Il y eut 
alors, nous dit l'écrivain allemand , une apparition mira- 
culeuse à l'ouest 3e TEurope î » Quant au lieu et à l'épo- 
que où cet adepte a fini sa carrière, c'est ce que personne 
n'a jamais pu découvrir^ aussi les Allemands ont-ils eu 
beau jeu à terminer en légende une histoire qui se pro- 
longe naturellement de tout ce que l'imagination veut y 
ajouter, et qui, après plus de deux cents ans, n'est pas en- 
core connue. 

Philalèthe nous apprend lui-même qu'en 1645, lors- 
qu'il écrivait le plus important dé ses ouvrages*, il était 
dans la trente-troisième année de sa vie. Il était donc né 

1. Introituf apertus ad occînsum régis palatium. 
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en 1612; mais dans quel pays? On croit généralement 
que c'est en Angleterre. Son véritable nom est encore un 
problème assez difficile. D'après Wedel , il se nommait 
Thomas de Vaughan, qui, avec une légère variante, de- 
vient Th, Vagan dans Lenglet du Fresnoy. Suivant Her- 
thodt, c'est Childe. D'autres prétendent qu'en Amérique 
il se nommait le docteur Zheil, et que c'est le même per- 
sonnage qui, dans l'année 1636, vint en Hollande sous le 
nom de Carnohe. La nécessité de se cacher pour éviter les 
persécutions auxquelles il fut en butte, amena sans doute 
cet adepte à prendre successivement ces différents noms. 
Toutefois c'est le premier que le plus grand nombre des 
historiens admet comme le véritable. On se fonde sur ce 
qu'il existait alors dans le pays de Galles, une famille de ce 
nom, dont un des membres, John Vaughan, fut lord et 
pair du royaume en 1620, et un autre, Robert Vaughan, 
qui étudiait à Oxford en 1613, se distingua comme anti- 
quaire. 

Ce n'est point cependant sous son nom de famille que 
cet adepte est connu dans les fastes de l'art. A l'exemple 
du Cosmopolite, il avait adopté im pseudonyme sous lequel 
tous ses autres noms se sont effacés dans l'histoire. D se 
faisait appeler Philalèthe, c'est-à-dire ami de la vérité, avec 
le prénom à'Irénée, qui signifie le pacifique. On croit, 
d'après la tradition plutôt que sur des témoignages certains, 
que, dans sa jeunesse, Philalèthe fit de nombreuses trans- 
mutations en Angleterre, et on apprend de la même ma- 
nière que, dès le commencement de ses essais, il était 
obligé de se cacher avec des précautions infinies. 

C'est tin écrivain anglais, Urbiger, qui seul se porte ga- 
rant des prouesses hermétiques accomphes par Philalèthe 
dans sa jeunesse. Urbiger nous assure, le tenant, s'il faut 
l'en croire, du roi lui-même, que Charles II fut informé 
par la voix publique qu'un jeune adepte, son sujet, faisait 
beaucoup de bruit dans ses États par le nombre et J'éclat 
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de ses projections transmutatoires ' . Mais lorsque Charles II 
monta sur le trône, en 1659, Philalèthe avait quarante- 
sept ans : ce n'était donc pas le jeune adepte, tel que Ur- 
biger nous le représente, excitant la convoitise des Anglais 
par le nombre et Téclat de ses projections *. 

Tous les historiens s'accordent à dire que la teinture de 

Philalèthe surpassait en puissance toutes celles qu'on avait 

vues jusqu'alors, ou qui pouvaient se trouver entre les mains 

des autres adeptes du dix-septième siècle. Un seul grain 

jeté sur une once de mercure le changeait en or, et si on 

jetait cette once de métal tranformé sur une quantité dix 

fois plus grande de mercure, il se produisait une teinture 

qui pouvait encore anoblir dix- neuf mille parties de métal. 

Ce chiffre s'éloignant peu du résultat que Yan Helmont 

obtint dans la fameuse projection par laquelle il fut con- 

'verti à l'alchimie, on en a inféré que l'adepte inconnu de 

1. Urbiger, Confusea, 

2. Urbiger commet une erreur du même genre lorsqu'il nous cite 
encore Charles il comme ayant parlé d'une mésaventure que Phila- 
lèthe raconte lui-même, mais qu'il dit très-explicitement lui ètrp 
arrivée hors d'Angleterre. Après avoir énuméré tous les dangers aux- 
quels les adeptes sont exposés par la quantité ou la trop belle qualité 
des métaux précieux qu'ils produisent : « Nous l'avons éprouvé nous- 
môme, ajoute Philalèthe, lorsque, dans un pays étranger, nous 
nous présentâmes, déguisé en marchand, pour vendre 1200 marcs 
d'argent très-fin , car nous n'avions osé y mettre de l'alliage , chaque 
nation ayant son titre particulier, qui est connu de tous les orfèvres. 
Si nous avions dit que nous l'avions fait venir d'ailleurs, ils en au- 
raient demandé la preuve , et par précaution ils auraient arrêté le 
vendeur, sur le soupçon que cet argent aurait été fait par art. Ce 
que je marqpie ici m'est arrivé à moi-même; et, quand je leur de- 
mandai à quoi ils connaissaient que mon argent était de chimie , ils 
me répondirent qu'ils n'étaient point apprentis dans leur profession , 
qu'ils le connaissaient à l'épreuve, et qu'ils distinguaient fort bien 
l'argent qui venait d'Espagne , d'Angleterre et des autres pays , et 
que celui que nous présentions n'était au titre d'aucun État connu. 
Ce discours me fit évader furtivement, laissant et mon argent et la 
valeur sans jamais la réclamer. » (Le Véritable Philalèthe ou VEn^ée 
ouverte au palais fermé du roi, en latin et en français, chap. xiii, 
numéro It ; dans V Histoire de la philosophii hermétique, par Len- 
glet du Fresnoy, tome II, p. 93). 
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qui le savant Hollandais avait reçu la petite quantité de 
poudre dont il se servit, était Philalèthe lui-même. Cette 
conjecture est fortifiée par une assertion positive de Star- 
key, ami et disciple de Philalèthe. 

La transmutation opérée chez Van Helmont n'est point 
la seule que l'on ait attribuée à Philalèthe. Les événements • 
du même genre arrivés vers la même époque à Berigard 
de Pise, à Gros et à Morgenbesser, ont été mis sur le compte 
de cet adepte, d'après des présomptions plus ou moins 
fondées. Mais si Philalèthe eut quelque entrevue avec Yan 
Helmont, Berigard de Pise, Gros ou Morçenbesser— et 
avec beaucoup d'autres qui, sans être adeptes eux-mêmes, 
ont fait des transmutations au moyen d'une poudre qui 
leur fut remise par un inconnu, — ce ne peut être qu'après 
son retour du long voyage qu'il exécuta dans des contrées 
trèsJoignées. Emporté par son zèle ardent de propagande 
hermétique, Philalèthe s'était, en effet, rendu en Améri- 
que, oïl il passa plusieurs années de sa vie. Suivant Len* 
glet du Fresnoy, il fit très-jeune ce voyage; son séjour 
dans l'autre hémisphère fut marqué par des faits qui 
co|lstituent la seule partie un peu historique de sa bio- 
graphie. 

Dans l'Amérique anglaise, Philalèthe se lia avec un de 
ses compatriotes, l'apothicaire Starkey, dont le nom a 
survécu, grâce à sa découverte du sax^on de térébenthine , 
composé pharmaceutique encore en usage de nos jours. 
Philalèthe travaillait dans son laboratoire, et, opérant en 
grand, il produisait, dit-on, d'énormes quantités d'or et 
d'argent. Il en fit plusieurs fois présent à l'apothicaire et à 
son fils, Georges Starkey. De retour dans la mère patrie, 
ces derniers n'oublièrent pas le grand artiste, et dans un 
ouvrage imprimé à Londres, ils publièrent tous les détails 
et les incidents d'une liaison qui les honorait. Ils ne furent 
peut-être discrets que sur la manière dont celte liaison s'é- 
tait rompue, mais on peut aisément suppléer à leur silence. 
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Philalèthe était un homme simple et rangé, de mœurs 
hoonétes et d'habitudes frugales ; aussi n'a-t-on jamais 
bien compris pourquoi il fabriquait tant d or, n'en ayant 
aucun besoin pour lui-même et craignant toujours de s'at- 
tirer des persécutions en excitant l'envie. Il avait reconnu 
que Starkey en usait tout autrement, et se pressait de dé- 
penser en débauches tout l'or qu'il lui donnait. Cette con- 
duite inspira des alarmes à notre philosophe, qui se hâta 
de disparaître. Quelques auteurs attribuent sa fuite à une 
légèreté du fils de l'apothicaire. Ce jeune homme, très- 
aimé de Tadepte, ayant reçu de lui deux onces de teinture 
blanche, n'aurait pas su conserver ce secret. Ces deux ver- 
sions n'ont riçn, d'ailleurs, de contradictoire ^ Philalèthe a 
pu être amené à se séparer des Slarkey tout à la fois par 
les folles dépenses du père et par la vanité babillarde du 
fils. Après s'être séparé ainsi de ses compatriotes, notre 
adepte ne tarda guère à quitter l'Amérique *. , 

Si ce que Ton raconte de Philalèthe, depuis sa naissance 
jusqu'à son départ du continent, ne repose, comme nous 
l'avons déjà dit, que sur une tradition fort vague, ses 
aventures après son retour ne sont guère mieux connues. 
On ne le suit qu'à la trace de sa poudre. Les écrivains qui 
se sont occupés de lui supposent son passage ou sa présence 
dans tous les lieux de l'Europe où il s'est fait quelque pro- 
jection. Mais bien souvent ces opérations accuseraient 
tout au plus l'emploi de ses dons ou ceux de quelque autre 
artiste nomade. 

A cette époque, en effet, plusieurs de ces généreux pra- 

1. Ce séjour de Philalèthe en Amérique est parfaitement établi. 
()utre le témoignage de Starkey, on peut citer encore à ce propos Mi- 
chel Faustius. Ce médecin philosophe , à qui Pon doit une bonne 
édition du principal ouvrage de Philalèthe, assure avoir connu plu- 
sieurs Anglais qui s'étaient trouvés à cette même époque en corres- 
pondance avec Tadepte. Enfin, une des gloires scientifiques de PAn- 
^leterre, l'illustre Boyle, fut aussi en commerce de lettres et môme 
^Q relations d*amitié avec Philalèthe. 

18 
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ticiens voyagealeot en Europe, et Van Helmonl nous 
i-sare, par exemple, qu'il recul de la poudre philosopbdc 
deux mconnus qui en poss*yaienl assez, l'un pour fÛR 
gt lùnnes d'or, l'autre pour eu faire deux cent mille 

O'esl d'après de tels indices qu'on fait errer Philalèlht 
a Fraude, en Italie, en Suisse, «n Allemaigiie etjusqp 
ins les Indes orientales'. C'est encore sur ces preuves 
rt indirectes que l'on s'appuie poujfaire du même adepK 
héros de l'aventure arrivée en 1666 à Helvétius, dansli 
le de la Haye, et que nous avons rapportée en son lien'. 

I se fonde, pour lui attribuer cette dernière transmuta- 
1, sur une affirmation de l'adepte, qui, ouvrant devant 

vétiua la boite qui renfermait sa poudre, assura que 

[e poudre suffisait pour l'aire vingt tonnes d'or, c'est-4- 

re eiactemenl ie ehifire déclaré par l'un des incoonns 

iiquel Van Helmont avait eu affaire*. Tout ce que l'on 

peut affirmer, c'est «pi'eu 1666 Philalèlhe remit un de ses 

écrits à iTean Lange, qui s'en Ht le traducteur. 

II est donc suffisamment, établi qa'i cette date de 1 666 
Philalèthe avait reparu en Europe. Rien n'empêche plus, 
dès lors, d'admettre qu'il ait fait des projections en Angle- 
terre, sous le règne de Charles II. Seulement, ce qui a lieu 
d'étonner, eu égard aux habitudes des princes de ce temps, 
c'est que ridée ne soit point venue à Charles II de mettre 
en loge un artiste tel que Pbilalëtbe. Le Stuart restauré, 
prince prodigue et si mal en finances, que, pendant tout 
son règne, il fut le pensionnaire de Louis XIV, a droit à 
nos éloges pour s'être abstenu d'exploiter à son profit un 
pîiilosophe hermétique, capable de lui faire en un quajt 
d'heure cent fois plus d'or qu'il n'en retira de Qtuikerque 
vendu à la France. 



î. cliapitreni, page 342. 

3. Joh. fredertri Ueketii vilulut auniu; Hag«, 166T. 
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C'est probablement à la prudence extrême qu'il appor- 
tait dans sa conduite que Philalèthe dut le privilège d'échap- 
per à l'attention de son souverain. Ce que cet adepte re- 
doutait avant tout, c'était la persécution dont plusieurs de 
ses confrères étaient devenus avant lui les victimes. Diffé- 
rant en cela de son prédécesseur Alexandre Sethon, il 
n'avait aucun goût pour le martyre philosophique, et 
n'oubhait aucune des précautions nécessaires pour l'es- 
quiver. Toujours fugitif, partout se cachant conune un 
proscrit, il dissimulait, sous les apparences de la pauvreté, 
les immenses richesses qu'il créait, chemin faisant, par 
son art miraculeux. Cette préoccupation continuelle de 
dérober sa vie aux regards indiscrets se montre à chaque 
instant dans ses écrits, et l'on comprend assez, en lisant 
les nombreux passages de YJntroitus, où il raconte son 
existence errante, les motifs qui l'obligeaient à envelopper 
ses actions d'un mystère continuel. Citons* l'un des pas- 
sages les plus significatifs sous ce rapport : 

« Plût à Dieu, s'écrie-t-il, que Ter et l'argent, ces idoles du 
genre humain, fussent aussi communs que le fumier! Nous ne 
serions pas obligé de nous cacher, nous regardant comme 
si nous étions chargé de la malédiction de Caïn. Il semble que 
je sois obligé de fuir la présence du Seigneur; dans une 
crainte continuelle, je suis privé de la douce société de mes 
anciens amis. Et, comme si j'étais agité par les Furies, je ne 
me crois eu sûreté dans aucun lieu, et je me vois souvent con- 
traint, à Texemple de Caïn, de porter ma voLx vers le Sei- 
gneur, en disant avec douleur : « Ceux qui me rencontreront 
« me feront mourir. » 

« Errant de royaume en royaume, sans aucune demeure as- 
surée, à peine osé-je prendre soin de ma famille, et quoique 
je possède tout, je suis obligé de me contenter de peu. Quel 
est donc mon bonheur, si ce n'est une simple idée? Idée, à la 
vérité, qui donne une grande satisfaction à mon esprit. Ceux 
qui n'ont pas la parfaite connaissance de cet art se flattent 
qu'ils feraient beaucoup de choses s'ils le savaient. Nous avons 
autrefois pensé de même ; mais nous sommes devenu plus cir- 
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conspect par les dangers que nous avons courus. C'est ce qui 
nous a fait embrasser une voie plus secrète. Quiconque est 
échappé du péril de la mort deviendra plus prudent le reste de 
sa vie". » 

Et plus loin : 

« On ne saurait faire seul ce que Ton souhaite, pas même 
dans les œuvres de miséricorde, sans se mettre en danger de 
la vie. Je Tai éprouvé depuis peu dans les pays étrangers, où, 
m'étant hasardé de donner une médecine à des moribonds 
abandonnés des médecins, par une espèce de miracle, ils ont 
recouvré la santé. A l'instant ces guérisons ont fait du bruit, 
et l'on a publié que c'était par l'élixir des sages, de manière 
que plusieurs fois je me suis trouvé dans l'embarras, obligé de 
me déguiser, de me fsûre raser la tète pour prendre la per- 
ruque, de changer de nom et de m'évader nuitamn^ent ; sans 
quoi je serais tombé entre les mains des méchants, ou des gens 
malintentionnés que la passion de l'or portait à me surprendre, 
sur le seul soupçon que j'avais le secret d'en faire. Je pourrais 
raconter beaucoup d'autres incidents pareils qui me sont 
arrivés*. » 

Cependant, grâce à ses constantes et sages précautions, 
Philalèthe réussit à éviter toutes ces embûches, et les ou- 
vrages qu'il composa sont presque une preuve qu'il put 
jouir dans sa vieillesse de la tranquillité qu'il avait tant 
désirée. 

De tous ses ouvrages, le plus précieux à consulter, celui 
que nous avons invoqué déjà, Vlntroitus, est le seul dans 
lequel Fauteur se soit peint, et qui nous dévoile rhomme 
en même temps que l'adepte. C'est à cette source qu'il faut 
s'adresser pour connaître le caractère et les sentiments phi- 
losophiques de Philalèthe. 

Le grand secret possédé et exploité par cet adepte paraît 

1. Le Véritable Philalèthe ou VEntrèe ouverte au palais fermé du 
roij en latin et en français ^ chap. xiii, n" 2 et 3, dans VHis- 
taire de la philosophie hermétique de Lenglet du Fresnoy, tome II, 
pages 79-81. 

2. Chap. XIII, n» 4. 
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avoir été la pierre philosophale, employée tout à la fois 
comme agent de transmutation métallique et comme méde- 
cine universelle. Philalèthe exerçait lart de guérir au 
moyen de sa poudre philosophale. Il suivait en cela 
l'exemple de beaucoup d'alchimistes, et particulièrement 
celui des philosophes de l'école de Paracelse. Ce n'est pas 
là, d'ailleurs, le seul trait de ressemblance que Ton trouve 
entre Philalèthe et les Rose -Croix. Sans les nommer, il se 
rencontre' si souvent et même si littéralement avec eux, 
qu'on pourrait le prendre pour un membre de leur con- 
frérie. Gomme les frères de la R.-C, il parle de cet Élie 
artiste dont Paracelse a prédit l'avènement et les miracles. 

t J'annonce, nous dit-il, toutes ces choses aux hommes 
comme un prédicateur, afin qu'avant de mourir je puisse en- 
core n'être pas inutile au monde. Soyez, mon livre, soyez le 
précurseur d*Élie^ préparez la voie du Seigneiir*. » 

« Vous n'avez pas lieu de m'accuser de jalousie, parce que 
j'écris avec courage, d'un style peu commun, en l'honneur 
de Dieu et pour l'utilité du prochain, et pour lui faire mépri- 
ser le monde de ses richesses : parce que déjà l'artiste Elie est 
«e, et l'on dit des choses admirables de la cité de Dieu •. » 

On sait que cet Élie artiste, prédestiné à accomplir la 
plus heureuse comme la plus radicale des révolutions, non- 
seulement dans le nionde hermétique, mais dans toute la 
nature morale et matérielle, était, selon la prétention des 
Rose-Croix, un Messie collectif qui avait pris pour corps 
mystique leur confrérie même. La cité de Dieu était l'uni- 
vers transformé par Élie, et dont Philalèthe parle en ces 
termes magnifiques : 

« Quelques années encore, et j'espère que l'argent sera aussi 
méprisé que les scories, et qu'on verra tomber en ruines cette 
bête contraire à l'esprit de Jésus-Christ. Le peuple en est fou 
et les nations insensées adorent comme une divinité cet inutile 

1. VEntrée ouverte y chap. xii, n" 33. 

2. Ibid.f chap. XIII, n» 28. 
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et lourd métal. Est-ce là ce qui doit servir a notre proetnine 
rédemption et à nos espérances futures ? Est-ce par Ik que 
"US eulrerons dans la nouvelle Jérusalem, lorsque ses plaMS 
ront pavées d'or, lorsijue des perles et des pierres précieuse! 
.ormeront ses portes, et que l'arbre de vie placé au milieu do I 
paradis rendra par ses fouilles la santé h tout le genre humain? | 
« Je prévois que mes écrits seront aussi estimés que l'or A 1 
l'aient le plus pur, et ipie, grâce à mes ouvrages, ces mÉ- [ 
tauï seront aussi méprisés que le fumier. Croyez-moi, jeunes ' 
hommes, et vous, vieillards, le temps va bientôt paraître. Je 
□0 le dis point par une ima^'ination vainement ècbauSée, maia 
je vois en esprit que tous, tant que nous sommes, allacs nous 
rassembler des quatre coins du monde; alors nous ne cràn- 
drons plus les embûctes que l'on a dressées contre notre vie, 
et noua rendrons grâce îi Dieu, Noire-Seigneur. Mon cœur me 
fait pressentir des mer\*eilles inconnues. Mon esprit me fait 
tressaillir par le sentiment du bien qui va bientôt arriver à 
toutIsraÈl, le peuple de Dien '. » 

Philalètlie avait un esprit trfs-religieiis : on a prétendu 
qu'il (^tail catholique, ce qui expliquerait pourquoi il aurait 
choisi la France pour son dernier asile, comme quelques- 
uns l'ont avancé. On a vu, par une des citations rapportées 
plus haut, qu'il rendait, en termes gi?néraux, hommage à la 
religion du Christ. Dans aucun autre endroit de ses écrits 
il n'est plus explicite, et le christianisme qu'il professe, 
S.'allie même avec un intérêt très-tendre et très-fréquem- 
ment manifesta pour les Israélites. Nous avions déjà re- 
marqué la même particularité dans Nicolas Flamel, dont 
PhilalÈlhe se rapproche d'ailleurs beaucoup par ITionnè- 
teté des mœurs, la modestie des goûts, la sobriété du ré- 
gime, et surtout par ce trait frappant, que tous les deux 
auraient voulu multiplier la masse des métaux précieux, 
afin de les avilir, et, par l'absence des richesses représen- 
tative?, ramener les liommes h l'antique simplicité de la 
vie des patriarches. 

1. L'Entrée ourertc, chap, uni, n°" 31 et 32. 
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Vlntroitus aperius ad occlusum régis palatium, ou 
l'Entrée ouverte au palais fermé du roi, considéré comme 
ouvrage de philosophie hermétique, n*est pas seulement -le 
plus important de tous ceux de lanteur, c'est encore, dans 
J'opinion des adeptes, le plus savant, le plus systématique 
et le plus complet que cette science ait produit. Tout le 
procédé de la pratique de Talchimie s'y trouve décrit avec 
exactitude. Toutefois, avons-nous besoin de le dire ? une 
lacune s'y fait sentir, et c'est la même que Ton regrette 
dans tous les autres livres hermétiques : on y cherche en 
vain l'indication de la recette pour obtenir le premier agent, 
ce mercure des philosophes, qu'il faut d'abord se procurer 
pour fabriquer artificiellement de l'or. Les amateurs pré- 
tendent, à la vérité, que ce premier élément se découvre 
sans peine par la seule description que Philalèthe en a 
laissée. Mais comment donc alors les adeptes ont-ils si 
peu découvert ou si mal employé ce mercure des philo- 
sophes depuis que l'on a multiplié pour eux les éditions 
de Vlntroitus ? • ' 

Quelques auteurs ont dit que Philalèthe avait d'abord 
écrit cet ouvrage en français ; mais l'opinion la plus com- 
mune est qu'il le composa en anglais. C'est celui que Lange 
reçut de sa main et traduisit en langue latine. 

Les autres ouvrages de Philalèthe sont : la Métamor- 
phose des métaux, publiée en latin par Martin Birrius et 
imprimée dans la Bibliothèque chimique de Manget. On en 
fit paraître une nouvelle édition à Hambourg, sous le titre 
de Ahyssus alchimiœ exploratus, par Thomas de Waghan. 
Fons chimicse veritatis , et Brevis.... cœlesteus, sont deux 
traités également publiés par Birrius, et recueillis dans la 
Bibliothèqvs chimique de Manget. On prétend que les trois 
derniers ouvrages que nous venons de citer sont des pro- 
àiits de la jeunesse de Philalèthe, et que, depuis, il voulut, 
mais trop tard, les faire dispanutre, à peine livrés à Fim- 
pression. Enfin, on a de lui un commentaire sur une lettre 
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de ralchimiste George Ripley à Edouard IV, roi d'Angle- 
terre. Cet opuscule n'est qu'une sorte d'appendice à 17n- 
troitus. h 



CHAPITRE VIL 

Lascaris et ses envoyés. 

Nous avons vu, dès lespremières années du dix-septième 
siècle, des adeptes parcourir l'Europe, non plus, comme 
auparavant, pour y enseigner' la composition de la pierre 
philosophale, mais pour démontrer, par des actions po- 
sitivement merveilleuses, la réalité d'une science dont ils 
entendaient se réserver le principal secret. De cet cmf 
philosophique si longuement couvé dans les laboratoires 
des siècles précédents, \q poulet semblait àlafinéclos. Bien 
qu'en petit nombre, les souffleurs qui avaient réussi à pa- 
rachever le grand œuvre auraient suffi pour enrichir ou 
pour ruiner le monde ; mais la plupart ne voulaient que le 
convertir. Ils employaient pour cela les preuves de fait, 
plus puissantes sur les esprits que toute démonstration 
scientifique. S'ils réclamaient la foi, ils ne la demandaient 
qu'au nom des miracles qu'ils savaient accomplir ; et pour 
mieux convaincre les incrédules, ils faisaient, le plus sou- 
vent, opérer ces miracles par des mains étrangères; puis 
ils s'éclipsaient au plus vite, après avoir toutefois distribué 
sur place le produit de ces démonstrations pratiques, signa- 
lant ainsi leur passage par une traînée d'or. 

Ainsi s'étaient comportés Alexandre Sethon, Philalèthe 
et plusieurs autres personnages moins célèbres dont nous 
n'avons pas ratracé les biographies, pour éviter de tomber 
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dans des redites. Cet apostolat se continue dans le dix- 
huitième sièck, mais sous les auspices et par les ordres 
d'un seul homme qui semble Torganiser, l'étendre et le 
diriger en maître souverain. Lui seul possède le grand 
secret de Tart ; par ses mains, et non par d'autres, se dis- 
tribuent les poudres ou teintures qui changent les métaux 
vils en métaux précieux ; et ces dons que nul n'obtient de 
lui qu'à titre de missionnaire de la science hermétique, il 
les mesure, non aux désirs de quelque ambition ou de 
quelque cupidité privée, mais bien aux nécessités calcu- 
lées et prévues de la propagande dont il est tout à la fois 
le surveillant suprême et l'invisible moteur. 

Dans cet étonnant personnage qui résume en lui l'his- 
toire presque entière de l'alchimie au dix-huitième siècle, 
tout est problème et mystère : son nom, sa naissance, son 
éducation, sa personne. On ne voit que très- rarement sa 
figure, qui semble changer à ses différentes apparitions. 
On ignore sa demeure et s'il en est d'autres pour lui que 
les résidences passagères où il est moins souvent aperçu 
que soupçonné. Son âge même est impossible à fixer, car 
on ne connaît ni le premier ni le dernier terme de sa vie, 
qui se soutient ou paraît se soutenir, un siècle durant, 
dans un milieu toujours également éloigné de la jeunesse 

et de la vieillesse. 

« 

Cet inconnu fameux se faisait appeler Lascaris. Entre 
tous les noms qu'il prit dans sa vie errante, c'est du moins 
celui qui lui resta. Ce nom avait été illustré par plusieurs 
Grecs, et sans doute il l'avait choisi de préférence, comme 
propre à confirmer l'origine orientale qu'il s'attribuait. 
Lascaris se donnait pour l'archimandrite d'un couvent de 
nie de Mytilène, et, pour justifier de cette qualité, il pro- 
duisait des lettres du patriarche grec de Gonstantinople. 
Mais ce qui décidait plutôt à lui attribuer cette origine, 
c'est qu'il parlait fort bien la langue grecque ; on a même 
été porté à trouver en lui un descendant de la famille 
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royale des Lascaris. Il prétendait avoir reçu du patriarche 
de Constantinople la mission de recueillir des aumônes 
pour racheter les chrétiens prisonniers en Orient; mais il 
ne remplissait pas cette mission d'une manière sérieuse, 
car il ne quêtait que chez les pauvres, si toutefois il.quêtaùt. 
Lorsqu'il apparut pour la première fois en Allemagne, 
vers le commencement du dix-huitième sièole, Lascaris était 
un homme de quarante à cinquante ans, suivant l'appré- 
ciation du chimiste Dippel, le témoin le plus sérieux et 
le plus souvent cité entre ceux qui l'ont vu. Dippel est le 
seul qui semble s'attacher particulièrement à suivre Las- 
caris , et c'est cet écrivain qui nous fournit les indications 
à laide desquelles on peut le surprendre de loin en loin 
dans ses fugitives apparitions. Schmieder nous parle aussi, 
mais sans citer aucun nom, de plusieurs autres personnes 
dignes de foi, qui déclaraient avoir vu et reconnu le grand 
adepte. De leur témoignage, d'accord avec celui de Dip- 
pel, il résulte que Lascaris était d'une humeur facile et 
même agréable , qu'il avait l'accent d'tm homme du Midi 
et aimait beaucoup à parler, penchant d'autant plus facile 
à satisfaire pour lui , qu'il savait plusieurs langues et les 
parlait toutes aussi naturellement que le grec. 

Une nature si communicative ne s'accordait guère avec 
les précautions extrêmes que notre philosophe devait pren- 
dre pour dissimuler sa présence partout où on pouvait le 
chercher. Il faut donc supposer qu'il n'avait cette agréable 
humeur que dans le cercle d'un petit nombre de personnes 
dont il était sûr, et que d'ailleurs il savait la renfermer 
dans des sujets de conversation étrangers h l'alchimie. 
Sur ce dernier point , la discrétion lui était impérieuse- 
ment commandée : il y allait de sa liberté et peut-être de 
sa vie. Les exemples de Gustenhover, de Kelley, d'A- 
lexandre Sethon, de Sendivogius et de tant d'autres 
avaient pour lui une triste éloquence , et si le sort de ces 
adeptes n'eût suffi à éclairer Lascaris sur la cupidité et la 
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cruauté des princes, une aventure tragique, dans laquelle, 
a-t-on dit, il joua le rôle important, lui aurait enseigné la 
pradence. 

Un individu, qui se disait gentilhomme , se présente un 
jour à Frédéric I'"', roi de Prusse, et s'annonce comme pos- 
sédant l'art secret de la transmutation des métaux. Le roi 
ayant désiré le voir à l'œuvre, l'opération fut exécutée 
sous ses yeux, et elle réussit, car ce gentilhonmie avait en 
sa possession un peu de poudre philosophale. Dans Tespoir 
de s'avancer à la cour, il eut la témérité de prétendre con- 
naître la préparation de cette poudre. Quelques jours après, 
il recevait l'ordre d'eri^'préparer dans l'intérêt de l'État, 
c'est-à-dire du roi. Il y travailla à plusieurs reprises, mais 
toujours inutilement. Gomme il n'avait pas craint d'offrir 
sa tête pour garant (le ses promesses, le roi, qui avait ac- 
cepté ce gage , la lui fit impitoyablement trancher. On fei- 
gnit, à la vérité, de motiver cette exécution par un crime 
plus réel ; on alla rappeler un duel, déjà ancien, dans le- 
quel cet aventurier avait tué son homme. Mais personne 
ne s'y trompa ; tout le monde comprit que, sans l'irritation 
d'un roi trompé dans ses espérances cupides, la justice 
n'eût pas d'elle-même songé à réveiller une affaire du genre 
de celles qu'on oubUe le plus volontiers. 

La plupart des auteurs ont pensé que, nul autre que 
Lascaris n'étant connu à cette époque en Allemagne pour 
posséder le secret des philosophes, c'est lui qui avait fourni 
à cet adepte la teinture philosophale, qui fut si imprudem- 
ment employée devant le roi Frédéric. Quoi qu'il en soit, 
voici un second fait dans lequel la présence et Taction de 
Lascaris ne font aucun doute pour Jes auteurs allemands. 

Dans Tannée 1701, Lascaris, étant tombé malade en 
passant à Berlin, fit demander un apothicaire pour lui 
commander les remèdes dont il aVait besoin. Maître Zom, 
chez qui l'on envoya, ne se présenta pas lui-même ; il se 
fit remplacer par un élève entré depuis peu dans sa mai- 
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royale des Lascaris. H prétendait avoir reç*- ^ ses près- ■' 
de Constantinople la missioii de recai*v- dontlamala- '' 
pour racheter les chrétiens prisoxmier;'^ •' is s'entretinrent f 
ne remplissait pas cette mission d'' :]•' retiens il résulta '^ 
car il ne quêtait qne chez les painç .utimité. C'est que, 

Lorsqu'il apparat pour la |hv/ ' lOmme , sans se don- ' 
vers le commencement dn dixn/ ' . avait confié qu'il s'oc- 
un homme de quarante à/./- l lu tous les ouvrages de 
ciation du chimiste Hifif.* .vaillait d'après les écrits de 
le plus souvent cité eat une élève tenait ses travaux se- 
seul qui semble s'attr/ '.ait pas alors très en honneur dans 
caris, et c'est cet é- . on ne se gêijliit guère, dans cette iïïi' 
à l'aide desqnelle' jr traiter de fous les partisans du graiv^ 
dans ses fngitiv 

mais sans cîIp,^u jeune apothicaire, Lascaris avait reconnt^ 
dignes de fir /Cgceau de l'apostolat. Au moment de quitte<^ 
adepte. D i^prit à part et lui déclara ce qu'il était, ajou- 
pel, il r i^^ulait lui laisser un témoignage de son amitié. 
mâmp >/flfésent de deux onces de sa poudre philosophale , 
et a^ i^^mmandant de ne pas en indiquer l'origine, et 
à ' /^/ de n'en faire usage que longtemps après son dé- 
T >^ Alors seulement, lui dit-il, vous pourrez essayer les 
r^s de cette poudre, et, sachez-le bien, le résultat sera 
'm/, q^® personne à Berhn n'osera plus taxer les alchi- 
^Kïistes d'insensés. » 

XrfLScaris parti, le délai expiré, et sans doute même un 
peu abrégé par l'impatience du jeune élève, celui-ci pro- 
^da à l'essai de sa teinture philosophale. Le résultat en 
fut merveilleux et tel que Lascaris l'avait promis. Il fit de 
l'or, de l'or très-pur, (ju'il montra avec orgueil, et ce fut à 
son tour de se moquer de ses camarades, qui s'étaient si 
souvent moqués de lui et de Basile Valentin. Il leur annonça 
en même temps la résolution de quitter la pharmacie pour 
étudier la médecine à Halle ; le même jour en effet il prit 
congé de son patron. 
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\homine devait être Tapôtre le plus actif et le 

tous ceux que Lascaris lança, munis de 

r Allemagne. Il s'appelait Jean-Fré- 

comme ses travaux , ses aventures, 

écouverte importante c^ont il a en- 

[i assignent un chapitre à part 

ïncipaux personnages hennéti- 

is plus loin son histoire , et nous le 

sa carrière avec tout l'intérêt qu'il doit 

!s rapports avec Bôtticher, on voit que Lascaris, 
sa propagande hermétique, recrutait surtout 
jles laboratoires ses confidents et émissaires. En même 
*emps que Bôtticher, deux autres élèves sortis des phar- 
macies voyageaient alors dans les villes de l'ouest de l'Al- 
lemagne, prêchant la vérité de l'alchimie. Or, comme à 
cette époque, le conseiller Dippel avait reconnu Lascaris 
à Darmstadt , on ne peut guère douter que ces jeunes 
adeptes n'eussent reçu de lui leurs instructions et leurs 
poudres philosophales. Toutefois ces missionnaires ne sem- 
blent pas avoir utilement servi la cause de la science her- 
métique ; car ils ne savaient guère que ce qu'on leur avait 
montré, et ne pouvaient être éloquents que jusqu'à l'épui- 
sement de leur provision. On ne cite d'eux aucune merveille . 
qui réponde à la haute opinion que Bôtticher avait déjà 
donnée des gens de leur état. 

Les garçons apothicaires eurent alors un fort beau mo- 
ment en Allemagne ; tandis qu'en France les poètes comi- 
ques osaient continuer de les tourner en dérision, ils pre- 
naient bien leur revanche de l'autre côté du Rhin. Cette 
courte période fut, on peut le dire à la lettre, l'âge d'or de 
la pharmacie ; on croyait, en Allemagne, que tout le per- 
sonnel pharmacopole, patrons, aides, apprentis ou garçons, 
étaient adeptes hermétiques ou sur le point de le devenir. 

Cependant les choses n'allèrent pas si loin. Il est vrai qu'à 

19 



326 HISTOIRE 

cette époque quelques élèves en pharmacie reçurent en 
présent un peu de teinture philosophale ; mais, dit assez 
naïvement Schmieder en nous parlant de ces aides apothi- 
caires qui avaient reçu et non inventé la précieuse poudre, 
« dès qu'ils lavaient employée, ils avaient joué leur rôle et 
c restaient tranquilles. » 

On en cite cependant quelques-uns qui se laissèrent 
moins oubher ; tel fut Godwin Hermann Braun, d'Osna- 
bruck. En 1701, Tannée même de la première apparition 
de Lascaris, ce Braun, qui avait déjà exercé la profession 
d'apothicaire à Stuttgart, fut placé dans la grande phar- 
macie de Francfort-sur-le-Mein. A l'en croire, un de ses 
parents lui 'avait remis, à son lit de mort, la teinture 
transmutatoire qu'il avait en sa possession; c'était une 
huile assez fluide et de couleur brune. Pour lui donner 
un caractère particulier , Braun l'avait mélangée avec du 
baume de copahu, ce qui ne lui ôtait rien de sa force. 
En présence de son patron, le docteur Éberhard, et de 
quelques autres personnes , il exécuta plusieurs projec- 
tions tantôt sur le mercure, tantôt sur le plomb ; il fit de 
Tor chaque fois , en versant sur le métal chaud ou fondu, 
une goutte de son huile, qui ne pouvait être autre chose, 
ainsi qu'on le verra plus loin, que du chlorure d'or 
liquide. 

A Munster, Braun fit la même expérience sbus les yeux 
du docteur Horlacher, qui publia le fait. Horlacher assure 
avoir pris ses précautions pour n'être. pas trompé. Il avait 
lui-même fourni le creuset, le mercure et le plomb. Braun 
versa quatre gouttes de son huile sur de la cire, ,et en fit 
une boulette qu'il jeta sur le mercure. Il couvrit alors le 
creuset, qu'il chaufTa fortement : dix minutes après, l'or 
avait pris la place du mercure. 

Braun n'était pourtant qu'un adepte de hasard. Il con- 
naissait si peu la préparation de sa teinture , qu'il s'ima- 
ginait qu'elle provenait du phosphore, parce qu'on s'occu- 
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paît beaucoup alors de cette substance. Après qu'il eut 
consommé tout son liquide, on ne parla plus de lui , mais 
du moins il avait fait la propagande hermétique en bon 
iieu et avec un certain éclat. 

Moins brillant dans ses actes, et aussi moins fidèle à son 
apostolat, fut cet autre élève en pharmacie que Schmieder 
nous désigne comme le troisième missionnaire de Lascaris. 
Celait un jeune Hessois, nommé Martin, né à Fritdar, 
où il avait étudié la pharmacie. Il prétendait tenir sa tein- 
ture d'un vieux médecin, lequel était adepte, et de plus, 
mari d'une femme jeune et jolie. Quand le bonhomjne 
mourut, événement qui ne tarda guère à arriver, il ne 
laissa point sa teinture en héritage à sa fenmie, dont il 
^vait toujours suspecté la fidélité ; il la légua au jeune élève. 
Schmieder, qui nous transmet ce récit, pense que c'était là 
une pure fable de ce jeune homme, qui, en réalité, avait 
xeçu de Lascaris sa pierre philosophale , mais tenait le 
fait secret, conformément aux ordres de son maître. On 
ne peut qu'applaudir à la discrétion de ce missionnaire 
docile. Ce qui est moins louable, dans son fait, c'est d'avoir 
altéré sa poudre par de maladroits mélanges, et de l'avoir 
ainsi tellement affaiblie, que d'après le témoignage de 
Dieppel, elle ne changeait en or que soixante fois son poids 
de métal étranger. Mais le point capital où ce maître sot 
méconnut tout à fait et les instructions du grand adepte 
«t la dignité même de la science hermétique , c'est que, au 
lieu d'exécuter ses projections devant un public d*élite, qui 
Jeur eût donné tout le retentissement nécessaire, il se con- 
tenta d'opérer pour ses camarades, afin de se donner du 
leHef parmi eux, et pour quelques jeunes filles, dont il 
avait à cœur de se faire admirer. Passons vite à d'autres 
personnages et à d'autres faits, par lesquels se continue 
l'histoire de Lascaris. 

Dans le mois de janvier 1704, le conseiller de Werther- 
lourg, Liebknech, avait reçu une mission pour Vienne. 
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En revenant, il eut pour compagnon de voyage uij étran- 
ger qui parlait très-couramment le français, l'italien, le 
latin et le grec, et qui avait visité la plupart des pays de 
l'Europe. Ils se trouvaient en Bohême; la conversation 
tomba donc naturellement sur l*alchimie. Le conseiller, 
homme fort entêté dans ses opinions, niait ' la réalité de 
cette science, et ne voulait croire, disait-il, que lorsqu'il 
aurait vu de ses propres yeux. 

Le 16 février, les deux voyageurs arrivèrent vers le 
soir, à la petite villa d'Asch, située sur TÉger. Le compa- 
gnon de Liebknech le conduisit, sans rien dire, chez un 
forgeron, pour faire ime expérience au feu de la forge; 
mais, vu Theure avancée, Texpérience fut remise au len- 
demain. L'inconnu mit du mercure dans un creuset, puis 
il y jeta une poudre rouge qu'il mêla rapidement avec le 
métal. Le mercure commença par se solidifier, il devint 
ensuite fluide, et, quand on le versa, c'était de l'or, et le 
plus beau qu'on pût voir. 

Un second creuset avait été préparé, l'inconnu y plaça 
également du mercure, afin de répéter l'expérience précé- 
dente. « Cette fois, dit l'opérateur, l'or est moins beau que 
tout à l'heure. » Il promit de le purifier. Aussitôt il le fit 
fondre dans un nouveau creuset, et jeta dans ce creuset une 
petite quantité d'une certaine poudre: presque au même 
instant l'or perdit sa couleur et devint blanc. Quand on coula 
le métal, on trouva, à la place de l'or dont on avait fait 
usage, neuf onces d'argent de la plus grande pureté. L'or 
que Ton avait obtenu dans la première expérience avait une 
valeur de six ducats. L'étranger offrit en présent l'un et 
l'autre au conseiller Liebknecht, et le quitta pour conti- 
nuer sa route vers la France. 

La personne et l'époque s'accordent parfaitement avec 
les renseignements que Dippel donne sur le compte de 
Lascaris. D'un autre côté , cette double transmutation du 
mercure en or, et de l'or en argent, est une des plus singu- 
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lières dans l'histoire de ralchimie, et, selon les écrivains 
lermétiques elle révèle manifestement un grand maître, 
peut-être le plus grand de tous. Il est vrai que Lascaris 
s'abstenait d'ordinaire de faire lui-même les projections, 
mais il se pourrait qu'en cette circonstance il se lût départi 
de sa réserve habituelle pour convaincre un incrédule tel 
que le conseiller Liebknecht. On conserve encore, à l'u- 
niversité d'Iéna, les trois creusets qui servirent à ces trans- 
mutations*. 

Au mois d'octobre de la même année 1704, Georges 
Stolle, orfèvre à Lepsick, reçut la visite d'un étranger, 
qui, après quelques instants d'entretien sur des objets in- 
diflérents, lui demanda s'il savait faire de l'or. A cette 
question, l'orfèvre répondit avec simplicité qu'il savait 
seulement travailler ce métal tout à fait. Mais , son visi- 
teur insistant pour lui demander si du moins il croyait à 
la possibilité du fait : « J'y crois , sans aucun doute, ré- 
pondit Stolle; mais, malgré tous mes voyages et mes 
longues recherches, je n'ai jamais eu l'occasion de rencon- 
trer un artiste assez habile pour m'en donner la preuve. » 
A ces mots, l'inconnu tirant de sa poche un lingot métal- 
lique d'une couleur jaune grisâtre , et qui pesait environ 
une demi-livre, le présenta à l'orfèvre comme de l'or qu'il 
venait de fabriquer tout récemment. Il assura qu'il pos- 
sédait chez lui quatorze livres du même métal. L'drfévre 
s'empressa d'essayer le lingot à la pierre de touche ; c'était 
de l'or à vingt-deux carats. L'étranger l'invita alors à le 
traiter par l'antimoine, afin de le purifier. C'est ce que 
Stolle exécuta ; il fondit cet or impur avec cinq fois son 
poids d'antimoine, et, après trois traitements semblables, 
il obtint douze onces d'un or très-brillant. 

L'étranger, étant revenu de bonne heure le lendemain, 
ordonna de laminer cet or et de le couper en sept pièces 

1. GuldeDfalck, Anecdotes alchimiques. 
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rondes. H en laissa deux à StoUe, comme souvenir, en y 
ajoutant huit ducats. 

Bien que cet événement n'eût rien présenté de mer- 
veilleux; il fit beaucoup de bruit à Leip^ck^ grâce aux 
commentaires dont l'orfèvre sut l'embellir pour se doimer 
de l'importance. Les pièces d or qui lui étaient restées 
portaient cette inscription : 

tu.... philosophorom. 

Auguste, roi de Pologne, en reçut une en présent, l'autre 
fut déposée dans la collection des médailles de Leipsick. 

Lascaris se trouvait alors en Saxe, dans les environs de 
Leipsick, et l'on ne voit pas d'autre adepte à qui le faitra- 
conté par Stolle pourrait être plus convenablement at- 
tribué. 

n est beaucoup mieux établi qu'un autre personnage, 
Schmolz de Dierbach, qui vivait à la même, époque, reçut 
de Lascaris sa poudre et sa mission. Schmolz a raconté lui« 
même les circonstances dans lesquelles il fut honoré de la 
confiance du grand adepte. Il était lieutenant *colbnel au 
service de la Pologne. Se trouvant un jour, avec d'autres 
officiers, dans un café à Lissa, on vint à parler de l'alchi- 
mie et des alchimistes. Les camarades du jeunç officier ne 
craignirent pas de tourner en ridicule, et de Mâmer son 
père , qui avait dépensé tous ses biens dans les travaux de 
cette vaine science , et par là réduit son fils à la nécessité 
d'embrasser le métier des armes. Dierbach défendit avec 
vivacité et ralchimie et son père. Au nombre des assistants 
se trouvait un étranger qui parut écouter cette discussion 
avec un vif intérêt. Quand tout le monde se fut retiré, il 
s'approcha de l'officier et lui exprima toute la peine qu'il 
avait ressentie du blâme infligé à la mémoire de son père 
et des mauvais compliments que le fils avait essuyés pour 
le défendre. C'est alors qu'il fit présent à Dierbach d'une 
certaine quantité de poudre de projection, mettant seule- 
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ment cette condition à son cadeau, que le jeune officier 
n'en ferait usage que pour se procurer trois ducats par se- 
maine pendant l'espace de sept ans. 

On reconnaît ici Lascaris à sa libéralité ; mais Schmok 
de Dierbach broda beaCucoup de contes sur cette aventure 
fort simple. Il voulait, par là, donner de la vogue à sa 
poudre , car il s'était empressé de quitter le service des ar- 
mes et se plaisait à étonner ses amis par ses transmutations. 

Le conseiller Dippel, se trouvant à Francfort-sur-le-Mein, 
put examiner la teinture de Dierbach. La description qu'il 
en a faite nous permet de donner, une fois pour toutes , 
une explication raisonnable, selon nous, du moins, des pro- 
diges de Lascaris. Selon Dippel, chimiste exercé et dont le 
nom jouit d'un grand crédit, la poudre de Dierbach était 
d'une couleur rougeâtre; vue au microscope, elle lais- 
sait voir une multitude de petits grains ou cristaux rouges 
ou orangés. Pour un sceptique, ou plutôt pour un chi- 
miste, ces cristaux rouge-orangé ressemblent singulière- 
ment à du chlorure d'or, et si telle était réellement la com- 
position de la teinture de Lascaris, elle pouvait prendre, à 
volonté , la forme liquide ou solide , puisque le chlorure 
d'or est très-soluble dans Teau^ et même déliquescent à 
l'air. Dippel ajoute , il est vrai , qu'une partie en poids de 
cette teinture changeait en or six cents parties d'argent ; 
mais il détruit lui-même la confiance que l'on pourrait ac- 
corder à ses assertions lorsqu'il ajoute : « Cette teinture 
c pouvait même produire une augmentation dans le poids 
« des métaux, car soixante, grains d'argent, où l'on mêlait 
« un demi-grain de la poudre de Dierbach, donnaient cent 
« soixante-douze grains d'or. » Ce dernier fait , qui aurait 
constitué une impossibilité physique , dépasse les préten- 
tions de tous les alchimistes, qui n'ont jamais affirmé sé- 
rieusement po avoir augmenter le poids absolu d'un corps 
sans addition d'aucune matière étrangère. 

Un autre fait confirme encore l'opinion que la teinture 
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remise à Dierbach par Lascaris n'était autre chose que du 
chlorure d'or, dont on faisait usage tantôt sous forme so- 
lide, tantôt en dissolution aqueuse concentrée. Dippel ajoute 
qu'il suffisait de chauffer cette poudre pour obtenir le métal 
précieux; or, comme le savent tous les chimistes, le com- 
posé dont nous parlons, c'est-à-dire le chlorure d'or, laisse, 
par une simple calcination , de l'or pur. 

Toutes ces remarques nous autorisent à conclure que la 
poudre dont Dierbach faisait usage, et qu'il tenait de Las- 
caris, n'était autre chose que du chlorure d'or, et que l'or 
provenant des transmutations que le grand adepte faisait 
opérer par les mains de ses envoyés, n'était que le résultat 
de la décomposition de ce chlorure opérée par la chaleur. 
Ainsi la prétendue pierre philosophale de Lascaris n'était 
qu'un composé aurifère. Les observations faites par le con- 
seiller Dippel sur la teinture de Dierbach ne peuvent lais- 
ser de doute sur la vérité de cette explication. 

Schmolz de Dierbach usa avec une grande générosité du 
présent de Lascaris. Il ne consacrait jamais à ses besoins 
personnels l'or provenant de l'expérience; il le distribuait 
aux témoins de l'opération. Un tel désintéressemept était 
d'autant plus noble chez lui, que, se trouvant à la tête 
d'une nombreuse maison, avec enfants et domestiques, et 
- ayant été investi des fonctions de député, ses beèoins aug- 
mentaient de jour en jour. Quand le terme des sept ans 
imposé par Lascaris fat expiré, et qu'il se vit à bout de sa 
poudre , il ne craignit pas de demander des secours à des 
personnes de haut rang qui connaissaient son aventure. 
Tant de vertu le fit admirer de ses contemporains; on 
s'empressa de venir à son aide et de lui assurer une hon- 
nête existence; mais il va sans dire que, dès qu'il eut 
cessé d'opérer des transmutations, on cessa de- parler de lui. 
Du reste, à partir de ce moment, si l'on trouve encore 
beaucoup de traces d'un adepte distribuant de la teinture 
philosophale, avec condition de l'employer à la plus grande 
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gloire de ralchimie, ce qui révèle toujours Lascaris, on ne 
rencontre plus de personnage formé, instruit, et pour ainsi 
dire commissionné pour cette prédication. Schmieder nous 
explique ainsi ce changement. Des jeunes gens, tels que 
Bôtticher, Braun , Martin et Dierbach , avaient pu offrir à 
Lascaris le secours d*un grand zèle ; mais la conduite de 
quelques-uns, et surtout leurs supercheries, pouvaient 
compromettre le grand adepte et faire naître des doutes 
sur sa bonne foi. C'est d'après ce motif qu'à dater de cette 
époque Lascaris, trouvant plus sage de supprimer les apô- 
tres, se chargea tout seul de la propagande hermétique. 

En 1715, le baron de Greuz, que Ton cite comme un al- 
chimiste zélé, reçut, à Hambourg, la visite d'un étranger 
dont la conversation dénotait de profondes connaissances 
dans l'hermétique. Le baron, qui, depuis trente ans, cher- 
chait sans avoir rien trouvé, avoua que son plus cher désir 
serait rempli s'il pouvait seulement obtenir de quelque 
adepte un peu de poudre philosophale , afin d'en éprouver 
la force et de convaincre son entourage de la vérité de l'al- 
chimie. L'étranger ne répondit rien : seulement, quand il 
fat parti , on trouva , près de la place qu'U avait occupée 
dans l'appartement, une petite boîte renfermant une ma- 
tière pulvérulente, avec un écrit indiquant la manière 
d'opérer les transmutations ; la boîte renfermait encore une 
boucle d'argent, dont une partie seulement était d*or, sans 
doute pour prouver que , pour faire la transmutation avec 
cette poudre, il n'était pas nécessaire de mettre les métaux 
en fusion. Le baron , ayant alors convié à* l'expérience ses 
amis et quelques personnes d'un rang élevé , opéra sous 
leurs yeux suivant les instructions que Tadepte avait lais- 
sées par écrit. L'expérience eut un plein succès ; la boucle 
d'or et d'argent fut conservée dans sa famille comme té- 
moignage du fait ^ 

1. Guldenfalck. Anecdotes alchimiques. 
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Un autre amateur, le landgrave Eraest-Louis de Hesse- 
Darmstadt, sentit son émulation éveillée par la transmuta- 
tion faite chez le baron de Greuz. Il se livrait à beaucoup 
d'essais, mais n'obtenait rien de bon, lorsqu-en 1716 il 
reçut par la poste un petit paquet envoyé par le même 
étranger qui avait rendu visite au baron. Ce paquet renfer- 
mait les teintures rouge et blanche , avec une instruction 
çur la manière de les employer. Le landgrave se donna le 
plaisir de changer lui-même du plomb en or et en argent. 
Avec l'or il fit battre, en 1717, quelque^ centaines de du- 
cats qui portaient d'un côté l'effigie et le nom du landgrave, 
de Tautre le lion de Hesse et les deux lettres E. L. Avec 
l'argent il fit frapper cent thalers portant aussi d'un côté son 
nom et son effigie, et de l'autre , les deux lettres E. L. en- 
tourées d'une quadruple couronne ; on voyait au milieu le 
lion de Hesse avec son soleil. Les thalers portaieiit cette 
inscription latine '; 

c Sic Beo placuît in tribulationibus. 1717. 

Un inconnu se présenta un soir au château de Tankes- 
tein , situé dans la forêt d'Odenwald , branche de la forêt 
Noire ; ce château était habité par la comtesse Anne-Sophie 
d'Erbach. L'inconnu suppliait la châtelaine de le protéger 
contre les poursuites de l'électeur palatin. On refusa d'a- 
bord de le recevoir, car on le prenait pour un braconnier 
et peut-être même pour un brigand de la forêt. Cependant, 
sur ses instances, la comtesse consentit à lui accorder une 
chambre dans une partie retirée des bâtiments, en recom- 
mandant toutefms aux gens de la maison d'avoir l'œil sur 
lui. L'étranger passa quelques jours au château. Au mo- 
ment de partir, et pour reconnaître l'hospitalité qu'il avait 
reçue, il offrit à la comtesse de changer en or toute sa vais- 
selle d'argent. 

Cette singulière proposition ne fit que confirmer davan- 
tage la comtesse d'Erbach dans ses soupçons ; elle ne voyait 
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dans son hôte qu'un hardi voleur qui méditait de la débar- 
rasser de son argenterie. Cependant, comme il insistait 
beaucoup, elle se décida, à tout hasard, à lui confier un 
bassin d'argent^ ordonnant d'ailleurs de redoubler de sur- 
veiUaiice. Tant de soupçons étaient mal fondés, car Tin- 
connu ne tarda pas à reparaître tenant à la main un lingot 
d'or qu'il avait fait avec le bassin d'argent. Sur la demande 
de Talchimiste, cet or fut essayé dans la ville voisine, où 
on le trouva du meilleur aloi. La comtesse d'Erbach con- 
sentit alors à livrer toute sa vaisselle à son hôte, qui s'en- 
gageait à la payer en cas d'insuccès. Mais l'opération réus- 
sit parfaitement; tout ce qu'on lui donna en argent, il le 
rendit en or. Lorsque, au moment de partir, ce grand ar- 
tiste se présenta pour prendre congé de la comtesse, cette 
dernière eut la naïveté de lui offrir une bourse contenant 
deux cents tïialers. Il refusa avec un sourire, puis il s'en 
alla conmie il était venu et sans avoir dit son nom. 

Gette^ aventure eut une suite qui lui donna bientôt une 
authenticité parfaite. Le mari de la comtesse d'Erbach, le 
comte Frédéric-Charles, avec lequel la famille d'Erbach 
s'éteignit en 1731, vivait alors dans l'armée. Depuis long- 
temps séparé de sa femme, il ne s'en inquiétait guère ; mais 
la mémoire lui revint dès qu'il fut informé des nouvelles 
richesses que la comtesse venait d'acquérir. Il réclama la 
moitié de la vaisselle d'or, parce que cette augmentation de 
valeur avait été réalisée pendant le mariage et sous le ré- 
gime de la communauté. La comtesse ayant repoussé cette 
demande, il en saisit les tribunaux. Mais les jurisconsultes 
de Leipsick la rejetèrent et abandonnèrent à la comtesse 
l'entière propriété de l'objet en litige, attendu, dit l'arrêt 
de la cour de Leipsick, que, « la vaisselle d'argent appar- 
tenant à la femme, l'or devait aussi lui appartenir *. » 
Schmieder et d'autres auteurs allemands ne mettent pas 

1. Putonei, Enunciata et consilia juris Leipsiœ. 1733. 
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en doute que Lascris ne fût Thôte anonyme de la châte- 
laine de Tankestein '. 

Mais le lecteur est sans doute désireux de trouver quel- 
ques renseignements plus précis sur les procédés pratiques 
que Lascaris mettait en œuvre pour exécuter ses transmu- 
tations. Nous les trouverons, autant qu'il est permis de 
l'espérer, dans les deux faits qui vont suivre : 

Le premier se rapporte à une transmutation raconté^ 
par Dippel, et qui eut lieu dans les Pays-Bas pendant laiV 
tomne de 1707. 

Se trouvant à Amsterdam, Dippel fit connaissance ave 
un adepte qui avait en sa possession les teintures rouge e 
blanche, mais qui avouait modestement ne pas savoir le 
préparer. Il prétendait les tenir d'un grand maître, avec 
ordre de faire des expériences publiques pour que chacun 
fût édifié sur la vérité de l'alchimie. Or voici comment 
Dippel le vit procéder. 

L'opérateur prit une lame de cuivre ronde d'un pied de 
diamètre ; il la plaça sur un fourneau, en s'arrangeant pour 
ne chaufler qu'un cercle intérieur d'environ huit pouces, 
le reste du métal étant garanti de l'action du feu; c'est 

1 . On a pensé également que c*est de Lascaris que parle lé docteur 
Joch dans la lettre suivante, qu'il écrivait en latin au savant Wedel : 
a J'ai obtenu enfin ce que j'avais si longtemps souhaité. J'ai trouvé 
un adepte qui me cache son nom , mais qui , à trois reprises diffé- 
rentes , a fait très-facilement devant moi l'or le plus pur. IL ne se sert 
que de quelques petits grains et d'un creuset. Bientôt il reviendra 
chez moi, et il demeurera dans ma propre maison, car il aime ma 
société. 11 possède des livres très-rares, qu'il tient toujours fort en 
ordre, qu'il lit et complète. Sa bonté m'a permis de me servir de 
quelques-uns de ces ouvrages. Je vous en envoie de lui un écrit com- 
posé dans une langue qui m'est inconnue ; il souhaite d'avoir votre 
opinion sur le sujet traité dans cet écrit, car il révère beaucoup votre 
nom. Adieu , homme savant , et que vos recherches ne soient pas 
sans succès. 

« Jean-Georges docteur Joch. 

« Dortmund, 17 juin 1720. » 

Guldenfalck, Anecdotes alchimiques.) 
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alors que, l'adepte plaçant au milieu du disque de cuivre 
chauffé un peu de sa teinture blaùche, ce cercle de huit 
pouces se trouva changé en argents La même plaque de 
métiJ fut ensuite placée sur un fourneau plus petit, de telle 
sorte que le cercle chauffé n'avait plus que quatre pouces 
de diamètre ; il déposa au milieu un petit ^rain de teinture 
rouge qui changea en or ce cercle d'argent. 

Cette expérience ne présenterait rien de bien difficile à 
comprendre si Dippel n'ajoutait en terminant : « L'artiste 
ne se bornait pas à montrer l'extérieur de la plaque, mais 
il la coupait en morceaux pour faire voir aux amateurs 
de l'alchimie que la teinture avait agi également à l'in- 
térieur ; il leur vendait ces morceaux à un prix très-mo- 
déré. » 

La première partie de l'expérience s'explique sans peine, 
si Ton admet que la teinture philosophale blanche ou 
rouge n'était qu'xm composé d'argent ou d'or qui, par 
l'effet de la chaleur, recouvrait le cuivre d'une couche de 
l'un ou l'autre métal. Mais, pour expliquer que les mor- 
ceaux distribués par l'adepte fussent véritablement de l'ar- 
gent ou de For massifs, il faut mettre sur son compte un 
tour d'escamotage. C'est ce que l'on peut d'ailleurs accor- 
der sans faire injure à Lascaris, car ce n'est point lui-même 
qui exécuta cette expérience, mais bien l'un de ses en- 
voyés. Dippel nous l'apprend, et son témoignage ne peut 
laisser aucun doute, puisqu'il connaissait le grand adepte. 
Si dans le fait qui précède on ne trouve pas une des- 
cription suffisanmient précise des procédés mis en œuvre 
par les missionnaires de Lascaris, celui qui nous reste à 
faire connaître donnera à cet égard toute satisfaction à la 
curiosité. Un procès-verbal minutieusement dressé par les 
témoins des opérations, et qui s'est conservé jusqu'à nos 
jours, permet de comprendre toutes les particularités des 
expériences qui furent exécutées. 

Un des émissaires de Lascaris arriva à Vienne au mois 
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de juillet 1716, et convoqua une assemblée des personnes 
les plus considérables de la ville, afin de convaincre l'in- 
crédulité par une épreuve solennelle. La séance eut Heu 
dans le palais du commandant de Vienne. On eut le soin, 
pour ôter tout soupçon de fraude, de n'employer ni creu- 
sets ni appareils d'aucun genre. On prit seulement nne 
monnaie de cuivre, un pfennig, on la chauiffa au rouge; 
et, après avoir projeté à sa surface une petite quantité de 
la teinture de Lascaris, on la plongea dans un certam 
liquide. On retira la pièce transformée en argent, et le 
métal résista à Fépreuve de la coupelle. La petite quantité 
de teinture employée était restée à la surface de la pièce 
sans avoir éprouvé d'altération apparente : c'était une 
poudre blanche, assez semblable au sel marin. On con- 
stata, d'après le poids des matières employées, qu'une 
partie de teinture avait transmué dix mille fois son poids* 
de cuivre. 

Le procès-verbal de ces expériences, dressé par le con- 
seiller Pantzer de Hesse in memoriam et fidem rei, a été 
livré à l'impression d'après une copie authentique. Voici 
la traduction du texte original de ce singulier document, 
que Murr a reproduit dans ses Nouvelles littéraires : 

« Fait à Vienne, le 20 juillet 1716,1e septième dimanche 
après la Trinité, dans l'appartement du conseiller du prince 
de Schwartzbourg, le seigneur Wolf-Philippe Pantzer, dans la 
maison appartenant au général impérial, commandant de la 
résidence de l'empereur et de la forteresse de Vienne, le sei- 
gneur comte Charles-Ernest de Rappach, en présence du vice- 
chancelier impérial et bohémien, commandant de l'expéditipn 
allemande. Son Excellence le comte Joseph de Wûrben et de 
Freudenthal, en présence du seigneur Ernest, conseiller se- 
cret du roi de Prusse, et du seigneur Wolf, conseiller secret 
du prince de Brandebourg-Gulmbach et Anspach, en présence 
des frères comte et baron de Metternich, ainsi (jue du conseiller 
de Schwartzbourg, ci-dessus nommé, et de son fils Jean-Ghris- 
tophe-Philippe Pantzer. 



DES TRANSMUTATIONS MÉTALLIQUES. 339 

1 1« Vers dix heures du matin, les personnes précitées se 
sont rassemblées au lieu désigné. L'une d'elles apporta la 
poudre philosophale dans un papier : elle était en quantité in- 
finiment petite et avait l'aspect du sel marin; on la pesa, et on. 
en trouva un loth (demi-once). 

« 20 Les personnes présentes 'pesèrent deux pfennigs de 
cuivre, dont l'un avait été pris à V asile des pauvres de Vienne, 
le poids du premier fut trouvé de 100 dragmes 8 | grains, 
celui du second, fait en 1607, en Hongrie, de 68 livres 6 loths *. 

« 3® On fit chaufferie premier, que le conseiller de Schwartz- 
boarg retira avec une pince de fer ; le seigneur Wolf, baron 
de Metternich, l'entoura d'un peu de cire et en recouvrit un 
côté du pfennig in superficie, 

« 4« Le vice-chancelier bohémien , qui craigrfait que le 
pfennig ne fondit, le fit rougir, ensuite il le jeta dans une cer- 
taine eau, et il le retira si promptement qu'il se brûla les 
doigts. 

« 5® Tous virent que le pfennig, rouge quand il avait été 
plongé dans l'eau, était blanc quand on le retira, avec certaines 
marques qui prouvaient qu'il avait déjà commencé à fondre. 

« 4® On commença la môme opération avec le deuxième 
pfennig, et le résultat fut le même que celui déjà obtenu par 
le seigneur Wolf, baron de Metternich. 

t 70 Mais on n'en resta pas là; on fit aussi chauffer d'autres 
pfennigs plus petits, on les soumit à la même opération, et, 
après les avoir retirés, on remarqua que la couleur en était 
changée, mais qu'ils n'étaient pas tout à fait blancs. Les deux 
ùrères Metternich y firent grande attention. 

« 8* On prit un morceau de cuivre en forme de prisme, on 
le jeta dans la même eau après l'avoir chauffé, et on vit que, 
ians certaines parties, il avait changé de couleur, mais moins 
ïue les deux premiers pfennigs. 

« 9<» On coupa un morceau de ce cuivre, on fit la même opé- 
ration, et il devint tout à fait blanc. 

a lOo On l'essaya avec u^ autre naorceau de cuivre, mais 

1. « Haben die Antvesenden zvei kupferne Pfennige gevogen, der 
îine von denen , so in dem Vinerischen Armenhause ausgetheilt ver- 
lan, ist nach obgedachten Probirgevicht hundert Quentchen 8{Gran, 
1er andere aber, ein Ungrischen Poltura von 1607 , achtundsechsig 
fond sechsen Loth schver gevesen. w 
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on remarqua qu'il était sorti de Teàu sans avoir changé de 
couleur. 

« llo On coupa en deux le plus grand des pfennigs del'aN' 
ticle 2, et on remarqua qu'il était blanc à l'intérieur coïnmeà 
l'extérieur; le comte Ernest de Mettemich en prit une moitié, 
et le baron Wolf de Mettemfbh l'autre moitié. 

e 12o De cette dernière moitié, on coupa un petit morceau 
pesant 2 livres, on le mit dans la coupelle, et on trouva parle 
calcul que le pfennig entier s'était changé en argent pesant 
40 loths. 

a 1 30 On mit le petit morceau de l'article 9 dans la coupelle 
et on trouva 12 loths d'argent. 

a 14® On opéra de môme avec un morceau de l'article 8, et 
on trouva que c'était de l'argent ; mais, comme on ne l'avait 
pas préalablement pesé, on ne put savoir exactement dan? 
quelle proportion il s'en était formé. 

150 Dès qu'il n'y eut plus à douter que le cuivre avait été 
changé en argent, on chercha le poids de l'argent ; on pesa les 
pfennigs de l'article 2 : le premier pesait 125 livres 8 loths, 
c'est-à-dire 25 livres de plus qu'auparavant; le second pesait 
79 livres 16 loths, c'est-à-dire 11 livres de plus qu'auparavant, 
ce qm n'étonna pas moins les personnes présentes que la trans- 
mutation elle-même. 

ff 16° On ne peut pas calculer au juste combien une partie 
de teinture anoblissait de cuivre, parce qu'on n'avait pas pesé 
le cuivre de l'article 7 et de l'article 8. Cependant, si elle 
n'avait changé que les deux pfennigs, il en résulterait qu'une 
partie de teinture aurait changé 5,400 parties de cuivre en 
6,552 parties d'argent, et, par conséquent, on ne se trompe 
pas de beaucoup en disant qu'une partie de teinture avait 
transmué 10,000 parties de métal*. 

« Actum loco in die ut swpra, in memoriam et fidem rei sic 
gestx factas qux ver as transmutationis, 

a L. S. Joseph, comte de Wûrben et de Freudenthal. 
« L. S. Wolf, baron de Mettemich. 
(c L. S. Ernest, comte de Mettemich. 
« L. S. Wolf-Phihppe Pantzer. » 

1. Les évaluations numériques contenues dans ce procès-verbal 
renferment des non-sens qui auront frappé le lecteur. On est obligé 
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Pour dissiper le merveilleux deâ expériences qui furent 
exécutées chez le seigneur Wolf-Philippe Pantzer, nous 
Croyons qu'il suffit de porter son attention sur cette certaine 
eau dont parle le procès-verbal ; elle dut jouer dans la 
transmutation un rôle beaucoup plus sérieux que ne sem- 
blent l'indiquer les termes indifférents sous lesquels on la 
désigne. Ce liquide ne pouvait être autre chose qu'une dis- 
solution concentrée d'azotate d'argent, liqueur incolore, 
comme on le sait, et que rien ne distingue de l'eau par son 
apparence extérieure. Les objets de cuivre préalablement 
chauffés et trempés dans cette dissolution , en sortaient re- 
couverts d'une couche d'argent métallique. Ce qui prouve 
la vérité de l'explication que nous n'hésitons pas à présenter 
des faits précédents, c'est que les objets de cuivre, en su- 
bissant cette prétendue transmutation, augmentaient nota- 
blement de poids, comme l'article 15 le constate; cette 
augmentation de poids ne pouvait provenir que de l'argent 
précipité à la surface du cuivre. On comprend d'ailleurs 
qu'après avoir subi cette prétendue transmutation , le mé- 
tal résistât à l'action de la coupelle ; dans cette opération , 
le cuivre du pfennig disparaissait dans la substance de la 
coupelle, et l'argent, qui était resté en couche épaisse à la 
surface du métal , formait le bouton de retour. On peut se 
demander, il est vrai , comment les auteurs de cette expé- 
rience se méprirent à ce point sur la nature du liquide où 
les pièces étaient plongées , et n'eurent point l'idée de le 
soumettre à l'analyse , avant de procéder à aucune opéra- 
tion. Mais c'est pfoblablement parce que les nobles per- 
sonnages devant qui l'expérience fut exécutée , ces hauts 
barons et seigneurs, n'avaient pas, en chimie, d'aussi 
beaux grades. 

d'admettre, pour les comprendre, que les auteurs de ces expériences 
accordaient à la livre {Pfund) une valeur de beaucoup inférieure h, 
celle qui appartient à la livre commerciale, médicale ou monétaire 
d'Autriche. 
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Pour donner une conclusion ou une explication générale 
concernant les transmutations opérées par LascanSy nom 
dirons qu'il résulte des récits précédents que la teintun 
rouge de Lascaris qui servait à produire les transinutations 
en or, était du chlorure d'or, plus ou moins dissimulé; et 
que sa teinture blanche qui servait à obtenir les transma- j 
tations des métaux en argent, était une dissolution aqueuse 
d'azotate d'argent. 



Comme appendice à l'histoire de Lascaris, il nous reste 
à raconter les aventures des trois adeptes en possession de 
sa teinture, qui ont laissé en Allemagne et en France des 
traces que l'histoire et la critique doivent s'attacher à con- 
server. Ces trois adeptes sont Botticher et Gaetano pour 
l'Allemagne, et pour la France le Provençal Delisle. L'im- 
portance du rôle que ces trois personnages jouent dans 
l'histoire de l'alchimie au dernier siècle nous oblige d'ac- 
corder à chacun d'eux un chapitre spécial, comme pour 
marquer la place qu'ils occupent, non à côté, mais à la suite 
de leur maître. 

BôlUcher. 

Nous avons déjà entrevu cet adepte au commencement 
de la carrière de Lascaris, nous lavons vu recevoir du grand 
adepte l'investiture hermétique ; nous le suivrons ici dans 
les phases principales de sa vie. 

Jean-Frédéric Botticher était né le 4 février 1682, à 
Schlaitz, dans le Voigtland, en Saxe *. D fut en grande par- 
tie élevé à Magdebourg, auprès de son père , qui remplis- 



1. On écrit de manières très-différentes le nom de cet adepte. En- 
gelhardt, son historien, l'appelle Bôttger : Schmleder écrit Botti- 
cher; d'autres, Botiger^ Bœttger, Bottger et Battcher. Nous adoptons 
l'orthographe de Schmieder, dont l'autorité bibliographique est in- 
contestable. Ajoutons que, suivant M. Klem, Botticher serait né en 
1685, et non en 1682, comme le dit Engelhardt. 
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sait des fonctions à la Monnaie. Ce dernier avait des idées 
manifestement tournées aux sciences occultes, et prétendait 
posséder le secret de la pierre philosophale. C'est probahle- 
ment à l'éducation qu'il reçut de son père que le jeune Bôt- 
ticher dut les prédilections qu'il manifesta de très-bonne 
heure pour les sciences secrètes. H avait ime dose trè&-pro- 
noDcée de superstition, et mettait ime certaine importance 
à être né le dimanche, ce qui lui donnait, d'après un pré- 
jugé du temps, la faculté de lire dans l'avenir. Ayant eu le 
malheur de perdre son père , et sa mère s'étant mariée en 
secondes noces, il dut songer à embrasser une profession, 
n n'avait que dix-neuf ans lorsqu'il entra comme apprenti 
chez l'apothicaire Zom, à Berlin. C'est en 1701, c'est-à-dire 
l'année même de son entrée en pharmacie , qu'eurent lieu 
le commencement de sa liaison avec Lascaris et ces con- 
versations intimes dans lesquelles le jeune apprenti confiait 
au grand adepte ses études hermétiques et sa lecture assi- 
due de Basile Yalentin. 

Â peine eut-il reçu de Lascaris la haute mission dont ce 
grand maître l'avait jugé digne, à peine eut-il fait sa pre- 
mière projection, que le jeune initié jura de ne plus vivre 
que dans la société des alchimistes. On a vu comment il 
s'était empressé, tout aussitôt, de quitter le laboratoire de 
maître Zom. Ce dernier néanmoins ne tarda pas à lui offrir 
une occasion d'y rentrer, avec l'espoir secret de l'y retenir, 
n invita à dîiier le jeune Bôtticher, un jour qu'il recevait à 
sa table deux personnes étrangères , le prêtre Winkler, de 
Magdebourg, et le prêtre Borst, de Malchon. Les convives 
de maître Zorn réunirent toute leur éloquence pour per- 
suader au jeune homme de revenir à sa profession et de re- 
noncer à un art chimérique. « Jamais, lui dit-on, vous ne 
« rendrez possible l'impossible. » A ces mots le jeune 
homme, se levant : « Lnpossible ! » s'écria-t-il d'un ton fu- 
rieux; et il se dirigea aussitôt vers le laboratoire, disant 
qu'il allait exécuter cette chose impossible. 
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Tous les convives l'ayant suivi dans le laboratoire, Bôtti- 
cher prit un creuset et se disposa à y faire fondre du plomb; 
mais on l'en détourna, dans la crainte que le métal qii'3 
allait employer n'eût subi quelque préparation préalable. 
Ce fut donc de l'argent qu'il y plaça ; il «n prit un poids 
d'en\-iron trois onces, qu'il chauffa fortement dans le creu- 
set. Au bout de quelques instants , tirant de sa poche un 
petit flacon d'argent , il y prit im peu de pierre phildso- 
phale : c'était , nous dit Schmieder, ime substance ayant la 
forme d'un verre couleur rouge de feu. Bôtticher en jeta 
un petit grain sur l'argent fondu et chauffa plus fort. Enfin 
il coula le métal et le montra aux incrédules, qui furent 
forcés de reconnaître que c'était de l'or parfaitement pur. 

Bôtticher vivait en grande intimité avec un certain Sie- 
bert, travailleur, conmie les Allemands appellent celui qui 
dirige un laboratoire de pharmacie. Il iBxécuta sous les 
yeux de ce dernier une projection aussi remarquable que la 
précédente. Siebert mit dans un creuset huit onces de mer- 
cure, Bôtticher y jeta gros comme un grain de blé d'une 
poudre rouge mélangée à de la cire. Le mercure se trans- 
forma en une poudre brune qui fut mêlée avec huit onces 
de plçmb /enu préalablement en fusion. Un quart d'heure 
après , le tout était changé en or. 

Par les transmutations précédentes, et par quelques 
autres qu'il exécuta pour convaincre d'autres amis incré- 
dules , Bôtticher devint en peu de temps le lion de Berlin. 
Seulement c'était le faux lion de la fable , car il n'en avait 
que la peau. Cet alchimiste par procuration assurait partout 
qu'il savait préparer la teinture philosophale qu'il em- 
ployait, et on le croyait pour deux motifs : d'abord parce 
que Lascaris ne se montrait pas, ensuite parce que l'on sa- 
vait que Bôtticher avait été élève chez maître Zorn, ce qui 
fait assez voir quelle grande opinion on avait alors des aides 
apothicaires. Il faut croire cependant qu'un peu de satire 
se mêlait à cette admiration, car, selon Schmieder, on se 
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pennettait, à Berlin, d'appeler notre alchimiste adeptm 
ineptus. 

Les bruits de la ville étant parvenus jusqu'à la cour, le 
roi Frédéric Guillaume I**" voulut assister à une transmuta- 
tion, et ordonna, en conséquence , de s'assurer de la per- 
sonne de Bôtticher. Déjà Tordre était lancé de s'emparer 
de lui; mais, averti à temps, il sortit de Berlin pendant la 
nuit et s'achemina à pied vers la ville de Wittenberg. 
Conmie il venait de traverser l'Elbe, il aperçut, à une cer- 
taine distance derrière lui, un commandant prussien que 
l'on avait envoyé à sa poursuite. H n'eut que le temps de 
se jeter dans un bois voisin pour lui échapper. 

Bôtticher avait un oncle à Wittemberg; c'était le pro- 
fesseur Georges Gaspard Kirchmaier, que Ton cite parmi 
les écrivains alchimiques; il se réfugia chez lui. Maïs le roi 
de Prusse voulait à toute force posséder ce trésor vivant; il 
le fit donc réclamer à la ville de Wittenberg, comme sujet 
prussien, car on croyait Bôtticher né à Magdebourg. De 
sonxîôté, rÉlecteur de Saxe, Auguste II, roi de Pologne, le 
réclamait aussi comme son sujet. C'est au dernier de ces 
deux monarques que Bôtticher se rendit, mais sans doute 
dans un tout autre intérêt que celui de faire trancher entre 
les deux cours la question de sa nationalité. 

A Dresde, Tadepte fut parfaitement accueilli, et l'Élec- 
teur de Saxe, enchanté des preuves faites en sa présence, 
s'empressa de le nommer baron. Une fois parvenu aux 
honneurs, Bôtticher oublia tout; il ne songea plus à ses 
études médicales et ne fut occupé que de ses plaisirs. 
D'après le train de vie qu'il mena, pendant deux ans, 
dans la capitale de la Saxe, on serait même tenté de 
croire qu'il avait perdu la tête. H se fit bâtir une maison 
superbe où il donnait de splendides repas; ces repas 
étaient très-fréquentés, parce qu'il ne manquait jamais de 
mettre une pièce d'or sous la serviette de chaque convive. 
Les dames surtout s'y montraient empressées. On aimait 
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gner aucun sacrifice pour Yen tirer. C'est dans ce but qu'il 
se rendit à Berlin en 1703. 

Pendant son séjour dans cette ville, Bôttîcher avait noué 
tine liaison étroite avec un jeune médecin nommé Pasch, 
homme d'un caractère décidé. Lascarîs s'adressa à lui. 
Dans un long entretien qu^ils eurent ensemble, Lasoaris 
lui fît une peinture émouvante de la triste position de leur 
ami, et le persuada de se dévouer à sa délivrance. Pasch 
consentit à se rendre k Dresde pour certifier à Auguste II 
Tinnocence de Botticher, et lui proposer en même temps 
une rançon de huit cent mille ducats. Cependant le doc- 
teur Pasch exprimait quelques doutes, ayant de la peine à 
croire que Lascaris pût disposer d'une somme aussi consi- 
dérable. Alors le grand adepte, le prenant par la main, le 
fit entrer , dans un appartement retiré, et lui découvrit 
toute sa provision de teinture philosophale. Elle pesait six 
livres. H ajouta que, grâce à son art, cette masse change- 
rait cent livres d'or en de nouvelle pierre philosophale, 
laquelle pourrait convertir en or trois ou quatre mille fois 
son poids d'un métal vif. Comme dernier argument, Las- 
caris fit devant le docteur Pasch une transmutation avec sa 
teinture, et finit par lui promettre de le rendre aussi riche 
que Bôttioher s^il parvenait k le délivrer. 

Comment résister à cet éblouissant étalage de Y argument 
irrésistible? Le docteur se mit en route. Il avait à Dresde 
deux parents, grands seigneurs et très-influents à la cour. 
Espérant obtenir par leur crédit une audience de l'Élec- 
teur, il s*adressa à eux et leur communiqua ses projets. 
Mais ses parents étaient gens expérimentés et très au fait 
des habitudes des cours.. Ils jugèrent, avec beaucoup de 
raison, que l'offre faite au roi de Pologne d'une somme 
aussi prodigieuse ne pourrait que rendre plus étroite la 
captinté de Botticher, attendu que l'on ne mettrait pas en 
doute que tout l'or en question ne dût être fabriqué par le 
prisonnier. Ils proposèrent donc de n'adresser au roi au- 
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cune oaTertare et de travailler en silence à préparer Téra- 
âon de l'alchimiste. 

Pasch approuva ce plan ; il s'installa dans nne maison 
voisine de celle de Bôtticher^ et commença par établir uoft 
correspondance par les fenêtres avec le prisonnier, qui fat 
ainsi mis au conrant des préparatifs fidts pour sa déli- 
vrance. On eut bientôt achetéses domestiques, qui devin- 
rent les intermédiaires d'une correspondance plus &âle et 
plus détaillée. Tout alla bien jusqu'au moment ob les gens 
du roi s'aperçurent qu'il se tramait quelque ehose entn 
les deux amis. L'ordre arriva aussitôt de s'emparer du doc- 
teur Pasch, qui fut jeté dans la forteresse de Sonneinstmii; 
Bôtticher lui-même fat enfermé dans celle de Kœnigstein, 
et confié à la garde du comte de Tschirnhaus. Toutefois on 
mit à sa disposition im laboratoire pour lui permettre de 
continuer ses recherches d'alchimie. 

Pasch était depuis deux aiis et demi prisonnier de l'Élec* 
teur de Saxe, lorsqu'un des soldats qui le gardaient se 
montra disposé à faciliter sa fuite. Tous les deux se lais- 
sèrent glisser le long d'une corde, qui, malheureusement, 
n'atteignait pas jusqu'à terre. Le soldat s'en tira sans ac- 
cident, mais Pasch tomba sur les rochers et se brisa le 
sternum. Son compagnon le traîna comme il put jusqu'aux 
frontières de Bohême et de là à Berlin, oîi il arriva dans 
le plus triste état. Gomme il n'avait pas vu Lascaris depuis 
le jour de leur entrevue, Pasch se plaignait avec amertume 
dos souffrances et des dangers auxquels il s'était inutile- 
mont exposé. Ses plaintes étant parvenues jusqu'à la cour, 
le roi Frédéric le fit venir et parut écouter avec intérêt le 
rt^cit de ses infortunes. Bien sûr, dès ce moment, que Bôt- 
ticher n'était pas un véritable adepte, Frédéric ne le re- 
grettait plus et se reprochait peut-être de l'avoir poursuivi 
•»-*- acharnement qui avait causé son malheur, et par 
celui du pauvre Pasch, qui mourut six mois 
'vée à Berlin. Les détails qui précèdent ont 
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été transmis par le conseiller Dippel, qui les avait appris 
de Pasch lui-même pendant les derniers jours de la vie du 
pauvre jeune homme. 

Cependant Bôtticher demeurait toujours enfermé dans la 
forteresse de Rœnigstein. Confié à la garde du comte de 
Tschimhaus, il né devait recouvrer sa liberté qu'après 
avoir refait la teinture philosophale, ou du moins indiqué 
ce qu'il employait pour la faire, deux conditions presque 
égales y et pour lui également impossibles à remplir. Mais 
la patience de TÉlecteur était à bout; il menaça l'artiste de 
toute sa colère. Dans ces conjonctures, Bôtticher pouvait 
s'attendre au plus sinistre dénoûment, lorsqu'un bonheur 
imprévu \dnt le tirer de danger. 

Depuis longtemps on s'occupait en Europe de chercher 
à reproduire la porcelaine, que la Chine et le Japon 
avaient le privilège exclusif de préparer et dont la fabrica- 
tion était tenue fort secrète dans ces deux pays. Au dix- 
septième siècle, les princes faisaient entreprendre beau- 
coup de recherches pour découvrir la manière de fabriquer 
ces précieuses poteries, qui étonnaient par leur éclat, leur 
dureté et leur translucidité. L'Électeur de Saxe avait confié 
au comte Ehrenfried Walther de Tschimhaus des re- 
cherchQS spéciales dans cette direction. Or c'est sous la 
surveillance particulière du comte de Tschimhaus que 
Bôtticher, comme on l'a vu, avait été placé, par l'ordre de 
l'Électeur, dans la forteresse de Kœnigstein pour y conti- 
nuer ses travaux alchimiques. Témoin des essais du comte 
relatifs à la fabrication de poteries analogues à la porce- 
laine de la Chine, notre adepte fut naturellement conduit à 
prendre part à ses travaux. Son talent de chimiste et ses 
connaissances en minéralogie lui donnèrent le moyen d'ob- 
tenir, dans ce genre de recherches, d'intéressants résultats. 
Le comte de Tschimhaus le décida alors à s'adonner en- 
tièrement à ce problème industriel, plus sérieux et plus 

important que celui dont l'Électeur attendait la solution. 

30 
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En 1704, Butticher découvrit la manière d'obtenir la po^ 
celaine ronge, ou plutôt un grès-cérame, espèce de polerie 
qui ne diffère de la porcelaine que par son opacité. H 
parait cependant que Bôtticher n'avait d'abord composé 
cette nouvelle poterie que pour en faire des creusets très- 
réfractaires en vue de ses opérations alchimiques. j 

Ce premier succès, ce premier pas dans rimitation des 
porcelaines de la Chine, satisfit beaucoup l'Électeur de 
Saxe, et c'est pour lui faciliter la continuation de ses 
doubles travaux, c'est-à-dire de ses recherches céramiques 
et de ses expériences d'alchimie, que, le 22 septembre 1707, 
ce prince fit transporter Bôtticher, de la forteresse de 
Kœnigstein, à Dresde, ou plutôt dans les environs de cette 
ville, dans une maison fournie d'un laboratoire céramique 
que l'Électeur avait fait disposer sur le Jungferbastei. C'est 
là que Bôtticher reprit avec le comte de Tschimhaus ses 
essais pour fabriquer la porcelaine blanche. On ne s'était 
néanmoins relâché en rien de la surveillance dont le chi- 
miste était l'objet; il était toujours gardé à vue. Il obte- 
nait quelquefois 4a permission de se rendre à Dresde ; mais 
alors le cdmte de Tschimhaus, qui répondait de sa per- 
sonne, l'accompagnait dans sa voiture. 

Nous prions les lecteurs qui seraient tentésde mettre en 
doute la véracité de ces détails, de vouloir bien se rappeler 
qu'au dix-septième siècle les nombreux essais que l'on fit 
en Europe pour la fabrication de la porcelaine furent par- 
tout environnés du secret le plus rigoureux ; que la pre- 
mière manufacture de porcelaine qui fut établie en Saxe, 
celle du château d'Albert, était une véritable forteresse, 
avec herse et pont-levis, dont nul étranger ne pouvait 
franchir le seuil; que les ouvriers reconnus coupables 
d'indiscrétion étaient condamnés, comme criminels d'État, 
à une détention perpétuelle dans la forteresse de Kœnigs- 
tein, et que, pour leur rappeler leur devoir, on écrivait 
chaque mois, sur la porte des ateliers, ces mots : Secret 
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jusqu'au tembeau*. Ainsi l'Électeur de Saxe avait deux 
2notifsde veiller avec irigilance sur la personne de Bôtticher, 
oecupé, sous ses ordres, à la double recherche de la por- 
celaine et delà pierre philosophale. 

Le comte de Tschirnhaus mourut en 1708; mais cet 
événement n'interrompit point les travaux de Bôtticher, 
qui réussit, Tannée suivante, à fabriquer la véritable por- 
celaine blanche, en se seyant duf kaolin qu'il avait décou- 
vert à Aue, près de Schneeberg. C'est au milieu de l'étroite 
surveillance dont il continuait d'être entouré que notre chi- 
miste fut forcé d'exécuter les essais si pénibles et si longs 
qui conduisirent à cette découverte importante. Mais sa 
gaieté naturelle ne s'alarmait point de ces obstacles. Il 
£adlait passer des nuits entières autour des fours de porce- 
laine, et pendant des essais de cuisson qui duraient trois 
ou quatre jours non interrompus. Bôtticher ne quittait pas 
la place et savait tenir les ouvriers éveillés par ses saillies 
et sa conversation piquante. 

La fabrication de la porcelaine valait mieux pour la Saxe 
qu'une fabrique d'or. Fort de l'avantage qu'il venait d'ob- 
tenir, certain d'enrichir, par sa découverte, les États de 
son maître, Bôtticher osa avouer à l'Électeur qu'il ne pos- 
sédait point le secret de la pierre philosophale, et qu'il 
n'avait jamais travaillé qu'avec la teinture que Lascaris lui 
avait confiée. L'Électeur de Saxe pardonna à Bôtticher. La 
&bricatioïi de la porcelaine était pour son pays un trésor 
plus sérieux que celui qu'il avait tant convoité. Une pre- 
mière fabrique de porcelaine rouge avait été établie à 
Dresde en 1706, du vivant du comte de Tschirnhaus ; une 
autre de porcelaine blanche fut créée en 1710, dans le 
château d'Albert à Meissen, lorsque Bôtticher eût décou- 
vert -l'heureux emploi du kaolin d'Aue. Bôtticher rentra 
dans tous ses honneurs et même dans son titre de baron. Il 

1. Brongniart, Traité des arts céramiques , t. II. 
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reçut en outre la distinction, bien méritée, de directeur de 
la manufacture de porcelaine de Dresde. Mais, redevenu 
libre et ayant retrouvé 'sa position brillante, il perdit les 
habitudes du travail qu'il avait prises pendant sa captivité; 
il ne mena plus, dès ce moment, qu'une vie de plaisirs et 
de luxe, et mourut en 1719, à l'âge de trente-sept ans. 

Delisle. 

On met au nombre des envoyés de Lascaris l'alchiniiste 
provençal Delisle, dont les opérations ont fait beaucoup de 
bruit en France dans les dernières années du règne de 
Louis XIV. Mais cette opinion ne peut être acceptée qu^avec 
ime rectification d'une nature assez grave^ comme on va 
le voir* 

Selon l'auteur de VHistoire de laphilosophie hermétique, 
Lenglet du Fresnoy, qui avait recueilli des renseignements 
authentiques sur ce personnage, son contemporain, DeUsle 
n'était autre- chose que le domestique d'un philosophe qui 
passait pour posséder la poudre de projection. Dest permis 
d'admettre, avec Schmieder, que cet adepte tenait sa pierre 
philosophale, ou plutôt sa provision de chlorure d'or, de 
Lascaris, car, vers l'année 1690, époque à laquelle ce phi- 
losophe, arrivant d'Italie, se montra dans le midi de la 
France, Lascaris parcourait la Péninsule. Quoi qu'il en soit, 
les opérations de cet adepte ayant excité quelque défiance; 
il fut obligé de quitter la France, sur un ordre émané du 
ministre Louvois. Il partit pour la Suisse, accompagné de 
Delisle, et c'est en traversant les gorges de la Savoie que 
Delisle aurait assassiné son maître pour lui voler la provi- 
sion considérable de poudre de projection qu'il portait sur 
lui. Delisle rentra en France déguisé en ermite. Trouva- 
t-il dans les papiers de sa victime la description de certains 
procédés capables de simuler les transmutations? S'exerça- 
t-il lui-même aux pratiques de ce dangereux métier ? Ou 
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bien enfin, ce qui est plus probable, faisait-il simplement 
usage, pour ses opérations, de la teinture de Lascaris, 
qu'il avait trouvée renfermée dans la cassette de son 
maître ? Tout ce que Ton sait, c'est que, vers 1706, il se 
mit à courir le pays en faisant des transmutations, et qu'il 
excita dans le Languedoc, le Dauphiné et la Provence, une 
émotion extraordinaire. Il s'était seulement arrêté trois 
années environ dans le village de Sisteron, où il avait ren- 
contré, dans l'un des cabarets de la route, la femme d'un 
certain Aluys, dont il devint amoureux, et qui le retint 
près d'elle pendant cet intervalle. Il en eut un fils, qui 
porta le nom d'Aluys, et qui, plus tard, à la faveur d'une 
petite quantité de teinture philosophale que sa mère lui 
avait laissée en héritage, parcourut, en Italie et en Alle- 
magne, la même carrière où son père avait brillé. 

Les opérations de Delisle consistaient à transformer le 
plomb en or, selon le procédé commun des alchimistes ; il 
savait en outre le talent particulier de changer en or les 
objets de fer ou d'acier, opération chimique fort simple en 
elle-même, mais qui, exécutée avec adresse et sous les 
yeux de gens ignorants, produisait l'effet d'une transmu- 
tation véritable. On recherchait avec curiosité, dans le 
pays, divers objets, mi-partie d'or et d'acier, tels que clous, 
couteaux, anneaux, etc., sortis des mains de l'alchimiste 
de Sisteron ; ce n'étaient pourtant que des objets préparés 
à l'avance, qui, grâce à un tour d'escamotage, semblaient 
provenir d'une transmutation partielle en argent ou en or. 

Delisle s'était attiré ainsi, dans la Provence, dans le 
Languedoc et le Dauphiné, une renommée prodigieuse. 
« On s'empressait, nous dit Lenglet du Fresnoy, à être de 
« ses amis, je dirai même de ses esclaves. » L'évêque de 
Senez et un grand nombre de personnages éminents qui 
s'étaient constitués ses défenseurs, lui formaient une es- 
pèce de cour au château de la Palud. Un vieux gentil- 
homme, qui avait plusieurs filles à marier, lui avait offert 
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dans ce château une agréable retraite. C'est là que Delisle^ 
véritable héros de la Provence, recevait chaque joiir le& 
visites des curieux du pays, qui s'en retournaient émer- 
veillés de ses talents et ravis d'emporter en présent quelque 
objet singulier, fruit et témoignage visible de l'habileté de 
cet incomparable artiste. 

Les lettres suivantes, rapportées par Lenglet du Fresnoy 
dans son Histoire de la philosophie hermétique, donneront, 
mieux que tout récit, une idée exacte des opérations d& 
l'alchimiste provençal : 

Lettre écrite par M. de Cerisy^ prieur de Chdteauneuff au dio^ 
cèse de Rietz, en Provence, /« 18 novembre 1706, à M. le 
vicaire de Saint-Jacques-du-Haut^as^ à Paris, ^ 

« Voici qui vous paraîtra curieux, mon cher cousin, et à voi? 
amis. La pierre philosophale, que tant de personnes éclairées 
ont toujours tenue pour une chimère, est enfin trouvée. G^est 
un nommé M. Delisle, d'une paroisse appelée Sylanez, près 
Barjaumont, et qui fait s^. résidence ordinaire au château de la 
Palud, à un quart de lieue d'ici, qui a ce secret. Il convertit le 
plomb en or et le fer en argent, en mettant sur le métal d'une 
huile et d'une poudre qu'il compose, et faisant rougir ce métal 
sur les charbons. Si bien qu'il ne serait pas impossible à un 
homme de faire un million par jour, pourvu qu'il ait suffisam- 
ment d'huile et de poudre ; et autant ces deux drogues pa- 
raissent mystérieuses, autant et même plus la transmutation 
est simple et aisée. Il fait de l'or blanc, dont il a ei;ivoyé deux 
onces à Lyon, pour voir ce que les orfèvres en pensent. U a 
vendu depuis quelques mois vingt livres pesant d'or à un mar- 
chand de Digne, nommé M. Taxis. L'or et l'argent de coupelle^ 
de l'aveu de tous les orfèvres, n'ont jamais approché de la 
bonté de ceux-ci. Il fait des clous partie or, partie fer et partie 
argent. Il m'en a promis un de cette sorte, dans une confé- 
rence de près de deux heures que j'eus avec lui le mois passé,, 
par ordre de M. l'évêque de Senez, qui a vu toutes choses de 
ses propres yeux, et qui m'a fait l'honneur de m'en faire le 
récit; mais il n'est pas le seul. M. et madame la baronne de 
Reinswalds m'ont montré le lingot d'or qu'ils ont vu faire de- 
vant leurs yeux. Mon beau-frère Sauveur, qui perd son temps. 
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depuis cinquante ans à cette grande étude, m*a apporté depuis 
peu un clou qu'il a vu changer en or, et qui doit le persuader 
de- son ignorance. Cet excellent ouvrier a reçu une lettre de 
M. l'intendant, que j*ai lue, aussi obligeante qu'il mérite. Il 
loi offre son crédit auprès des ministres pour la sûreté de sa 
personne, à laquelle et à la liberté de laquelle on a déjà en- 
trepris deux fois. On croit que cette huile dont il se sert est un 
or ou argent réduit en cet état. Il la laisse longtemps au soleil. 
Il m'a dit qu'il lui fallait six mois pour ses préparatifs. Je lui 
dis qu'apparemment le roi voudrait le voir. Il me dit qu'il ne 
pouvait pas exercer son art partout, et qu'il lui fallait un cer- 
tain climat. La vérité est que cet homme ne parait pas avoir 
d'ambition. Il n'a que deux chevaux et deux valets. D'ailleurs^ 
il aime beaucoup sa liberté, n'a presque point de politesse, et 
ne sait point s'énoncer en français, mais il parait avoir un ju- 
gement solide, il n'était qu'un serrurier qui excellait dans son 
métier, sans jamais l'avoir appris. Quoi qu'il en soit, tous les 
grands seigneurs qui peuvent le voir lui font la cour, jusqu'à 
faire régner presque l'idolâtrie. Heureuse la France si cet 
homme voulait se découvrir au roi, auquel M. l'intendant a 
envoyé des lingots ! Mais le bonheur serait trop grand pour 
pouvoir l'espérer, car j'appréhende fort que l'homme ne meure 
avec son secret. J'ai cru, mon cher cousin, qu'une telle nou- 
velle n'était pas indigne de vous êt^e communiquée. Elle fera 
aussi plaisir à mon frëre ; envoyez-la-lui, je vous prie. Il y 
a apparence que cette découverte fera un grand bruit dans le 
royaume, à moins que le caractère de l'homme que je viens 
de vous dépeindre ne l'empêche ; mais, à coup sûr, il sera 
parlé de lui dans les siècles à venir. Il ne faudra plus aller au 
trésor de Florence pour voir des clous partie d'un métal et 
partie d'un autre, j'en ai manié et j'en aurais déjà si l'incrédu- 
lité ne m'avait fait négliger cet homme jusqu'à présent. Mais 
il faut se rendre à la vérité, et j'espère voir cette transmuta- 
tion dès que M. Delisle sera de retour à la Palud. Il est pré- 
sentement aux frontières du Piémont, dans un château où il 
trouve du goût. G'«st dans le diocèse de Senez. 
« Je suis, etc. « Signé : Cerby. » 

Autre lettre dudit sieur de Cerisy au méme^ 27 janvier il 01. 
« Ma dernière lettre vous parlait d'un fameux alchimiste 
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provençal qui fait séjour à un quart de lieue d'ici, au château 
de la Palud, et qu'on nomme M. Delisle. Je ne pouvais vous 
dire alors que ce qu'on m'avait dit; mais voici quelque chose 
de plus, mon cher cousin : j'ai un clou moitié fer et moitié auf- 
gent, que j'ai fait moi-même, et ce grand et admirable ouvrier 
m'a voulu encore accorder un plaisir plus grand : c'a été de 
faire moi-môme un lingot d'or du plomb que j'avais apporté. 
Toute la province est attentive sur ce monsieur; les uns dou- 
tent, les autres sont incrédules ; mais ceurqui ont vu sont con- 
traints de céder à la vérité. J'ai lu le sauf-conduit que la cour 
lui a accordé, avec ordre néanmoins de s'y aller présenter le 
printemps prochain. Il ira volontiers, à ce qu'il m'a dit, et il a 
demandé ce terme pour faire ramasser en ce payscequiluiest 
nécessaire pour faire une épreuve devant le roi digne de Sa 
Majesté, en changeant dans un moment une grande quantité 
de plomb en or. Il revint ces jours passés de Digne, où il s'est 
donné un habit de 500 écus. Il y a travaillé publiquement et 
en secret, et il y a donné pour environ mille livres d*or, en 
clous ou en lingots, à ceux qui l'allaient voir par curiosité. Je 
souhaite bien que ce monsieur ne meure pas avec son isecret, 
et qu'il le communique au roi. Gomme j'eus l'honneur de dîner 
avec lui jeudi dernier, 20 de ce mois, étant assis à son côté, je 
lui dis tout bas qu'il ne tenait qu'à lui d'humilier les ennemis 
de la France; il ne dit pas que non, mais il se mit à sourire. 
Enfin, cet homme est le miracle de l'art; tantôt il emploie 
l'huile et la poudre, et tantôt la poudre seule, mais en si pe- 
tite quantité, que quand le lingot que je .fis en fut frotté, il n'y 
paraissait point du tout. Je m'en irai au Moutier au premier 
jour, pour faire travailler proprement à un couteau tout de fer; 
M. Delisle m'a promis que, le tranchant de la lame demeurant 
fer, il changerait le reste en argent, et que la même curiosité 
se trouverait au manche. Voilà ce qui se passe chez nous. 

« Signé : Cerisy. > 

Lettre de M, de Lions^ chantre de Grenoble, du SOjcmvier 1707. 

« Vous savez, sans doute, monsieur, que M. de Givaudan,qui 
commande dans cette province depuis le départ de M. de La 
Feuillade, se porte un peu mieux. C'est un général des meil- 
leurs que le roi ait, et ce serait assurément une perte s'il mou- 
rait. 
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« M. Mesnard, curé du Moutier, m'écrit qu'il y a un homme 
âgé de trente-cinq ans, nommé M. Delisle, qui convertit le 
plomb et le fer en or et en argent, et que cette transmutation 
est si vérit^le et si réelle, que les orfèvres trouvent que son 
or ou son argent, métamorphosé de la sorte, est très -fin et 
très-pur, et cela avec la même facilité qu'on blanchit un denier 
avec du vif-argent. On a pris cet homme pendant cinq ans pour 
un foù ou pour un fourbe ; mais on vient d'en être désabusé ; 
car il a enrichi le gentilhomme chez qui il demeurait et faisait 
ses opérations. Il est à présent chez M. de La Palud, qui n'est 
pas trop bien dans ses affaires, et qui aurait bien besoin qu'on 
lui donnât de quoi marier ses filles déjà fort avancées en âge, 
faute de dot. C'est ce qu'il a promis, proprio inotu, avant que 
de s'en aller à la cour, où il a été mandé par un ordre qui lui 
a été communiqué de la part de M. l'intendant. Il a demandé 
du temps pour amasser la quantité de poudre qu'il faut pour 
faire en présence du roi plusieurs quintaux d'or, dont il veut 
faire présent à Sa Majesté. La principale matière dont il.se sert 
pour ses opérations sont des simples, dont les principaux sont 
la luminaria major et minor» Il y en a'beaucoup de la première 
sorte dans le jardin de la Palud, où il en a semé et planté. 
Pour la dernière, il y en a beaucoup dans les montagnes de 
la Palud, qui est un bourg à deux lieues de Moutier. Ce que 
j'ai l'honneur de tous dire ici, monsieur, n'est pas un conte 
fait à plaisir ; M. Mesnard cite pour témoin M. l'évjôque de Se- 
nez, qui a vu faire de ces opérations surprenantes. M. de Çe- 
risy, que bien vous connaissez, prieur de Châteauneuf, avec de 
la poudre que ledit sieur Delisle avait donnée, de la grosseur 
d'une lentille, convertit 'un petit lingot du poids de quelques 
livres. Il fait l'opération en public. Il frotte le fer ou le plomb 
avec cette poudre et le met sur du charbon allumé, et en peu 
de temps on voit blanchir ou jaunir le métal, qu'on trouve en- 
suite converti en or ou en argent, suivant la dose ou la ma- 
tière du fer ou du plomb qu'on a frotté. C'est un homme sans 
lettres, M. de Saint-Auban lui a voulu apprendre à lire et à 
écrire, mais il en a peu profité. Il est impoli, rêveur, fantasque, 
et n'agissant que par boutades. Il n'osa pas même paraître de- 
vant M. l'intendant, qui l'avait mandé; il pria M. de Saint- 
Auban d'aller répondre pour lui en sa place. 

« Je suis, etc. c Signé : Lions. » 
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Extrait d'une lettre du 19 janvier 1710,^crtte à M. Ricard, 
gentilhomme provençal, demeurant rue Boùrtibourg. 

« Le cher Ricard vous enToie un clou moitié ai^nt, moitié 
fer : celui qui Ta prêté parle lie tout pour Tavoir vu. Il m'a 
montré un morceau d'or pesant environ deux onces, et dit qu'il 
a mis lui-même ce morceau, alors plomb, sur une pelle pleine 
de charbons; qu'il a soufflé ces charbons, mis sur le plonû) une 
pincée de la poudre du charlatan ; que dans le monàent le plomb 
est devenu or. Il dit qu'il a vu pour plus de soixante mille li- 
vres de lingots d'or à cet homme, et qu'un beau-père du narra- 
teur, nommé Taxis, jadis marchand à Digne, présentement le 
plus riche bourgeois de cette contrée, et un autre Taxis, tous 
deux riches de plus de deux cent mille livres, ont vendu à 
Lyon pour des sommes considérables de lingots d'or faits par . 
cet honmie. Il dit avoir envoyé acheter six gros clous; l'un des 
six est celui que je vous envoie : il fut transmué en argent de 
la tête jusqu'au milieu, de là en bas il resta fer. Les autres cinq 
furent tous convertis en argent, qu'il a encore en lingot et que 
j'ai vus. Il a diverses épreuves d'or qu'il a vu faire. Il dit que 
cet homme met une quantité d'or dans un creuset, le fond, 
V annihile, ce sont ses termes ; il devient semblable à du char- 
bon, et dans cet état on n'en tirerait plus d'or. Cela fait, il 
mêle ce charbon avec de la terre grasse ; cette composition est 
détrempée avec une eau qu'il prépare longtemps d'avance, ti- • 
rée d'une infinité d'herbes qui croissent sur nos montagnes ; 
cela fait sa poudre. On lui a volé ime fois de cette eau de quoi 
transformer pour vingt-cinq mille livres de matière. Cette 
poudre fait le dixième, c'est-à-dire *que d'im louis d'or anni^ 
hilé il en fkit dix, et assure que, s'il avait le loisir de perfec- 
tionner son opération, il ferait, d'un, cinquante ou soixante. 
M. l'intendant a un clou de fer or et argent., Il y a dans la pro- 
vince pour plus de quatre ou cinq mille livres d'or ou d'argent, 
que cet homme a donné au tiers et au quart, de ses épreuves, 
clous, clefs, etc. Il a demandé quinze mois pour préparer de la 
poudre, et prétend, arrivant à la cour, transmuer de la matière 
pour un million. Voilà ce que j'ai retenu de mille particularités 
que cet homme m'a racontées. Au retour de M. l'intendant, qui 
est à Marseille, je m'informerai de lui de ce qu'il en sait, et je 
lui demanderai son clou; s'il l'a encore, il ne me le refusera 
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pas, et je vous renverrai. Adieu, mon cher oncle, j'aurais 
^;rand besoin de tenir cet homme en chambre pendant quel- 
ques mois. • 

Le bruit des opérations de Delisle parvint jusqu'à Ver- 
sailles, et la cour s'en émut. Gomme on vient de le voir par 
les lettres précédentes, Tordre avait été envoyé en 1707 à 
Pintendant de la province de faire venir Delisk à Paris ^ 
mais, sous divers prétextes, il avait éludé cet ordre. On 
voulut cependant pousser l'affaire jusqu'au bout. L'exameu 
d'une telle question revenait de droit au contrôleur général 
des finances. Desmaretz, récemment appelé à ce poste, fut 
donc chargé de rechercher ce qu'il y avait de fondé dans 
les bruits qui couraient sur l'alchimiste de Sisteron. Comme 
Tévêque de Senez s'était beaucoup mêlé à tout ce qui con- 
cernait Delisle, c'est à lui que Desmaretz s'adressa pour 
obtenir les renseignements demandés par la cour. L'évêque 
dé Senez répondit à ses demandes par la lettre, ou si l'on 
veut, le rapport qui va suivre : 

Lettre adressée par Vévéque de Senez au contrôleur des finances 

Desmaretz^ le avril 1709. 

« Monsieur, après vous avoir marqué il y a plus d'un an ma 
joie particulière au sujet de votre élévation, j'ai l'honneur de 
vous écrire aujourd'hui ce que je pense du sieur Delisle, qui a 
travaillé à la transmutation des métaux dans mon diocèse, et 
quoique je m'en sois expliqué plusieurs fois depuis deux mois 
à M. le comte de Pontchartrain, parce qu'il me le demandait, 
et que j'aie cru n'en devoir point parler à M. de Chamillard ou 
à vous, monsieur, tant que je n'ai point été interrogé, néan- 
moins, sur l'assurance qu'on m'a donnée maintenant que vous 
voulez savoir mon sentiment, je vous le dirai avec sincérité 
pour les intérêts du roi et la gloire de votre ministère. 

t n y a deux choses sur le sieur Delisle qui, à mon avis, 
doivent être examinées sans prévention; Tune est son secret, 
l'autre est sa personne; si ses opérations sont véritables, si sa 
conduite a été régulière. Quant au secret de la transmutation, 
je l'ai jugé longtemps impossible, et tous mes principes m'ont 
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rendu incrédule plus qu'aucun antre contre le sieur Delisle, 
pendant près de trois ans ; pendant ce temps je Tai négligé; 
j*ai même appuyé Tintention d'une personne qui le poursoiyait, 
parce qu'elle m'était reconmiandée par une puissance de cette 
proTince. Mais cette personne ennemie m'ayant déclaré, dans 
son courroux contre lui, qu'elle arait porté plusieurs fois aux 
orfèvres d*Âix, de Nice et d'ÂTignon, le plomb ou le fer du 
sieur Delisle, changés devant eUe en or, et qu'ils l'avaient 
trouvé très-bon, je crus alors devoir me défier un peu de ma 
prévention. Ensuite, l'avant rencontré dans ma visite épisco- 
pale chez un de mes amis, on le pria d'opérer devant moi; il 
le fit, et lui ayant moi-même offert quelques clous de fer, il les 
changea en argent dans le foyer de la cheminée, devant six ou 
sept témoins dignes de foi. Je pris les clous transmués et les 
envoyai par mon aumônier à Imbert, orfèvre d*Aix, qui, après 
les avoir fait passer par les épreuves, déclara qu'ils étaient de 
très-bon argent. Je ne m'en suis pourtant pas tenu à cela; 
M. de Pontchartrain m'ayant témoigné, il y a deux ans, que je 
ferais chose agréable à Sa Majesté de le bien faire informer de 
ce fait, j'appelai le sieur Delisle à Castellane; il y vint; je le 
fis escorter de huit ou dix hommes très-attentifs, les avertissant 
de bien veiller sur ses mains, et devant nous tous il changea 
sur un réchaud deux pièces de plomb et deux pièces d'or en 
argent que j'envoyai à M. de Pontchartrain, et qu'il fit voir aux 
meilleurs orfèvres de Paris, qui les reconnurent d'un très-bon 
carat, comme sa réponse que j'ai en mains me l'apprend. Je 
commençai alors d'être fortement ébranlé; mais je l'ai été bien 
davantage par cinq ou six opérations que je lui ai vu faire de- 
vant moi à Senez, dans le creuset, et encore plus par celles 
que lui-même m'a fait exécuter devant lui, sans qu'il touchât 
à rien. Vous avez vu encore, monsieur, la lettre de mon neveu, 
le P. Béraud, de l'Oratoire de Paris, sur l'opération qu'il avait 
faite lui-même à Castellane, dont je vous atteste la vérité. En- 
fin, mon neveu, le sieur Bourget, étant venu ici depuis trois 
semaines, a fait aussi la même opération, dont il aura l'hon- 
neur de vous faire le détail, monsieur, et ce que nous avons 
vu et fait, cent autres personnes de mon diocèse l'ont vu et fait 
aussi. Je vous avoue, monsieur, qu'après ce grand témoignage 
de spectateurs, de tant d'orfèvres, de tant d'épreuves de toutes 
sortes, mes préventions ont été forcées de s'évanouir, mj^ rai- 
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son a cédé à mes yeux, et mes fantômes d'impossibilité ont été 
dissipés par mes propres mains. 

« Il s*agit maintenant de sa personne et de sa conduite, contre 
laquelle on répand trois soupçons : le premier, sur ce qu'il est 
mêlé dans une procédure criminelle de Sisteron pour les mon- 
naies ; le second, de ce qu'il a eu deux sauf-conduits sans effet; 
et le troisième, de ce qu'aujourd'hui il tarde d'aller à la cour 
pour y opérer. Vous voyez, monsieur, que je ne cache ni n'é- 
vite rien. Sur la procédure de Sisteron, le sieur Delisle m'a 
soutenu qu'elle n'avait rien contre lui qui puisse avec raison 
le faire blâmer de la justice, et qu'il n'avait jamais fait aucun 
négoce contraire au service du roi ; qu'à la vérité, ayant été il 
y a six ou sept ans à Sisteron pour cueillir des herbes néces- 
saires à ses poudres, sur les montagnes voisines, il avait logé 
chez un nommé Pelons, qu'il croyait honnête homme; que, 
quelque temps après sa sortie. Pelons fut accusé d'avoir remar- 
qué des louis d'or, et comme le sieur Delisle avait demeuré 
chez cet hqmme, on soupçonna qu'il pouvait bien avoir été 
complice de Pelons; et cette simple idée, sans aucune preuve, 
le fit condamner par contumace, chose assez ordinaire aux ju- 
^, dont les sentences sont toutes rigoureuses contre les ab- 
sents; et l'on a su, pendant mon dernier séjour à Aix, que le 
nommé André Aluys n'avait répandu quelques soupçons contre 
lui que pour éviter de lui payer quarante louis qu'il lui avait 
prêtés. Mais permettez-moi, monsieur, d'aller plus loin et d'a- 
jouter que, quand il y aurait quelques soupçons, je crois qu'un 
secret si utile à l'Etat, tel qu'est le sien, mérite des ménage- 
ments infinis. 

f Quant aux deux sauf-conduits sans effet, je puis vous ré- 
pondre certainement, monsieur, que ce n'est pas sa faute, car 
son année consistant proprement dans les quatre mois de l'été, 
quand on les lui ôte par quelque traverse, on l'empêche d'agir 
et on lui enlève une année entière. Ainsi, le premier sauf-çon- 
duit devint inutile par l'irruption du duc de Savoie en 1707, et 
le second fut à peine obtenu à la fin de juin 1708, que ledit 
sieur fut insulté par des gens armés, abusant du nom de M. le 
comte de Grignan, auquel ledit sieur eut beau écrire lettres sur 
lettres; il ne put jamais en recevoir aucune réponse pour sa 
sûreté. 

« Ce que je viens de vous dire, monsieur, détruit déjà la 

21 
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rendu incrédule plus qu'aucun antre cor: peut anjour^ 
pendant près de trois ans; pendant w,s de àmi ans. ^ 
j*ai même appuyé Tintention d'une perlât été arrachés pa^ ^ 
parce qu elle m'était reoonunandée vient qu'il n'a point tr^' 
province. Mais cette personne er^uiles ne sont point encoî^ 
son courroux contre lui, qn'ell rion nécessaires; voilk pon^ 
orfèvres d'Air, de Nice et 'jz-faite, et n'a pu en donner an 
sieur Delisle, chaqgéa doTca envoyer; et si aujourd'hui il a 
trouvé trè»èon, je cms v avec très-peu de grains de sapon- 
prévention. Rnsnïte, Fajut son reste, comme il me rayait ^t 
pale ches un de nés ;if qae mon neveu dût venir ici, et (piand 
le fit, et lui ayant ir ^«e peu de matière pour opérer devant le 
changea en aigen*,^rait aventuré avec si peu de fonds, parce 
sept témmna d* ..obstacles de la part des métaux plus aigus 
envoyai par r '^qm ne se connaît qu'en opérant) le feraient 
les avoir là^ \jement pour un imposteur, si, dans le cas d'in- 
très-bon «remière poudre, il n'en avait pas assez d'autre 
M. de F ' ^r tous ces accidents. 

ferais ^ donc, monsieur, que pour conclusion je vous ré- 
ce fr -^tel artisan ne doit pas être poussé à bout, ni forcé 
fis /CbeT d'autres asiles qui lui sont offerts, et qu*il a mé- 
d yW son inclination et par mes conseils; qu'on ne risque 
^ Ini donnant du temps, et qu'on peut beaucoup perdre 
«^nressant trop; que la vérité de son or ne peut plus être 
^ase, après les épreuves de tant d'orfé^Tes d'Aix, de Lyon 
^Paris, et que, le peu d'effet des sauf-conduits précédents 
jjfcnant point de sa faute, il est important de lui en donner 
^ autre, du succès duquel je me ferai fort, si vous voulez bien 
^ confier les bornes et les clauses à mon expérience pour le 
secret, et à mon zèle pour Sa Majesté, à laquelle je vous sup- 
plie de vouloir communiquer cette lettre, pour m'épargner les 
justes reproches que le roi pourrait me faire un jour, s'il ne sa- 
vait» pas que je vous ai écrit. Assurez-le, s'il vous plaît, que si 
vous m'envoyez un tel sauf-conduit, j'obligerai le sieur Delisle 
à déposer chez moi de précieux gages de sa fidélité, qui m*en 
répondront pour en pouvoir répondre moi-même au roi. Voilà, 
mes sentiments que je soumets à vos lumières, par le respect 
singulier avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc. 

« t Jean, évoque de Senez. » 





/me 
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»e temps qne Tévéque de Senez avait été chargé 
enqnéte sur Delisle, M. de Saint-Mannce, 
' ^t président de la monnaie à Lyon, arai 
faire opérer sous ses yeux. Confor- 
istre, M. de Saint -^faurice fit Ira- 
sa présence au château de Saint- 
irt qui suit expose la manière dont 
pour exécuter deux transmutations en 
^du mercure, la seconde sur du plomb. Il faut 
comprendre les opérations qui vont être dé- 
4^l]tie Belisle préparait sa poudre de projection en 
jttant séjourner plusieurs mois les ingrédients au sein de 
la terre. Avant de procéder aux opérations de\'ant le pré- 
sident de la Monnaie, il dut donc conmiencer par aller 
prendre dans le jardin du château sa poudre de projection, 
qui s'y trouvait enterrée dans le sol, et qui était censée y 
subir la préparation ou la coction considérée par lui comme 
nécessaire. 

Rapport deM.de Saint-Maurice, président de la Monnaie de Lyon, 

c Les épreuves et les expériences qui ont été faites par le 
prëâdent de Saint-Maurice au château de Saint-Auban. dans le 
mois de mai 1710, an sujet de la mutation des métaux en or et 
en argent, sur l'invitation qui lui fut faite par le sieur Delisle, 
de se rendre audit château pour f^re lesdites épreuves, sont 
en la manière suivante : 

c Première expérience. — Le sieur de Saint-Maurice, con- 
duit par le sieur Delisle et M. Tabbé de Saint-Auban dans le 
jardin du château, fit, par leur ordre, ôter de la terre d*une 
plate-bande, sous laquelle était une planche en rond qui cou- 
vrait un grand panier d*osier enfoncé dans la terre, dans le 
milieu duquel était suspendu un fil de fer, au bout duquel était 
«n morceau de linge contenant quelque chose. On fit prendre 
m sieur de Saint-Maurice ce morceau de linge, lequel ayant été 
apporté dans la salle du château, le sieur Delisle lui dit de rou- 
vrir et d'eiposer au soleil sur la fenêtre ce qui était dedans 
sur uie feuille de psq[âer; ce qui ayant été, M. de Saint-Mau- 
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rice reconnut que c'était une espèce de mâchefer ou terre noi- 
Tàtre et grumeleuse, à peu près du poids d*une demi-livre. 
Cette terre resta exposée au soleil l'espace d*un quart d'heure; 
après quoi le sieur de Saint-Maurice enferma le tout dans le 
même papier et monta avec ses hommes, le sieur Lenoble, son 
prévôt, et le sieur de Riousse, suhdélégués à Cannes, de M. Le 
Bret, intendant de Provence, dans un grenier où il y avait un 
fourneau portatif. 

c Le sieur DeHsle dit au sieur de Saint-Maurice de metttre 
cette espèce de mâchefer dans une cornue de verre, àlaqueUe 
fut joint un récipient ; cette cornue étant sur le petit fourneau, 
les charbons qui furent mis autour de la cornue furent allu- 
més par les valets de M. de Saint-Maurice. Quand la cornue fut 
échauffée, le sieur Delisle recommanda à M. de SaintrMaurice 
de bien observer lorsqu'il verrait précipiter dans le récipient 
une petite liqueur jaunâtre en forme de mercure, qui fut de 
la moitié d*un gros pois. U reconmianda de prendre garde 
qu'une manière d'huile visqueuse qui coulait lentement ne 
tombât dans le récipient; à quoi le sieur de Saint-Maurice eut 
grande attention ; il sépara promptement le récipient d'avec la 
cornue, lorsqu'il s'aperçut que la première matière était préci- 
pitée au fond de ce vaisseau. Ensuite, sans laisser refroidir 
cette matière, il la versa promptement sur trois onces de mer- 
cure ordinaire qu'on avait mis dans un petit creuset; sur quoi 
ayant jeté deux petites gouttes d'huile du soleil, qui lui fut 
présentée dans une petite bouteille par le sieur Delisle, il mit 
le tout sur le feu l'espace d'un miserere^ et coula ensuite ce qui 
était dans le creuset dans une lingotière, et il vit naître un pe- 
tit lingot d'or en long, du poids d'environ trois onces, qui est 
le même qu'il a présenté à M. Desmaretz. Il faut remarquer 
que, lorsque ce mercure philosophique est refroidi et desséché, 
puis mis dans une bouteille de verre bien bouchée ^ il se réduit 
en poudre, qui s'appelle poudre de projection et qui est noire. 

« Seconde expérience. — Elle fut faite avec environ trois 
onces de balles de plomb à pistolet, qui étaient dans la gibe- 
cière du valet de M. de Saint-Maurice, lesquelles ayant été- 
fondues dans un petit creuset et affinées par le moyen de l'alun 
et du salpêtre, le sieur Delisle présenta à M. de Saint-Maurice 
un petit papier et lui dit de prendre de la poudre qui y était 
environ la moitié d'une prise de tabac, laquelle fut jetée par le 
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sieur de Saint-Maurice dans le creuset où était le plomb fondu; 
il y versa aussi deux gouttes de l*huile du soleil de sa première 
bouteille, dont il a été parlé ci-dessus; ensuite il remplit ce 
creuset de salpêtre et laissa le tout sur le feu l'espace d'un 
quart d'heure ; après quoi il versa toutes ces matières fondues 
et mêlées ensemble sur la moitié d'une cuirasse de fer, oii elles 
formèrent la petite plaque d'or avec les autres morceaux qui 
ont été présentés à M. Besmaretz par M. de Saint-Maurice. 

« L'expérience pour l'argent s'est faite de la môme manière 
que cette dernière, à la réserve que la poudre métallique ou 
de projection, pour l'argent est blanchâtre, et que celle pour 
l^or est jaunâtre et noirâtre. 

a Toutes lesdites expériences attestées être véritables et avoir 
été faites au château de Saint-Auban, par nous, conseiller du 
roi en ses conseils, président en la cour des Monnaies de Lyon 
et commissaire du conseil, nommé par arrêt du 3 déceiDÎ)re 
1709, pour la recherche des fausses fabrications des espèces, 
tant en Provence, Dauphiné, que comté de Nice et vallées de 
Barcelonnette. A Versailles, le Ik décembife 1710. 

a Signé : De Saint-Maurice. » 

Avec le rapport précédent, M. de Saint-Maurice envoya 
au ministre Desmaretz Ter provenant des deux transmuta- 
tions opérées sous ses yeux par lalchimiste de Sisteron. On 
avait essayé à la Monnaie de Lyon de frapper des médailles 
ou pièces avec cet or philosophique ; mais, le métal s'étant 
trouvé très-aigre, on y renonça, et Ton se contenta d'en- 
voyer au ministre le lingot fabriqué par Delisle ^ A Paris, 
ce métal fut soumiç à TafBnage, et Ton en frappa trois mé- 
dailles, dont ime fut déposée au cabinet du roi : « Le carré 

1. Le Monnayeur de Lyon à qui cet essai avait été confié montrait 
moins de confiance que son supérieur dans la validité de l'or philo- 
sophique. C'est ce que montre la réflexion qui termine son petit Rap- 
port à M. de Saint-Maurice sur l'essai dont il fut chargé. Cette pièce 
est ainsi conçue : 

« Rapport du monnayeur de la Monnaie de Lyon. — On a voulu 
« fondre dans la Monnaie l'or remis par Monsieur (de Saint- Maurice) 
< et le mettre en état d'être monnayé : il sV.st trouvé si aigre, qu'il 
« n'a pasété^possible de le travailler. En cet état, je demande à Mon- 
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en subsiste encore an balancier, écrit Lenglet du Fresnoy 
en 1762, et l'inscription porte : Aurum arte factum.ÎJd 
transport dn cabinet du roi, de Versailles à Paris, ayant 
mis ce précieux dépôt dans un grand dérangement, je n'ai 
pu en donner une empreinte; mais j'aurai (juelqne jonr 
occasion de le faire. » 

Les deux rsqpports adressés au ministre Desmaretz par 
révéque de Senez et le président de la Monnaie de Lyon 
confirmaient, en les précisant, les merveilles attribuées k 
raJchimiste du Midi. Louis XIV, à qui ces faits furent 
conmiuniqués, fit commander à Delisle de se rendre à Ver- 
sailles. Mais, comme cet imposteur avait lieu de redouter 
un examen trop attentif, il opposa pendant deux ans toutes 
sortes de défaites pour se dispenser de paraître à la cour. 
A la fin on perdit patience, et l'évéque de Senez sollicita 
lui-même une lettre de cachetxontre son favori. En 171I> 
l'alchimiste fut enlevé et dirigé sur Paris. Dans le tra- 
jet, les archers chargés de le conduire, sachant à quel 
homme ils avaient affaire, résolurent de le tuer pour s'ap- 
proprier la pierre philosophale qu'il portait sur lui; On fei- 
gnit donc de se relâcher de la surveillance dont il était 
l'objet, on lui donna lieu de s'enfuir, et l'on tira sur lui 
au moment où il s'échappait. On fut assez maladroit pour 
ne pas le tuçr ; il eut seulement la cuisse cassée. £n cet 
état \l fut enfermé à la Bastille. Il y demeura un an, refu- 
sant toujours de travailler, et déchirant dans des accès de 



« sieur (de Saint-Maurice) s'il trouve à propos que je le fasse passer 
a à l'affinage, c'est-à-dire au départ de Peau-forte. 

a A l'égard de l'argent, il s'est trouvé à 11 deniers 5 grains et a 
a produit 2 écus , 2 demi-écus, 5 quarts et 3 pièces de 10, que je me 
c donne l'honneur de présenter à Monsieur (de Saint-Maurice) . 

<c Je prends néanmoins la liberté de lui représenter, fondé sur 
a l'expérience et sans aucune prévention, que ces matières philoso- 
flc phiques me sont extrêmement suspectes, et, quand il lui plaira, 
« j'aurai l'honneur d'en donner des démonstrations tant mécaiiiques 
a que physiques. » 
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<lésespoir les bandages de ses blessures. Il finit par s'em- 
poisonner. 

Domenico Manael. 

Don Domenico Manuel^ comte GaétcmOy comte de Rtbg^ 
giero^ comte NeapolitanOy maréchal de camp du duc de 
Bavière^ général, conseiller, colonel d'un régim^t à pied, 
commandant de Munich et major général du roi de Prusse, 
était, au temps qui nous occupe, un des plus grands sei- 
gneurs de l'Europe. La pompe de son nom la variété de 
ses titres, le faisaient considérer comme un homme univer- 
sel. D'où s'était levé cet astre, ou plutôt cette comète à si 
longue queue, qui, au commencement du dix-huitième 
siècle, apparut au firmament de la philosophie hermé- 
tique? 

Domenico Manuel était né à Petrabianca, près de Na- 
ples, d'une famille honnête et d'un père maçon. Dans sa 
jeunesse, il apprit le. métier d'orfèvre, ensuite il voyagea 
en Italie, et ce fut dans ce pays même que, d'après son 
propre témoignage, il fut initié, en 1695, au secret de l'art 
transmutatoire. Bien que Domenico n'ait point prononcé le 
nom de l'adepte qui l'instruisit, on croit avec assez de fon- 
dement que c*était ce même philosophe itaUen de qui le 
Provençal Delisle avait tiré sa poudre, c'est-à-dire Lasca- 
ris, qui parlait si bien l'italien dans son voyage avec le con- 
seiller Liebknecht, et qui ne s'était pas encore montré en 
Allemagne à l'époque indiquée par Domenico. Schmieder, 
d'ailleurs, nomme positivement ce dernier, sous le nom de 
GaétanOy parmi les jeunes gens que Lasçaris employait à 
sa propagande alchimique. 

Ce qui est certain, c'est que Domenico avait entre les 
mains les deux teintures de Lasçaris, la teinture blanche 
pour l'argent et la teinture rouge pour les transmutations 
en or. Seulement il ne possédait ces deux poudres qu'en 
trèfr-petite quantité. Ne pouvant donc espérer s'enrichir 
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par le produit direct de ses projectiiHis, il Tonlut atteindre 
taa but par la rose, le mensonge et rescroqnerie. Il s'an- 
nonçait comme disposé à ftnrîrhîr tout le monde au moyen 
des masses de pondre philosophale qu'il promettait de 
préparer. En attendant, il dépensait fort peu de la sienne, 
tout juste ce qu'il en Cdlait pour des expériences auxquelles 
on n'assistait pas sans payer fort cher. Longtemps il trouva 
d'iDustres benêts qui, pour le Toir opérer, lui apportaient 
beaucoup plus d'or qu'il n'en &briquait devant eux; il 
disparaissait ensuite avec la recette. 

En quittant lltalie, le premier pays que Domenico vi- 
sita fut l'Espagne? H demeura quatre mois à Madrid et y 
fit très-bien ses affaires; car, plus tard, l'ambassadeur 
espagnol, marquis de Yarto, lui reprocha publiquement à 
Vienne d'avoir volé quinze mille piastres à son cousin. 
Cependant il avait donné de si belles preuves de son art 
dans la capitale de l'Espagne, que l'envoyé de Bavière, le 
baron de Baumgarten, l'engagea à se rendre à Bruxelles 
auprès de l'Électeur, qui était alors gouverneur général 
des Pays-Bas. Il le présentait à son maître comme un vé- 
ritable adepte : l'homme, au surplus, ne devait pas tarder 
à se recommander lui-même par ses œuvres. 

Une fois entré, à BnixeUes, chez l'Électeur Maximi- 
hen-Enmianuel de Bavière, Domenico se signala par des 
transmutations en or et en argent qui excitèrent l'admira- 
tion de la cour et lui valurent une confiance illimitée. 
Mais il ne se pressa pas d'exploiter ces sentiments; il avait 
jeté ses vues sur l'Électeur, au bénéfice duquel il voulait, 
disait-il, déployer le fort et le fin de son art. Il promettait 
de lui procurer des trésors immenses et de préparer en 
grand, pour son usage, la teinture rouge. Maximilien 
avait dans cet aventurier une confiance aveugle ; il n'éprou- 
vait qu'une crainte , c'était de le voir porter ailleurs sa 
bonne volonté et ses talents. Pour se l'attacher plus étroi- 
tement, il lui accorda les premières places d'honneur à sa 
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cour, avec les titres les plus magnifiques et tout Targent 
que le fabricant d'or lui demandait. Il paraît que, sur ce 
dernier chapitre , les besoins étaient fréquents et les re- 
quêtes souvent répétées, car, en très-peu de temps, 
Domenico soutira à l'Électeur une somme de six mille 
florins. 

Pressé enfin de remplir ses promesses, il voulut recou- 
rir à la dernière ruse de son sac. A trois reprises il essaya 
de fuir, mais il fut toujours rattrapé. Bien convaincu alors 
qu'il avait eu affaire à un fripon, Maximilien le fit con- 
duire en Bavière et enfermer dans une tour du château de 
Grimerwald. 

Domenico Manuel fut retenu dans cette prison pendant 
deux ans, au bout desquels il réussit à s'évader. Il se ren- 
dit alors à Vienne, où nous le trouvons en 1704, sous le 
nom de comte de Ruggiero, Une projection qu'il fit en 
présence du prince Antoine de Lichtenstein et du comte de 
Harrach réussit à tel point, que toute la cour en resta 
saisie d'admiration. L'empereur Léopold le prit sur le 
champ à son service , et lui donna six mille florins pour 
préparer la teinture qui avait senyi à cette expérience. 
Mais l'empereur étant mort sur ces entrefaites, per- 
sonne ne réclama ni la teinture ni les six mille florins : 
tout fut donc, cette fois, profit sans danger pour notre 
alchimiste. 

Domenico Manuel venait d'ailleurs de trouver im nou- 
veau protecteur, et par conséquent ime nouvelle dupe 
dans la personne de Jean- Guillaume, Électeur du Palatinat, 
qui résidait alors à Vienne. Cet illustre personnage se 
laissa traiter comme tous les précédents : les mêmes 
preuves le convainquirent, les mêmes promesses laveu- 
glèrent ; l'impératrice veuve se mit elle-même de moitié 
dans ses illusions. L'alchimiste s'était engagé à leur livrer, 
dans six semaines, soixante-douze millions, offrant sa tête 
pour garant de ses promesses. Mais le jour même où ce 
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terme expirait, il eut l'esprit de se sauver avec la fille d'un 
seigneur, qu'il fit comtesse de Ruggiero. 

En 1 705 , on le voit paraître à Berlin sous le nom de 
comte de Gaëtano. Il demandait au roi de Prusse de le pro- 
téger contre ses persécuteurs, promettant, en retour, de lui 
enseigner son art et d'enrichir le trésor royal. Frédéric I*', 
que la présence de Lascaris dans ses États avait ramené 
aux idées alchimiques, ne repoussa pas les propositions de 
Graetano, mais il voulut le^ soumettre à la décision de son 
conseil. Aucune opposition ne s'éleva au sein du conseil 
contre les projets du roi. 

Le conseiller Dippel, qui se trouvait alors à Berlin, 
éprouva le désir de faire connaissance plus intime avec le 
comte Gaëtano. Celui-ci, fort complaisant pour un tel 
connaisseui*, lui montra ses deux teintures; il lui restait 
encore à peu près un gros de la blanche et un peu plus de la 
rougev Sur la demande de Gaétano, Dippel envoya cher- 
cher par son domestique sept livres de mercure. L'alchi- 
miste plaça ce métal dans un flacon de verre qu'il chau& 
au bain de sable. Quand le mercure se trouva porté à 
l'ébullition , il jeta sur le métal un grain de sa teinture 
blanche, et l'on entendit aussitôt un sifflement aigu. Dès 
que le bruit eut cessé, Gaëtano, retirant le flacon du &u^ 
le laissa tomber à terre, et Dippel reconnut avec surprise, 
parmi ses débris, un gros culot d'argent pur. Cette opéra- 
tion, qui n'était qu'un tour d'escamotage, fit du conseiller 
Dippel im des partisans les plus dévoués de l'adepte* 

Le comte Gaëtano, ou plutôt Domenico Manuel, ne 
tarda pas à recevoir l'ordre d'opérer devant le roi. Le 
prince Frédéric-Guillaume, le comte de Wartenberg, 
maréchal de cour, et le maréchal de camp, comte de 
Wartensleben, furent les témoins des essais. Le jeune 
prince Frédéric, naturellement très-soupçonneux, surveil- 
lait de près l'alchimiste. Ga;etano commença par la trans- 
mutation du mercure en or. On mit du mercure dans un 
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creuset et ron chaufEsi; Topérateur versa dessus quelques 
gouttes d'une huile rouge et agita le contenu du creuset. 
Au bout d'une demi-heure, on retira le creuset du feu et 
on le laissa refroidir. Des orfèvres et des essayeurs de 
monnaies, que l'on avait fait venir d'avance, examinèrent 
alors le métal, qui pesait près d'une livre, et reconnurent 
qu'il consistait en or d'assez bon aloi. 

Dans une seconde opération , on changea en argent la 
même quantité de mercure. L'alchimiste opéra ensuite 
sur une lame de cuivre, dont il convertit en or la moitié. 
Pour terminer, il fit présent au roi de quinze grains de 
teinture blanche et de quatre grains de teinture rouge > 
rassurant que la première lui fournirait quatre-vingt-dix 
hvres d'argent, et la seconde vingt livres d'or. 

Mais, où le comte Gaétano acheva véritablement de 
fasciner le roi, ce fut lorsqu'il lui promit de préparer en 
deux mois huit onces de teinture rouge et sept de teinture 
blanche, quantités qui devaient produire en tout une 
somme de six millions de thalers. A partir de ce moment, 
il fut vénéré à la cour comme un envoyé du ciel ; il n*eut 
point d'autre demeure que le palais du prince royal et fut 
nourri de la cuisine du roi. Frédéric lui donna solen- 
nellement sa parole de l'honorer entre tous s'il tenait sa 
promesse ^ 

Gaëtano ne négligeait rien pour se donner toutes les 
apparences d'un adepte en train de procéder à l'opération 
suprême de la préparation de la pierre des sages. H 
multipliait ses projections, ayant toujours soin d'opérer 
en présence de nombreux témoins, afin qu'on parlât 
beaucoup de lui. Quelques-unes de ces transmutations 
étaient fort singulières et témoignaient de sa part d'une 
merveilleuse habileté de main. Un jour, il chaugeait en or 
des florins d^argent sans en altérer ni l'inscription ni 

1. Mémoire du baron de Pollnitz. 
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Peffîgie. Un antre jonr, à l'imitation de Delide, il trans- 
formait à volonté des objets de fer en argent on en or. 
Mais de tontes ses expérienoeSy à cette époque, voici Time 
des plus curieuses. 

n avait fait la connaissance d'un jemie Berlinois, et mt 
•reconnu que la discrétion n'était point la vertu dominante 
de son ami. H le fit un jour entrer dans son laboratoire, 
afin de le rendre témoin d'une opération sur laquelle illni 
reconmiandait le silence, bien certain d'ailleurs , que ce 
confident n'aurait rien de plus pressé que d'aller pubUer 
en tous lieux ce qu'il aurait vu. Gaétano lui exhiba d'abord 
sa pierre philosophale ; c'était une poudre rouge comme 
du vermillon, nous dit un témoin qui l'avait vue. Sur la 
main du jeune homme il posa alors une feuille de papier 
recouverlo d'un peu de sable ; à coté de ce sable, il mit 
deux petits grains, à peine yisibles, de sa teinture rouge. II 
prit ensuite un florin qu'il fit chauffer et qu'il t>laça, en- 
core chaud, sur la feuille de papier. H ordonna alors au 
jeune homme de fermer la main, de telle sorte que le 
sable vint recouvrir le florin. Aussitôt, on vit de la fumée 
s'échapper de la main, l'odeur du soufre se fit sentir, et le 
florin se trouva changé en or. 

Tous ces tours étaient fort jolis, sans doute, mais ils 
ne remplissaient pas l'attente du roi, ni l'importante 
promesse que Gaétano lui avait faite. De son c6té, ce 
dernier se montrait fort mécontent. H avait espéré des 
présents considérables, et, jusque-là, toute la générosité 
du roi s'était réduite à l'envoi de douze bouteilles de vieux 
vin de France. Humilié d'un pareil cadeau, Tartiste se 
retira une première fois à Hildesheim, et ime seconde fois 
à Stettin. Cependant, des lettres de grâce, un portrait en- 
richi de diamants et une nomination au grade de major 
général l'eurent bientôt ramené. Un jour, le roi lui parais- 
sant en humeur de donner, Gaëtano crut le moment venu 
d'exploiter ses illusions, et fit la demande catégorique d'une 
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« 

omme de cinquante mille thalers pour continuer ses tra- 
<raux. Un autre jour, se décidant à céder son secret pour 
une somme ronde, il demanda mille ducats pour un voyage 
en Italie. 

Tant d'inconséquence, éveilla les soupçons. Dans le 
même temps, le roi recevait de l'Électeur palatin le conseil 
de se méfier de son homme , et une lettre , envoyée de 
Vienne, lui donnait le même avis. Gaëtano fut pressé plus 
vivement 'de tenir sa promesse. Il tenta alors de s'échapper 
une troisième fois pour gagner Hambourg; mais on le 
rattrapa, et il fut enfermé dans la forteresse de Gustrin. 

Usant de l'excuse traditionnelle des artistes hermétiques 
placés sous les verrous, Gaétano se plaignit de ne pouvoir 
travailler en prison. Pour lui ôter ce prétexte, on le ramena 
à Berlin où il fut laissé libre. Mais, bien qu'il eût promis 
de s'occuper immédiatement de préparer sa teinture, il ne 
fit qu'exécuter quelques-unes de ses projections ordinaires, 
afin de gagner du temps. Tout son but était de trouver une 
occasion de s'enfoif. Cette occasion se présenta en effet, et 
Gaëtano, s'échappant de Berlin, alla chercher un refuge à 
Francfort-su^-le-Mein. Mais le roi de Prusse ayant de- 
mandé son extradition, le fugitif fat livré et ramené dans 
la forteresse de Gustrin. Sommé une dernière fois de 
remplir ses engagements, il paya encore par de belles 
promesses ou par des essais insignifiants, qui ne laissèrent 
plus douter qu'il n'eût pris le roi pour sa dupe. Enfin, 
ayant usé toute sa provision de pondre , il devint même 
incapable de recommencer ses transmutations ordinaires : 
son cpme de lèse-majesté fat ainsi prouvé jusqu'à l'évi- 
dencor Aussi (ïaêtano était-il déjà perdu lorsqu'on lui fit 
procès pour la forme. Reconnu coupable du crime de lèse-' 
majesté, le 29 août 1709, il fut pendu à Berlin. Selon un 
usage allemand, il fat conduit au supplice couvert d'un 
habit de clinquant d'or, et l'on avait doré le gibet où son 
corps fat attaché. 
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La sentence des juges de Betlin a été taxée de sévérité 
et même de barbarie. Le roi lui-même, qui en avait 
pennis l'exécution, l'apprécia sans doute ainsi lorsque le 
temps lui eut permis de réfléchir sur cette triste a&àire, 
car il défendit à toute la cour de prononcer jamais devant 
loi le nom de Gaëtano. 



Avec l'histoire de cet aventurier se terminent les récits 
des principales transmutations métalliques dont nous vou- 
lions présenter les particularités intéressantes ou peu 
connues* Il serait superflu, nous le croyons, de développer 
longuement les conclusions à tirer de ces faits. Dans les 
événements singuliers dont nous avons raconté les détails, 
il y avait sans doute des motifs suffisants pour établir la vé- 
rité de l'alchimie à ime époque où l'ignorance des phéno- 
mènes chimiques livrait forcément les témoins de ces 
expériences à toutes sortes de surprises et d'erreurs. Mais 
les connaissances scientifiques de notre époque permettent 
d'éclaircir le sens de ces faits. Nous nous sommes efforcé 
de montrer en quoi ont consisté les ruses ou les fraudes 
que les ade{>tes accomplissaient pour faire croire à leur 
science. Si, dans quelques-uns des événements que nous 
avons rapportés, la critique demeure un instant hésitante, 
c'est qu'elle manque de renseignements exacts sur le détail 
des opérations qui furent accomplies. Ces particularités 
secondaires n'enlèvent rien pourtant à la conclusion géné- 
rale qu'il nous reste à formuler. Le mensonge et la rujse 
ayant pour mobile le désir de s'élever à la fortune et aux 
honneurs, cette jouissance singulière que l'homme, en de- 
hors même de tout intérêt, éprouve à trompeir ses sem- 
blables, et qu'il faut bien reconnaître quand l'histoire mo- 
rale de l'humanité nous en offre de si nombreux et de si 
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étonnants exemples, enfin quelques erreurs involontaires 
commiifes de bonne foi, et provenant de Timperfection de 
la science de cette époque, c'est ainsi qu'il convient d'ex- 
pliquer les prétendus faits de transmutation métallique 
dont on vient de lire les récits. 
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Les vieilles croyances à la pierre philosophale et à la 
transmntatioii des métam sont loin d'aroir di^»am, comme 
on le croit, aux Inenrs des premières Térités de la diimie 
moderne. En dépit des raisonnements et des faits con- 
traires accumulés par la science de notre époque, malgré 
les tristes et innombrables déceptions apportées depuis dix 
siècles aux espérances des fiaiseurs d'or, les opinions alchi- 
miques sont encore professées de nos jours. Dans ploamit 
contrées de l'Europe, quelques débris ignorés de la tourbe 
des philosophes hermétiques continuent à potirsuivre dans 
Tombre la réalisation du grand œuvre, et parmi les mo- 
dernes adeptes, il en est plus d'un qui n'hésite pas à trouver 
dans les principes mêmes de la chimie actuelle, la confir- 
mation de ses doctrines. C'est principalement dans la rê- 
veuse Allemagne que s'est conservée cette race opiniâtre. 
On a déjà vu qu'une vaste association d'alchimistes, fondée 
en 1790, a existé en Westphalie jusqu'à l'année 1819^ 
sous le nom de Société hermétique. En 1837, un alchimiste 
de la Thunnge présenta à Is. Société industrielle àeWeimai 
une prétendue teinture propre à la transmutation des mé-* 
taux. On a pu lire à la même époque, dans les journaux 
français, l'annonce d'un coiirs public de philosophie her- 
métique, par le professeur B...., de Munich. Enfin, au- 
jourd'hui même, on cite dans le Hanovre et dans la 
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Bavière des familles entières qui se livrent en commun à la 
recherche du grand œuvre. 

Mais l'Allemagne n'est pas le seul pays de l'Europe oîi 
l'alchimie continue d'être cultivée. Dans plusieurs villes de 
l'Italie ef dans la plupart des grandes villes de France, on 
trouve encore des alchimistes. De loin en loin, nous 
voyons paraître dans la bibliographie française, queïques 
écrits où les prétendus mystères de l'art sont exposés dans 
un langage d'une obscurité impénétrable et avec le cortège 
des symboles traditionnels. Ces livres, dérobés habituelle- 
ment à la connaissance du public, ne se voient guère 
qu'entre les mains des initiés. Les curieux et les amateurs 
des souvenirs du vieux temps y retrouvent avec délices un 
arrière-parfum des rêveries du moyen âge. 

Entre les villes de la France, on peut citer Paris comme 
particulièrement riche en alchimistes. Cette observation 
n'a rien d'exagéré : on peut dire qu'il existe à Paris des 
alchimistes théoriciens et des adeptes empiriques. Les 
premiers se bornent à reconnaître pour vraie la donnée 
scientifique de l'alchimie, les autres s'adonnent aux re- 
cherches expérimentales qui se rattachent à la transmu- 
tation des métaux ^ Un savant assez connu, M. B..., au- 
jourd'hui professeur de l'une de nos Facultés des sciences de 
province , a pris, dans son Traité de chimiey pubUé à Paris 
en 1844, la défense des opinions hermétiques, et il dit dans 

L En 1854, un ancien préparateur de chimie, M. Tiflfereau, de 
Nantes, a présenté à l'Académie des sciences de Paris plusieurs mé- 
moires renfermant la description des moyens qui lui auraient permis 
de former artificiellement de l'or pendant son séjour en Amérique. 
C'est en faisant réagir l'acide azotique sur l'argent, que M. Tiffereau 
voyait se produire comme résidu de l'action de cet acide, des par- 
celles insolubles qu'il considère comme de l'or. 

Selon nous, ces dépôts métalliques, insolubles dans Tacide azoti- 
que, obtenus par l'auteur dans les expériences qu'il a exécutées en 
Amérique, tenaient à la présence naturelle, dans l'argent employé, 
de quelque métal inattaquable par l'acide azotique, tel que Por, le 
platine, l'iridium, etc. En effet, M. Tiffereau ayant essayé de répé- 
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cet ouvrage, qu'il « a quelque espoir de voir réussir Topé- 
ration du grand œuvre. > Quant aux chercheurs empiriques, 
ils ne sont pas rares dans les bas-fonds de la science, et l'on 
ne vit pas longtemps dans le monde des chimistes sans se 
trouver plus d'une fois en rapport avec eux. Pour mon 
compte, je me suis trouvé assez souvent en contact avec des 
alchimistes de tout parage, et peut-être trouvera-t-on quel- 
que intérêt au récit des souvenirs qui m'en sont restés. 

Je fréquentais, en 184..., le laboratoire de M. L... 
C'était le rendez-vous et comme le cénacle des alchimistes 
de Paris. Quand les élèves avaient abandonné les salles 
après le travail de la journée, on voyait, aux premières 
ombres du soir, entrer un à un les modernes .adeptes. 
Rien de plus singulier que l'aspect, les habitudes et jus- 
qu'au costume de ces hommes étranges. Je les rencontrais 
quelquefois, dans le jour, aux bibliothèques publiques, 
courbés sur de vastes in-folio ; le soir, dans les lieux écar- 
tés, près des ponts solitaires, les yeux fixés, dans une vague 
contemplation, sur la voûte resplendissante d'un ciel étoile. 
Ils se ressemblaient presque tous. Vieux ou flétris avant 
l'âge, un méchant habit noir, ou une longue houppe- , 
lande d'une nuance indéfinissable, couvrait leurs membres 
amaigris. Une barbe inculte cachait à demi leurs traits, 
creusés de rides profondes, où se lisaient lei^ traces des 
longs travaux, des veilles^ des inquiétudes dévorantes. 



ter cette expérience à Paris, dans un des laboratoires de la Monnaie, 
devant M. Levol, essayeur et chimiste expérimenté, a échoué com- 
plètement, et n'a pu présenter aucune trace, de cet or artificiel qu'il 
assure avoir réussi à produire en Amérique. 

Dans la première édition de cet ouvrage nous avions reproduit une 
partie des mémoires présentés par M. Tiffereau à l'Académie des 
sciences; c'était uti document qui nous semblait intéresser l'histoire 
scientifique de notre époque. Cette reproduction est devenue inutile 
depuis que l'auteur a publié en un petit volume le recueil de ses 
mémoires. Ce recueil a pour titre : Les métaux sont des corps compo- 
sés ^ 1 vol. in-12 de 134 pages, 2* édition, Vaugirard, 1857. 
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Dans leur parole lente, mesurée, solennelle, il y avait 
quelque chose de Taccent que nous prétons au langage des 
illuminés des derniers siècles. Leur contenance, abattue et 
fière tout ensemble, révélait les angoisses d'espérances 
ardentes, mille fois perdues et mille fois ressaisies avec 
désespoir. 

Parmiles adeptes qui se réunissaient dans le laboratoire 
de M. L..., j'avais rem^qué un honmie jeune encore et 
dont les dehors m'avaient frappé. Rien, dans ses habitudes 
ni dans son langage, ne rappelait ses mystérieux compa- 
gnons. Loin de combattre comme eux, ou de rejeter avec 
mépris les principes de la chimie moderne, il les invoquait 
sans cesse, car il avait trouvé le germe de ses convictions 
alchimiques dans Tétude même des véritée de cette science. 
Dans les discussions fréquentes qu'il soutenait avec les ha- 
bitués du laboratoire sur la certitude des dogmes herméti- 
ques, il ne prenait ses arguments que dans les découvertes 
des savants de nos jours. Aucun fait scientifique ne lui 
était étranger, car il avait suivi longtemps les leçons des 
plus célèbres de nos maîtres ; mais la science, cette saine 
. nourriture des esprits, s'était tournée chei lui en un poison 
amer qui altérait les sources des primitives notions. Ces 
sortes de conférences avaient pour moi un attrait tout par- 
ticulier, et j'avoue à ma honte que souvent je les prolon- 
geais avec intention, séduit par la singularité de ces dis- 
cours, où les inspirations de l'illuminé et les raisonnements 
du savant se confondaient de la plus étrange manière. 

Vers cette époque, j'eus à soutenir avec cet, adepte une 
discussion étendue s,ur les principes de la science hermé- 
tique. Il me fit à cette occasion une exposition générale des 
doctrines de l'alchimie, et passa en revue toutes les preuves 
historiques que Ton invoque pour les justifier. Cet entre- 
tien est encore tout entier présent à ma mémoire, et je le 
rapporterai ici, car il pourra faire connaître bien des faits 
ignorés aujourd'hui. 
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Je me promenais, vers la fin de la jonnée, au Luxem- 
bourg, dans Fallée de FObservatoire, quand je vis par 
hasard mon philosophe arrête près de la grille du jardin. 
Dès qu'il m'eut aperçu, il \int à moi. 

< Eh bien, docteur, dit^il en m'abordant, avez-vous 
bien médité sur le sujet de notre dernière conférence, et 
puis-je en&i espérer offrir l'hommage d'une conversion 
nouvelle à l'ombre du grand Hermès? 

— Mon cher philosophe, lui répondis -je, depuis cet 
entretien, je n'ai eu d'autre pensée que de déplorer qu'un 
homme de votre talent et de votre âge puisse consumer ses 
forces à la poursuite d'une semblable chimèTO. » 

Il s'assit pensif, réfléchit pendant quelques instants, 
puis tout à coup il saisit mon bras, m'entraîna rapidement 
sans rien dire, et me fit descendre dans les aUées de la 
pépinière : nous nous dirigeâmes vers im banc des bas 
cotés de la promenade. 

«l^utez, me dit-il, depuis longtemps je forme le 
projet de développer devant vous toute la série des «preuves 
sur lesquelles reposent les croyances alchimiques, et de 
vous démontrer que nos doctrines, loin d'être ruinées par 
les découvertes de la science du jour, y puisent au con« 
traire leurs plus sérieux arguments. Je vous ai choisi pour 
le confident officieux de cette profession de foi, car vous 
m'écoutez habituellement sans laisser paraître ces senti*- 
ments de défiance ou de pitié que vos camarades n'essayent 
pas même de dissimuler avec nous. Laissez-moi donc, 
ajouta-t-il en s'animant, laissez-moi vous prouver que Tal- 
chimie ii*«st pas le rêve de quelques cerveaux dérangés, 
mais qu'elle trouve dans l'essence des choses des fonde- 
ments inébranlables, et que le jour n'est pas éloigné où la 
réalisation de son œuvre sublime amènera en même temps 
avec elle la découverte des secrets les plus élevés de la 
nature. » 

n était ddx)ut, il pariait avec feu. Je compris qu'il était 
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impossible d'éviter la dissertation; je m'assis résigné^ et il j 
commença. 

f Permettez-moi d'abord, me dit-il, de bien marquer le 
snjet précis des travaux des alchimistes modernes , et de 
fixer la limite de leurs recherches. Les efforts des adeptes 
de tous les temps ont eu pour but la découverte du secret i 
agent connu sous le nom de pierre philosophale. Or, sdott 
les auteurs anciens, la pierre philosophale devait jouir de 
trois propriétés distinctes. Dans son premier état de pu- 
reté, elle réalisait la transmutation des métaux, changeait 
les métaux vils en métaux nobles, le plomb en argent, le 
mercure en or, et d'une manière générale, transformait les 
unes en les autres toutes les substances métalliques. A un 
degré supérieur de perfection, elle pouvait guérir les mala- 
dies qui affligent l'humanité, et prolonger la vie bien au 
delà de ses bornes naturelles ; elle portait alol*s le nom de 
panacée universelle. Enfin, à son degré le plus élevé d'exal- 
tation, et prenant alors le nom d'ame du monde ^ spiritus 
mundif la pierre philosophale transportait les honunes 
dans le commerce intime des êtres spirituels; elle brisait 
les barrières qui défendent l'entrée des mondes supérieurs, 
et nous révélait, dans une contemplation sublime, les 
mystères de l'existence immatérielle. Telles sont les trois 
propriétés que les premiers hermétiques ont attribuées à la 
pierre philosophale. 

a Les alchimistes d'aujourd'hui rejettent la plus grande 
partie de ces idées. Ils accordent à la pierre philosophale 
la vertu de transmuer les métaux, mais ils ne vont pas plus 
loin. Il est facile de comprendre d'ailleurs comment les 
anciens spagyriques ont été conduits à prêter ainsi à l'a- 
gent des transmutations, des qualités occultes, puisées en 
quelque sorte aux sources immatérielles. Cette pensée 
porte l'empreinte et n'est que le reflet des croyances phi- 
losophiques de l'époque qui la vit naître. Ce n'est qu'au 
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treizième siècle que l'on a commencé d*£ttribnerà la pierre 
des sages la puissance de gaërir les maladies et de spiri- 
tualiser les êtres physi<}ues. Or vous savez quelles doctrines 
régnaient alors dans les écoles. L'antiquité philosophique 
renaissait. On combinait avec la l(^que d*Aristote les 
principes de l'école contemplative. Conmie aux beaux 
temps de Pythagore, les mystères des nombres appliqués 
iox phénomènes physiques, formaient, au mépris du té- 
moignage des sens, le seul fondement des sciences. L'uni- 
vers se peuplait d'êtres métaphysiques, établissant des 
liaisons secrètes et de mystérieuses sympathies avec les 
objets du monde visible. Il est donc tout simple qu'à cette 
époque les alchimistes aient enrichi de quelques propriétés 
surnaturelles l'agent merveilleux, objet de leurs travaux. 
Mais pour nous, éclairés des lumières de la philosophie 
moderne, nous condamnons ces aberrations mystiques 
des anciens âges. Nous répudions la chimère de la pa- 
nacée universelle , à plus forte raison celle de Ydme du 
monde^ dont la notion est d'ailleurs fort obscure dans le 
petit nombre de philosophes qui l'ont conçue ou déve- 
loppée. 

« Tout le dogme alchimique se réduit donc aujourd'hui 
k admettre qu'il existe une substance portant en elle la se- 
crète vertu de transformer les unes dans les autres toutes 
les espèces chimiques, ou, pour raisonner sur un sujet plus 
accessible à l'expérience, d'opérer la transmutation des 
métaux. L'objet de l'alchimie, c'est la découverte de cet 
agent, que bien des adeptes ont possédé, mais qui main- 
tenant est perdu pour nous. Yoilk la question dans toute sa 
simplicité. Je tenais à bien limiter, en commençant, le 
terrain de notre discussion, afin d'empêcher quelle ne 
s'égare dès le début sur des chimères abandonnées. Main- 
tenant, en me renfermant dans le cercle des di^couvertes de 
la chimie moderne, je vais vous prouver que la transmu* 
tation des métaux est un phénomène parfaitement réali* 

71 
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identité complète dans leur composition, tout en afiectant 
au dehors les propriétés les plus opposées. Ainsi Tacide 
fulminique, qui fait partie des fulminates et des poudres 
fulminantes, contient rigoureusement les mêmes quantités 
de carbone, d'oxygène et d*azote, que Tacide cyanique, et 
il renferme ces éléments unis suivant le même mode de 
condensation. Cependant les fulminates soumis à la plus 
faible élévation de température détonent avec violence, 
tandis que les cya^iates résistent à la chaleur rouge. L'urée, 
qui fait partie de plusieurs liquides d^ l'économie animale, 
présente la même composition chimique que le cystnate 
d'ammoniaque hydraté, et rien n'^st plus dissemiblable que 
les caractères de ces deux produits. L'acide cyanhydrique, 
poison redoutable, ne diffère en rien, par sa composition, 
du formiate d'ammoniaque, sel des plus inoffensifs. La 
chimie fournit une foule d'exemples pareils. C'est cette 
propriété nouvelle de la matière que Ton a décaré du nom 
élégant d*isomérie, 

< Mais cette isomérie, que les alchimistes accordent au- 
jourd'hui aux corps composés, peut-elle atteindre les corps 
simples? Les substances réputées élémentaires, les mé- 
taux, par exemple, peuvent-ils présenter des cas d'isomé- 
rie? Vous voyez tout de suite à quel point avancé nous 
amène cette question, en apparence si simple. Résolue 
affirmativement, elle lèverait toutes les difficultés théoriques 
que Ton oppose à la transmutation des métaux. Car, s'il 
était démontré que les métaux sont isomères, que sous le 
voile des caractères extérieurs les plus dissemblables, ils 
cachent des éléments identiques dans leur nature, le 
dogme alchimique serait justifié, et la transformation mo- 
léculaire qui doit s'opérer dans la transmutation d'un mé- 
tal n'aurait plus rien qui pût nous surprendre. Le fait 
mérite donc d'être examiné de près. 

« Pour établir lïsomérie de deux composés, on les ana- 
lyse chimiquement, et Ton constate ainsi l'identité en 
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nombre et en nature, de leurs parties constituantes. Mais 
pour le cas particulier des métaux, ce moyen nous man- 
que, puisque ces corps sont considérés comme simples, 
précisément parce qu'ils résistent à tous nos procédés d'a- 
nalyse. Cependant une autre voie nous reste. On peut 
comparer les propriétés générales des corps isomériques 
aux propriétés des métaux, et rechercher si les métaux ne 
reproduiraient point quelques-uns des caractères qui ap- 
partiennent aux substances isomériques. Cette comparaison 
a été faite par le chef de la chimie française, par M. Du- 
mas, et voici le résultat auquel elle a conduit. 

ce On «a remarqué que dans toutes les substances présen- 
tant un cas d'isomérie, on trouve habituellement des équi- 
valents égaux, ou bien des équivalents multiples ou sous- 
multiples les uns des autres ^ Or ce caractère se retrouve 
chez plusieurs métaux. L'or et Tosimum ont un équivalent 
presque identique. H est rigoureusement le même pour le 
platine et Firidium; et Benéliusa trouvé, ajoute M. Dumas, 
que les quantités pondérables de ces deux métaux sont 
£d)solument les mêmes dans leurs composés correspondants 
pris à poids égaux. L'équivalent du cobalt difiere à peine 
de celui du nickel, et le demi-équivalent de Tétain est très- 
sensiblement égal à l'équivalent entier des deux métaux 
précédents ; le zinc, l'yttrium et le tellure offrent, sous les 
mêmes rapports, des différences si faibles, qu'il est permis 
de les attribuer à une légère erreur dans l'expérience *. 
M. Dumas a montré de plus que lorsque trois corps sim- 
ples sont liés entre eux par de grandes analogies de pro- 
priétés , tels , par exemple, que le chlore , le brome et 
l'iode, le baryum, le strontium et le calcium, l'équivalent 

1. On désigne eji chimie, sous le nom d'équivalent ou de nombre 
proportionnel d'un corps simple ou composé, la quantité en poids de 
ce corps qui doit s'unir à un autre pour former une combinaison : 
cette quantité est invariable. 

2. Dumas, Philosophie chimique ^ page 319. 
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chimique du corps intermédiaire est toujours représenté 
par la moyenne arithmétique entre les équivalents des 
deux autres*. 

« Ces rapprochements remarquables ont produit une 
grande impression sur l'esprit des chimistes. Us constituent, 
en effet, une démonstration suffisante de Tisomérie des 
corps simples. Ds prouvent que les métaux, quoique dis- 
semblables par leurs qualités extérieures , ne proviennent 
que d'une seule et même matière différemment arrangée 
ou condensée. Or, s'il est vrai que les métaux soient iso- 
mères, la première conséquence à tirer de ce fait, c'est 
qu'il est possible de les changer les uns dans les«autres, 
c'est-à-dire de réaliser les transmutations métalliques. 

« La considération des équivalents amène à une autre 
présomption en faveur de la transmutation des métaux. Un 
chimiste anglais, le docteur Prout, a fait le premier cette 
observation, que les équivalents chimiques de presque tous 
les corps simples sont des multiples exacts du poids de l'é- 
quivalent de l'un d'entre eux. Si l'on prend comme unité 
l'équivalent de l'hydrogène , le plus faible de tous, on re- 
connaît que les équivalents de tous les autres corps simples 
renferment celui-ci un nombre exact de fois. Ainsi l'équi- 
valent chimique de l'hydrogène étant considéré comime l'u- 
nité, celui du carbone est représenté par six, celui de l'a- 
zote par quatorze , celui de l'oxygène par seize , celui du 
zinc par trente-deux, etc. Mais si les masses moléculaires 
qui entrent en action dans les combinaisons chimiques, of- 
frent entre elles des rapports aussi simples, si l'équivalent 
du carbone est exactement six fois plus pesant que celui 
de l'hydrogène , l'équivalent de l'azote quatorze fois supé- 
rieur, etc., n'est-ce poiQt là une preuve que tous les corps 
de la nature sont formés d'un même prin^cipe , et qu'une 

l. Comptes -rendus de l'Académie et des Sciences j séance du 9 no- 
vembre 1857, et du 24 mai 1858. 
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seule matière diversement condensée produit tous les com- 
posés que nous connaissons? Si cette conclusion était ad- 
mise, elle justifierait le principe de Tisomérie des métaux 
et donnerait à la transmutation un appui théorique incon- 
testable. 

« Le phénomène de la transmutation des métaux n'a 
donc rien qui soit en opposition avec les &its et les théo- 
ries qui ont cours dans la science à notre époque. Passons 
maintenant à l'examen du moyen pratique qui permet 
d'exécuter l'opération. C'est ici que naissent en foule les 
objections de nos adversaires; mais il suffira, pour les dé- 
truire, de rectifier l'opinion très-inexacte que Ton se fait 
universellement de la nature et du rôle chimique de la 
pierre philosophale. 

« Les personnes étrangères à notre art supposent en effet 
que nous accordons à cet agent précieux un mode d'action 
tout à £ait occulte et en opposition avec les phénomènes 
habituels. Nous n'admettons rien de semblable. La pierre 
philosophale ne possède, suivant nous, aucune propriété 
surnaturelle, et son mode d'action n'a rien qui ne trouve 
une analogie complète dans les faits ordinaires de la chi- 
mie. Portez un instant votre attention sur les phénomènes 
que Ton réunit sous le nom conmiun de fermentations, La 
fermentation, en général, est une opération chimique 
opérée au sein des produits organiques , par une substance 
d'une nature inconnue nonamée ferment. Or, ces fermen- 
tations, si bien étudiées aujourd'hui dans leurs principaux 
effets, permettent de comprendre sans peine les transmu- 
tations métalliques. En effet, la transformation qui s'opère . 
dans les matières organiques sous l'influence du ferment, 
est à. nos yeux la parfaite image des changements qui peu- 
vent se produire dans les métaux, quand la pierre philoso- 
phale est mise en contact avec eux. La pierre philosophale, 
c'est le ferment des métaux; la transmutation métallique, 
c'est la fermentation transportée du domaine .des corps or- 
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ganiques dans le monde minéral, >et accommodée aux con- 
ditions propres à ces matières. Dans les métaux fondus et 
portés à la chaleur rouge, il peut se produire une transfor- 
mation moléculaire entièrement analogue à celle que su- 
bissent les produits organiques fermentescibles. De même 
que le sucre, sous l'influence du ferment, se change en 
acide -lactique sans varier de composition, de même qu'il 
se transforme en alcool et en acide carbonique, lesquels 
reproduisent intégralement sa composition, ainsi les mé- 
taux, tous identiques dans leur nature, peuvent passer de 
Tun à l'autre sous l'influence de la pierre philosophale, leur 
ferment spécial. Si vous rapprochez les phénomènes géné- 
raux de la fermentation du fait de la transmutation métal- 
lique, vous serez étonné des analogies que présentent entre 
eux ces deux ordres d'action chimique. Sans doute , il est 
difficile de se rendre compte de ce qui peut se passer dans 
l'intimité des métaux sous Finfluence de la pierre philoso- 
phale ; mais Texphcation théorique de la fermentation ren- 
contre auprès des chimistes les mêmes difficultés. Personne 
n'ignore que la fermentation se dérobe à toute théorie 
scientifique. Dans les réactions ordinaires, en effet, un 
corps se combine à un autre, un élément déplace un autre 
élément et s'y substitue en vertu d'une attraction supé- 
rieure , et dans tous ces cas les lois de l'afEinité rendent 
facilement compte du fait. Mais dans les fermentations rien 
de pareil ne s'observe. Le ferment ne prend lui-même au- 
cune part aux altérations chimiques qu'il provoque, et l'on 
ne peut trouver, ni dans les lois de l'affinité, ni dans les 
forces de l'électricité , de la lumière ou de la chaleur, au- 
cune source satisfaisante d'explication de ses effets. On s'é- 
tonne de voir les alchimistes accorder à la pierre philoso- 
phale la propriété d'agir sur les métaux à des doses infi- 
niment faibles, et assurer, par exemple, qu'un grain de 
pierre philosophale peut convertir en or une livre de mer- 
cure ; mais la fermentation nous présente une particularité 
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toute semblable. Le ferment agit sur les matières organi- 
ques kdoses infinitésimales y suivant le terme adopté ; la dias- 
tase^ par exemple , transforme en sucre deux mille fois son 
poids d'amidon. Et quand on a vu de ses yeux quelle faible 
quantité de ferment est nécessaire pour provoquer dans cer- 
tains cas l'altération d'une masse énorme de matière orga- 
nique, on trouve un peu moins extravagante l'exclamation 
de Raymond Lulle : mare tingerem si mercurius esseU 

« Il n'y a donc rien de mystérieux dans le rôle chimique 
de la pierre philosophale, et la transformation qu'elle peut 
provoquer dans les métaux s'explique sans difficulté, quand 
on la compare à des faits du même ordre dont nous sommes 
tous les jours les témoins. 

« Ainsi , dans les vérités reconnues par la chimie mo- 
derne, le dogme alchimique trouve une confirmation satis- 
faisante. Les hommes qui pendant dix siècles ont appliqué 
l'efTort de leur génie à cette œuvre admirable , n'étaient 
donc ni des imposteurs ni des fous. Geber, Avicenne, Rha- 
sès, Amauld de Villeneuve, saint Thomas, Raymond Lulle, 
Albert le Grand, Basile Valentin, Paracelse, Glauber, 
Kunckel, Bêcher, qtd ont propagé ces doctrines , et la plu- 
part des grands philosophes du moyen âge qui les confes- 
saient à l'envi, ne furent point les aveugles jouets de la 
même folie ; ils ne formèrent pas une ligue de mensonges 
pour tromper l'univers et bercer les hommes d'une chimé- 
rique espérance. Tous, ils poursuivaient avec passion un 
principe aussi clair, aussi irrécusable pour eux, que peut 
l'être la vérité la plus simple aux yeux d'un savant de nos 
jours. Quant aux erreurs qui leur sont reprochées avec 
tant d'amertume, elles furent la conséquence de la philo- 
sophie de leur temps. H me serait bien facile, en effet, de 
vous montrer, en considérant quelques-uns des principes gé- 
néraux de l'alchimie, que ses longs écarts ne furent que la 
suite inévitable des doctrines philosophiques du moyen âge. 

c Les alchimistes accordaient, par exemple, une cer 
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taine importance à la considération des influences surnatu- 
relles pour l'interprétation des phénomènes pfaysiquesl 
Selon eux, les planètes sympathisaient avec les métaux; 
les objets extérieurs trouvaient dans nos organes de mys- 
térieuses correspondances ; les êtres matériels nourrissaient 
des affections morales ; un esprit invisible réglait à la fois 
les rapports physiques, intellectuels et moraux de toutes 
les substances créées. Mais au moyen âge, où est le philo- 
sophe qui ait autrement raisonné? Remontez , pour un in- 
stant, les sentiers du passé philosophique, vous verrez ces 
vagues et mystiques conceptions imprimant leur empreinte 
sur toutes les branches des 'connaissances humaines. La 
médecine, les sciences naturelles et physiques, s'envelop- 
paient à Tenvi de voiles dérobés à l'obscurité de ces doc- 
trines. Comment les médecins au quinzième siècle expli- 
quaient-ils les propriétés des médicaments et, pour prendre 
un exemple, les vertus médicinales du plomb ! En considé- 
rant que le plomb purifie l'or, et que , puisqu'il corrige et 
guérit les impuretés de l'or, il est propre à chasser les 
impuretés du corps humain. L'argent était regardé comme 
le spécifique des maladies du cerveau,' parce que l'argent 
était consacré à la lune, et que le cerveau entretenait, 
disait-on, des sympathies avec cet astre. C'est à peine si, 
au commencement du dix-septième siècle, la physique 
elle-même s'est dégagée de ces entraves. N'est-il pas vrai 
qu'encore k cette époque, les physiciens agitaient avec 
Boerhaave des questions comme celle-ci : « Les images des 
« objets naturels réfléchis au foyer des miroirs concaves 
a ont-elles une âme? >» Comment donc l'alchimie aurait-elle 
pu se mettre à l'abri des rêveries qui assiégeaient alors 
toutes les sciences? 

« Un des fondements principaux des théories alchimi- 
ques consistait dans ce principe, que les minéraux ensevelis 
dans le sein de la terre, naissent et se développent comme 
les êtres organisés. Mais tous les naturalistes^ au moyen 
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âge^ ont accordé aux fossiles la propriété de s'accroître. 
« Le floleil engendre les minéraux dans le sein du globe » 
est un axiome de Técole. Les conséquences tirées de cette 
loi doivent sembler assez légitimes. Les alchimistes, consi- 
dérant que l'or est le plus parfait des métaux, étaient con- 
vaincus que la nature, en produisant les substances miné- 
rales, tend toujours à produire de l'or, VenfarU de ses désirs. 
Quand les circonstances favorables à la formation de ce 
métal venaient à manquer, il se produisait des avortons, 
c'est-à-dire les métaux vils: Mais ces philosophes ajoutaient 
qu'il est possible de surprendre les secrets procédés de la 
nature, de découvrir la matrice cachée qui nourrit, con- 
serve, élabore la semence des métaux, et qu'il est permis, 
par une chaleur et des aliments convenables , de faire en 
un clin d'oeil ce qui s'exécute dans le sein du globe avec le 
secours du temps et du feu souterram. Ce n'étaient là as- 
surément que des spéculations; mais, en les condamnant, 
on ne frappe que les conceptions philosophiques du moyen 
âge. La philosophie du moyen âge respire là tout entière , 
car son caractère essentiel a précisément consisté dans cette 
perpétuelle tendance à mêler les faits de Tordre moral à 
ceux de l'ordre physique, à prêter des affections aux corps 
bruts, comme à souiller de quelque qualité matérielle la 
pure essence des êtres abstraits. 

« Mon ami, suspendons le blâme, arrêtons sur nos lè- 
vres les paroles de condamnation ou de mépris. Ces hom- 
mes tant décriés ont rendu des services que la postérité ne 
saurait méconnaître. Leurs travaux ont fourni les pre- 
mières et les plus solides bases au monument glorieux des 
sciences <Jue le dix-septième siècle vit s'élever et grandir. 
Leurs recherches innombrables, leur patience infatigable, 
l'heureuse loi qu'ils s'étaient imposée de publier les faits 
qui ne pouvaient servir à Tavancement particulier de leurs 
vues, ont amené ce grand résultat. 

« Je ne veux pas entreprendre de justifier tous les actes, 
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impossible d'éviter la dissertation; je m'assis résigné, et il 
commença. 

c Permettez-moi d'abord, me dit- il, de bien marquer le 
snjet précis des travaux des alchimistes modernes, et de 
fixer la limite de leurs recherches. Les efforts des adeptes 
de tous les temps ont eu pour but la découverte du secrrt 
agent connu sous le nom de pierre philosophale. Or, seloa 
les auteurs anciens, la pierre philosophale devait jouir de 
trois propriétés distinctes. Dans son premier état de pu- 
reté, elle réalisait la transmutation des métaux, changeait 
les métaux vils en métaux nobles, le plomb en argent, le 
mercure en or, et d'une manière générale, transformait les 
unes en les autres toutes les substances métalliques. A un 
degré supérieur de perfection, elle pouvait guérir les mala- 
dies qui affligent l'humanité, et prolonger la vie bien au 
delà de ses bornes naturelles ; elle portait alors le nom de 
panacée universelle. Enfin, à son degré le plus élevé d'exal- 
tation, et prenant alors le nom à' âme dumonde^ spiritm 
mundiy la pierre philosophale transportait les hommes 
dans le commerce intime des êtres spirituels; elle brisait 
les barrières qui défendent l'entrée des mondes supérieurs, 
et nous révélait, dans une contemplation sublime, les 
mystères de l'existence immatérielle. Telles sont les trois 
propriétés que les premiers hermétiques ont attribuées à la 
pierre philosophale. 

« Les alchimistes d'aujourd'hui rejettent la plus grande 
partie de ces idées. Ils accordent à la pierre philosophale 
la vertu de transmuer les métaux, mais ils ne vont pas plus 
loin. Il est facile de comprendre d'ailleurs conmient les 
anciens spagyriques ont été conduits à prêter ainsi à l'a- 
gent des transmutations, des qualités occultes, puisées en 
quelque sorte aux sources immatérielles. Cette pensée 
porte l'empreinte et n'est que le reflet des croyances phi- 
losophiques de l'époque qui la vit naître. Ce n'est qu'au 
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treizième siècle que Ton a commencé d'attribuer à la pierre 
des sages la puissance de guérir les maladies et de spiri- 
tualiser les êtres physiques. Or vous savez quelles doctrines 
régnaient alors dans les écoles. L'antiquité philosophique 
renaissait. On combinait avec la logique d'Aristote les 
principes de Técole contemplative. Comme aux beaux 
temps de Pythagore, les mystères des nombres appliqués 
aux phénomènes physiques, formaient, au mépris du té- 
moignage des sens, le seul fondement des sciences. L'uni- 
vers se peuplait d'êtres métaphysiques, établissant des 
liaisons secrètes et de mystérieuses sympathies avec les 
objets du monde visible. Il est donc tout simple qu'à cette 
époque les alchimistes aient enrichi de quelques propriétés 
surnaturelles l'agent merveilleux, objet de leurs travaux. 
Mais pour nous, éclairés des lumières de la philosophie 
moderne, nous condamnons ces aberrations mystiques 
des anciens âges. Nous répudions la chimère de la por- 
nacée universelle, à plus forte raison celle de Vdme du 
monde, dont la notion est d'ailleurs fort obscure dans le 
petit nombre de philosophes qui l'ont conçue ou déve- 
loppée. 

c Tout le dogme alchimique se réduit donc aujourd'hui 
à admettre qu'il existe une substance portant en elle la se- 
crète vertu de transformer les unes dans les autres toutes 
les espèces chimiques, ou, pour raisonner sur un sujet plus 
accessible à l'expérience, d'opérer la transmutation des 
métaux. L'objet de l'alchimie, c'est la découverte de cet 
agent, que bien des adeptes ont possédé, mais qui main- 
tenant est perdu pour nous. Yoilà la question dans toute sa 
simplicité. Je tenais à bien limiter, en commençant, le 
terrain de notre discussion, afin d'empêcher qu'elle ne 
s'égare dès le début sur des chimères abandonnées. Main- 
tenant, en me renfermant dans le cercle des découvertes de 
la chimie moderne, je vais vous prouver que la transmu- 
tation des métaux est un phénomène parfaitement réali- 

22 
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trines de nos prédécesseurs serait injuste et peu philoso- 
phique, et quelle réserve il est sage de s'imposer dans ce 
jugement. 

« On présenta un jour à Socrate un ouvrage d'Heraclite 
d'un style très-profond, mais très-obscur. Il le lut avec 
soin, et comme on lui demandait son avis sur cet écrit : 
« Je le trouve admirable, dit-il, dans les endroits où je 
a l'entends; je crois qu'il en est ainsi pour les parties que 
« je n'ai pu pénétrer, mais il me faudrait plus d'habileté 
« que je n'en ai pour prononcer sur ces demièreè. » Imî- 
tez, mon ami, imitez la réserve de Socrate. » 

Ayant ainsi parlé, le philosophe par le feu s*arréta, fati- 
gué de sa longue harangue. Je profitai de son silence pour 
répondre brièvement à son apologie da la science hermé- 
tique. 

a Je vous ai écouté, lui dis-je, avec recueillement, bien 
que je n'aie entendu .aucune considération que vous ne 
m'ayez déjà présentée bien des fois, aucun, argument auquel 
je n'aie amplement répondu en d'autres occasioils. Cepen- 
dant^ puisque vous avez voulu instituer id tmè sorte de 
dispute, j'essayerai de vous répondre. 

« En premier lieu, vous pensez surprendre nos chimistes 
dans une flagrante contradiction, parce qu'ils admettent 
que quatre corps simples suffisent pour former tous les 
produits organiques, tandis que les combinaisons minérales 
en exigent plus de soixante. Mais la contradiction n'est 
qu'apparente. Examinez la série de nos soixante corps sim- 
ples, vous reconnaîtrez que fort peu d'entre eux prennent 
un rôle actif dans les grandes actions physiques de notre 
globe. La liste des substances reconnues élémentaires est 
longue assurément, mais le nombre de celles que la nature 
met en jeu est en réalité fort restreint. Aux éléments qui 
appartiennent d'une manière plus spéciale aux êtres orga- 
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niséfi ajoutez seulement le chlore, le soufre, le phosphore, 
le silicium, l'aluminium, le calcium et le fer, vous aurez la 
série à peu près complète des corps qui forment le domaine 
des réactions minérales. Tout porte à penser que Tordre 
habituel des grands phénomènes du monde ne serait en 
aucune façon troublé, si les faibles quantités de platine, 
d'arsenic ou de zinc, par exemple, que Ton trouve dissé- 
minées dans le globe, ne s'y rencontraient pas. Le petit 
nombre d'éléments qui entrent dans la constitution des 
composés organiques n'a rien d'ailleurs qui doive nous 
surprendre. A l'exception du carbone, ces quatre corps 
sont gazeux; l'équilibre de leur combinaison doit être en 
conséquence très-facilement détruit, et ils peuvent ainsi 
suffire à provoquer les mutations, les transformations con- 
tinuelles qui sont la condition de la vie. Les combinaisons 
minérales résistent avec plus d'énergie aux influences exté* 
rieures, leur stabilité chimique est plus grande, ce qui né- 
cessite le concours d'un plus grand nombre d'éléments ; 
mais en définitive cette différence est assez faible et ne peut 
à aucun titre être invoquée comme argtmient. 

« Volts prétendez rapprocher des faits chimiques habi- 
tuels le ioodè d'action de la pierre philosophale, en nous 
montrant dans la fermentation un phénomène qui offre 
CpeliJtiA analogie avec la transmutation des métaux. On 
peut, ff%st vrai, dépouiller ainsi la pierre philosophale des 
propriétés surnaturelles qu'on lui prête généralement. Mais 
tout l'avantage s'arrête là. Il n'est permis de voir dans ce 
rapprochement qu'une belle comparaison, qui d'ailleurs 
est fort ancienne, puisqu'elle remonte à Hortulanus. Car, 
pour démontrer que l'agejit des transmutations participe, 
en quelque chose, des propriétés des ferments; pour faire 
admettre que dans les métaux fondus et portés à la chaleur 
rouge il peut s'accomplir une modification moléculaire 
comparable à une fermentation, il faudrait commencer par 
établir l'identité de composition des métaux. Or la théorie 
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alchimique sur Tisomérie des métaux est encore au moins 
contestable. 

« Les arguments que vous invoquez en faveur dé la trans- 
mutation métallique ne reposent donc sur aucun fonde- 
ment bien sérieux. Mais je vais plus loin, j*admets un in- 
stant avec vous que toutes ces considérations ont une valeur 
certaine; j'admets, en particulier, que les rapprochements 
remarquables faits par M. Dumas entre les équivalents des 
corps simples dune même famille joints à cet autre rap- 
port si singulier trouvé par le docteur Prout entre l'équi- 
valent de rhydrogène et les équivalents de tous les autres 
corps simples, peuvent autoriser la conséquence que vous 
ne craignez pas d'en tirer sur Tisomérie des niiétaux, je dis 
que, tout cela accordé, la question serait encore bien loin 
d'être tranchée en votre faveur. En acceptant, en efifet, toutes 
ces données comme valables, nous serions conduits à la 
conclusion que voici : « Dans l'état présent de nos connais- 
« sauces, on ne peut prouver d'ime manière absolument 
« rigoureuse que la transmutation des métaux soit impos- 
« sible : quelques circonstances s'opposent à ce que Topi- 
« nion alchimique soit rejetée, conmie une absurdité en 
a opposition avec les faits. » Voilà, dans son expression la 
plus étendue, le seul bénéfice de raisonnement auquel vous 
puissiez prétendre. Mais,. de ce qu'un fait est reconnu ne 
pas être impossible, il ne résulte nullement que ce fait 
existe. Nous ne saurions prouver que lé plomb ne se chan- 
gera jamais en or, mais il ne suit point de là que l'on puisse 
effectuer la mutation réciproque de ces métaux. J'insiste 
sur cette dernière réflexion, parce qu'elle me paraît devoir 
trancher le nœud de votre argumentation tout entière*. » 



1. Pour fortifier Targumentation qui précède, il faudrait invoquer 
le résultat des expériences directes que M. Despretz a entreprises 
pour décider la question de la simplicité des corps dits élémentaires. 
M. Despretz a conclu, d'une longue série d'expériences, en faveur 
de la simplicité de ces corps. Ne pouvant nous étendre ici sur les 
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« Ce que vous m'accordez, répliqua alors ralchimiste, 
suffit à la cause que je défends, car si vous reconnaissez 
que nos théories n'ont rien en définitive qui offense trop le 
sentiment des chimistes^ il suffira, pour que la victoire 
nous soit acquise^ de faire voir que des transmutations mé- 
talliques ont été exécutées, et que plusieurs personnes ont 
découvert et possédé la pierre philosophale. Un seul cas de 
cette espèce suffirait à la rigueur pour cette démonstration. 
Or les écrits hermétiques sont remplis de ces faits; les 
narrations qu'on y trouve sont entourées d'ailleurs d'un tel 
cortège d'imposants témoignages, qu'un auteur moderne, 
Schmieder, n'hésite pas à déclarer que les preuves histo- 
riques sufGsent à elles seules pour étdblir la réalité de notre 
science et Texistence de la pierre philosophale. Vous par- 
tagerez, je l'espère, cette conviction, si vous voulez bien 
maintenant écouter le récit de ces faits. » 

Vous savez, ami lecteur, que, dans Thistoire de Talchi- 
mie, les transmutations métalliques forment un chapitre 
fort étendu. Aussi, en voyant mon interlocuteur se dispo- 
ser à entreprendre la longue histoire des exploits des fai- 
seurs d'or, je fus effrayé des proportions qu'allait recevoir 
notre entretien. J'essayai de réclamer. 

« H est un peu tard, objectai-je timidement. 

— Non, dit mon obstiné discoureur, le soleil se couche 
à peine; je vois encore ses derniers rayons dorer les tours 
de Saint-Sulpice. Écoutez donc ma démonstration; je ne 
vous laisserai que converti. » 



détails et les conséquences à tirer de ce travail, nous renvoyons le 
lecteur au mémoire de ce physicien inséré dans les Comptes rendus de 
V Académie des sciences^ sésLUce du 15 novembre 1858, et au même 
recueil pour la critique que M. Dumas a cru devoir faire, en 1859, 
du travail de M. Despretz. On trouvera ces mémoires contradictoires 
de MM. Dumas et Despretz résumés dans notre Année scientifique . 
troisième et quatrième années. 
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Ici Tadepte entama Thistoire des transmutations métalli- 
ques. Parcourant successivement les faits de ce genre dont 
les deux derniers siècles furent témoins , il raconta les 
événements singuliers rapportés par Yan Helmont, HeU 
vétius, Bérigard de Pise et le pasteur Gros. Vinrent en- 
suite les transmutations opérées en 1648 par Tempereur 
Ferdinand III avec la poudre de Richtbausen. Les aven- 
tures d'Alexandre Sethon et celles de Michel SendivoginSi 
.son héritier et son élève, furent longuement rappelées. 
Passant de là au dix-huitième siècle^ mm alchimiste cita 
d*abord la transmutation attribuée au Suédois Paykûll. H 
aborda ensuite la vie mystérieuse de Lascaris. Les mer- 
veilles que Ton attribue aux émissaires de cet adepte ne 
furent point oubliées ; Bôtticher, Delisle, furent ici cités 
avec hoimeur. En un mot, mon interlocuteur n'oublia rien 
dans cette revue sommaire des hauts faits de la çcience 
transmutatoire. 

« Voilà donc , reprit Tadepte terminant sa longue 
expositien historique, une série d'événements qui démon- 
trent qu'à différentes époques plusieurs persounes ont 
possédé le secret de la transmutation. Mais il existe uuq 
autre catégorie de preuves qui n'est pas à négliger ici, et 
que je vous présenterai en terminant. Je veux parler des 
richesses considérables que Ton a toujours vues entre les 
mains des personnes qui ont possédé la pierre philosophale. 
L'histoire nous fournit sous ce rapport des faits contre 
lesquels il serait difficile d'élever des objections. 

« Tous les écrivains hermétiques assurent que Raymond 
LuUe, prisonnier d'Edouard III à la Tour de Londres, y 
fabriqua pour six millions d'or qui servirent à frapper les 
nobles à la Rose. En France, Nicolas Flamel trouve en 
13821e secret de la projection, et cet homme, jusque^lè 
pauvre copiste, se montre tout à coup à la tête d'immenses 
richesses. Il fonde à Paris quatorze hôpitaux, bâtit trois 
chapelles, relève sept églises, qu'il dote magnifiquement. 
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A Pontoise^ lieu de sa naissance, il fait tout autant de fon- 
dations pieuses. £n 1742 on distribuait encore aux pauvres 
de Pjiris les aumônes qu'il avait instituées par son testa- 
ment. On s'est beaucoup occupé de trouver l'origine des 
richesses de Flamel ; mais les écrivains (|ui ont élevé ces 
doutes, tels que Gabriel Naudé et l'abbé Yillain, n'ont 
entrepris leqrs recherches que deux ou trois siècles après 
sa mort. Or il est bon de savoir que, du vivant de Nicolas 
Flamel, l'origine de sa fortune ayant paru suspecte, le roi 
Charles YI fit dr^a^r à ce sujet une enquête par un maî- 
tre des requêtes, le sieur Cramoisi. Nul ne peut dire ce 
qui en résulta, mais dès ce moment Flamel ne fut plus 
inquiété. 

« L'alchimiste anglais George Ripley fit présent de cent 
mille livres d'or aux chevaliers de Rhodes, lorsque Tile fut 
attaquée par les Turcs en 1460. 

« Gustave-Adolphe, roi de Suède, en traversant la Po- 
méranie, reçut ^ Lubeck, d'un prétendu marchand, cent 
livres d'or qui furent converties en ducats portant les signes 
de leur origine hermétique. Â la mort de cet inconnu, on 
trouva chez lui une fortune de plus d'un million sept cent 
mille écus. 

c On ne peut regarder que comme des productions al- 
chimiques les dixrsept millions de rixdales que laissa l'é- 
lecteur Auguste de Saxe, en 1580, car ce prince est connu 
pour avoir fait plusieurs fois la projection de ses propres 
mains, 

« Les quatre-vingt-quatre quintaux d'or et les soixante 
quintaux d'argent que l'on a trouvés, en 1680, dans le 
trésor de l'empereur d'Allemagne, Rodolphe II, avaient 
aussi la même origine. Parmi les princes de l'Empire, 
Rodolphe II a été le partisan le plus déclaré de la science 
hermétique. Vers la fin dé son règne, la plupart de ses 
actes furent inspirés par ses prédilections pour l'alchimie. 
Tout son entourage était spagyrique. Ses laquais mêmes 
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n'étaient que des alchimistes, compagnons de ses Iravaux. 
La maison de son médecin, Thaddœus de Hayec, était 
ouverte à tous les artistes ambulants, qui, avant d'être ad- 
mis en sa présence, venaient, par des épreuves convena- 
bles, se faire reconnaître et accréditer comme adeptes; et 
le poëte de la cour, Tltalien Mardochée de Délie, n'avait 
d'autre occupation que de célébrer les exploits des artistes 
qui fréquentaient la cour de Prague. 

« J'ajouterai enfin, pour clpre dignement cette liste, 
que les richesses que le pape Jean XXII a laissées à sa mort 
en 1 334 ne peuvent être que le résultat de ses pratiques 
alchimiques. Le comté d'Avignon, où résidait le saint- 
siége, n'avait avant cette époque qu'un revenu assez mo- 
dique, et les papes précédents n'avaient pas brillé par leur 
opulence. Daus le trésor de Jean XXII on trouva vingt- 
cinq millions de florins. La source de cette fortune s'expli- 
que aisément quand on sait que ce pape est compté parmi 
les écrivains alchimiques, et que, dans sa préface de son 
Ars transmutatoria, on indique qu'il a fait travailler à 
Avignon à la pierre philosophale, et qu'il a fabriqué deux 
cents lingots d'or pesant chacun un quintal *. En vain vous 
m'objecteriez que le pape Jean XXII est lui-même l'au- 
teur de la bulle : Spondent pariter quas non exhibehtf 
fulminée par le saint-siége contre les alchimistes. Cet ar- 
gument n'aurait guère plus de valeur que celui qui consiste 
à dire que les préceptes que le pape a donnés dans son 
Ars transmutatoria, pour fabriquer de l'or, sont dépour- 
vus de bon sens. C'était là autant de moyens que le pape 
imaginait pour détourner de sa tête pontificale le soupçon 
d'hermétisme. C'était la ruse du larron qui crie Au 
voleur! 

I. Ars transmutatoria^ ouvrage apocryphe traduit en français 
en 1557, et que les alchimistes ne craignirent pas d'attribuer ait' 
pape , pour se venger des mesures sévères que Jean XXII avait diri- 
gées contre eux. 
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« Je m'arrête. Il m'eût été facile d'étendre davantage la 
série de ces preuves historiques ; mais j'ai voulu m'en tenir 
aux faits le plus généralement connus, à ceux qui se justi- 
fient par des documents authentiques. » 

Tel fut le discours de mon alchimiste, et Ton comprendra 
qu*après une exhibition historique de cette force, on ne 
pouvait sans déshonneur rester muet. J'essayai donc une 
courte réplique. 

« Vous venez, répondis-je, de rappeler la plupart des 
événements que Ton a coutume d'invoquer en faveur de la 
réalité de l'alchimie. Je ne ferai nulle difficulté d'avouer 
qu'il y ait là plus d'une circonstance de nature à embarras- 
ser un moment. Mais je ne dirai certes rien de nouveau 
en affirmant (jue tous ces faits manquent absolument des 
moyens de contrôle que la doctrine philosophique est en 
droit d'exiger en pareille matière. Si l'autorité du témoi- 
gnage humain est acceptable sans réserve pour les faits 
communs qid ne demandent , pour être constatés , qu'un 
esprit libre et des sens fidèles, il en est tout autrement 
quand il s'agit d'établir la certitude d un fait historique ou 
d'un résultat scientifique. Un semblable sujet réclame des 
vérifications d'une autre nature et qui, dans l'espèce, font 
absolument défaut. En admettant d'ailleurs tous ces évé- 
, nements comme avérés, il resterait à^ comprendre comment 
une découverte semblable, si elle a été faite une fois^ a pu 
jamais être perdue. 

« Laissez-moi ajouter cependant que la véritable réponse 
à vos arguments historiques, la raison victorieuse, n'est 
pas là ; elle se trouve contenue dans deux ou trois ou- 
vrages, que les adversaires de l'alchimie n'ont cessé d'op- 
poser à ses progrès. Dans YExplicatio, de Th. Éraste, 
dans le Mundus subterranem , du P. Kircher, et dans 
la dissertation de l'académicien Geoffroy, sur les su- 
percheries concernant h pierre philosophaky présentée 
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en 1722 à rÂcadémie des sciences de Paris, on trouve la 
clef de tous ces prétendus mystères. Ces écrits nous don-? 
nent une explication très -rassurante des événements 
étranges qui, jusqu'au milieu du siècle dernier, ont entre*- 
tenu les croyances aux opérations hermétiques. On y voit 
par quelle incroyable série de fraudes, de supercheries, de 
tours d'adresse de tout genre, les souffleurs ont su tromper 
pendant dix siècles la crédulité de leurs contemporains. 

« Il faut prendre garde, dit Geoffroy, à tout ce qui passe 
entre les mains de ces sortes de gens. » En effet, les alçhi* 
chistes opérateurs ont poussé jusqu'à ses dernières limites 
l'art de tromper le public. Le mercure qui se transfor-r 
mait en or sous les yeux d'une assemblée ébahie, était déjà 
chargé d'une certaine quantité du métal précieux ; au heu 
de mercure pur, on employait un amalgame d'or qui dif^ 
fère très-peu par son aspect physique, du mercure prdi^ 
naire : le métal volatil placé dans le creuset disparaissait 
par l'action de la chaleur, et laissait apparaître Tor, I^ 
plomb qui se changeait en argent ou en or, n'était souvent 
autre chose qu'un lingot d'argent ou d'or enveloppé de 
plomb. Les creusets dans lesquels les opérations s'exécu- 
taient, étaient presque toujours préparés d'avance. Dans im . 
double fond, on plaçait de l'or ou une composition aurifèrie 
décomposable par la chaleur ; ce double fond était adroite^ 
ment dissimulé par une pâte faite de gomme et de terre de 
creuset. La chaleur djétruisait la matière organique, et le 
métal précieux venait ainsi se mêler aux matières mises en 
expérience. Quelquefois on introduisait de l'or ou de l'ar- 
gent dans les creusets en agitant les métaux fondus avei: 
une baguette de bois creuse qui renfermait, dans sa cavité 
intérieure, de là poudre d'or ou d'argent; le bois, en 
brûlant, déposait la poudre d'or dans le creuset. D'autres 
fois, on remplissait de poudre d'or ou d argent une petite 
cavité creusée dans du charbon et cachée par de la cire 
noire. Ce charbon servait à recouvrir le creuset, et la cire^ 
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venant à fondre^ laissait tomber la poudre d'or; ou bien 
on iipbibait de dissolutions d'or ou d'argent du charbon 
pulvérisé que Ion jetait dans le creuset comme un ingré- 
dient nécessaire.^ Il y avait d'ailleurs mille manières de 
mêler les métaux précieux à Tétat d'oxydes ou de chaux, 
suivant le terme de l'époque, et n'offrant dès lors aucun 
aspect métallique, avec les différentes substances employées 
dans l'opération. S'il s'agissait enfin de changer en or une 
médaille d'argent ou de plomb, on la blanchissait au mer- 
cure, on la présentait dès lors comme de l'argent ou du 
plomb ; quand on l'exposait à l'action de la chaleur, le 
mercure, en s'évapopant, laissait apparaître l'or. Il est bien 
entende quje, dans ces dernières opérations, un peu d'es- 
camotage venait à propos, et q^ji'il i/était pas mal de sub- 
stituer uiie médaille ainsi préparée à une autre médaille 
de plomb ou d'argent que l'assemblée avait examinée tout 
à son aise, 

« Ge sont là, assurémeut, des tours fort grossiers et en 
apparence faciles à démasquer. Mais ce qui fait comprendre 
la longue impunité de ces manœuvres , c'est la profonde 
ignorance dans laquelle oq a vécu jusqu'au dix-septième 
siècle sur l'interprétation des phénomènes chimiques. La 
métallurgie était assez imparfaite à cette époque, pqur que 
l'on fût inhabile à reconnaître dans un métal .vil des traces 
d*un métal préciertiXj et il y a dans l'histoire de la chimie 
plus d'un exemple curieux de semblables erreurs. Ce n'est 
qu'au commencement du dix-septième siècle que tous les 
chimistes ont bien connu le fait de la dissolution des métaux 
dans les acides. Ainsi, avant l'année 1600, fort peu de per- 
sonujes ont soupçonné que le cuivre existât dans le vitriol 
bleu; et souvent les alchimistes ont présenté comme une 
transmutation du fer en cuivre la précipitation du sulfate 
de cuivre par une lame de fer. Paracelse et Libavius ci- 
tent ces transmutations en toute confiance. Aussi les teirir- 
turcs philosophales des alchimistes n'étaient-elles souvent 
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que des dissolutions d'or ou d'argent dans des liqueurs 
acides; et l'on présentait les dorures artificielles ainsi pro- 
duites comme un acheminement à ime transformation plus 
complète. 

c II serait donc facile^ en rapprochant de la plupart de 
vos narrations les faits rapportés par Thomas Éraste, le 
P. Kircher et Geoffroy, de montrer par quels artifices 
précis furent exécutées, dans ces divers cas, les transmuta- 
tions dont vous avez rapporté les détails. Cependant ce 
moyen avancerait peut-être assez mal la question entre 
nous, car tout pourrait se réduire à une affirmation d une 
part, et à une négation de l'autre. Il est une voie plus 
courte. Elle consiste à rappeler les événements si nom- 
breux dans lesquels la fraude a été dévoilée par l'aveu des 
adeptes eux-mêmes. Bien souvent, en effet, les charlatans 
alchimistes, après avoir mené à bien quelque tour de leur 
métier, se hâtaient de se mettre en sûreté, et, une fois 
certains de l'impunité, proclamaient hautement leur* four- 
berie en riant à leur aise de la crédulité de leurs vie 
times. 

« Un certain Daniel, de Transylvanie, mystifia de cette 
manière le grand-duc de Toscane, Cosme I**. Ce charla- 
tan, qui joignait à son titre d'alchimiste la quaUté de mé- 
decin, vendait aux apothicaires de Florence. une poudre 
appelée usufur, qui était connue comme remède univer- 
sel. Il fabriquait lui-même ce médicament, dans lequel il 
faisait entrer une certaine quantité d!or. Seulement, pour 
ne pas se ruiner dans la spéculation qu'il méditait, il avait 
soin, parmi les médicaments qu'il faisait prendre chez les 
apothicaires par ses malades, de prescrire toujours l'wsti- 
fuVy et comme il préparait ensuite lui-même les médica- 
ments à Taide des drogues qu'on lui apportait, il avait 
soin de garder pour lui le précieux usufur, ce qui était une 
manière ingénieuse de rentrer peu à peu dans ses avances. 
Quand sa réputation fut établie à Florence, il alla trouver 
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le grand-duc, et s^offrit à lui enseigner l'art de faire de 
l'or. C'est avec le fameux usufur qu'il opérait. Le grand- 
duc envoya lui-même prendre ce médicament chez les 
apothicaires de la ville, et l'opération réussit comme on le 
devine. Cosme I" paya cette belle invention vingt mille 
ducats* Mais bientôt le médecin fut pris d'un vif désir de 
voyager; il demanda la permission d'aller parcourir la 
France. Une fois à l'abri, il écrivit sans plus de façon au 
grand-duc pour l'informer du mauvais tour qu'il lui avait 
joué. 

< L'aventurier Delisle, dont vous avez parlé, se servait 
de procédés moins compliqués. Il transformait en ot de 
petites masses de plomb ou des médailles d'argent en fai- 
sant usage du procédé bien connu du blanchiment par le 
mercure. Mais l'opération qui lui servait surtout à émer- 
veiller la Provence consistait à changer en or des clous de 
fer. Pour jouer ce jeu, il fabriquait un clou d'or et le re- 
couvrait d'une légère couche de fer, de manière à le faire 
passer pour un clou ordinaire. En plongeant ensuite l'ob- 
jet, ainsi préparé, dans sa prétendue teinture, qui n'était 
autre chose qu'une liqueur acide, il dissolvait la couche 
superficielle de fer, et l'or apparaissait. La triste fin de 
cet aventurier ne montra que trop d'ailleurs qu'il avait 
pris pour dupe la province et la cour. 

« La fin tragique de DeUsle n'est pas la seule qui ait 
dévoilé les coupables manœuvres des souffleurs. 

« Sous Louis Xin, un nommé Dubois faisait grand 
bruit à Paris par ses transmutations. C'était un aventurier 
qui, après avoir longtemps voyagé comme médecin dans le 
Levant, se fit capucin et se rendit en Allemagne, oti il jeta 
le froc pour embrasser la religion réformée. De retour en 
France, il se maria sous le nom de sieur de la Meillerie. 
Il assurait que la pierre philosophale dont il faisait usage 
provenait de Nicolas Flamel; il prétendait l'avoir trouvée 
dans l'héritage de son oncle, arrière-petit-fils du médecin 
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Perrier, neveu lui-mêi^e de Pemelle^ femme 4^ Nicolas 
Flamel. Dubois s^ vantait, de plus^ 4^ coni^altre 1/^ pianière 
de préparer cette poudre. Ces faits arrivèrent k l'oreille de 
RicbelieUi qui fit a.rrêter ralcbimiste; et lui intima Tordre 
de répéter ses expériences devant le roi. En présence 4e 
Louis XIII et du cardinal, Dubois cbangea en or ui^e balle 
de mousquet que l'on alla prendre dans la giberne d'une 
sentinelle. Le roi s'empressa d'anoblir cet I^ile bomme; 
il fit pluS; il le nomma président des trésureri^. M^ &i~ 
chelieu se montra plus exigeant, il commanda à Dubois de 
h^ ^Communiquer son secret. S^r son refus^ le nouveau 
piélidônt fut jeté en prison^ ejt Ton ipstruiâjt son procès. 
Gomme il refusait eiicore 4o s'explique^; on lui 4oima la 
question. Ainsi pressé, le mjeilb^ureux di^a quelques pro- 
cédés qui, inoLmédi^temeftlb jesi^yés^ ^ent r^iQonnus faux. 
N'obtenant rien de plus, le icardb:^^ furieux, le renvoya 
au tribunal, qui le cou4a,pma conune magicien et le fit 
pendr$. 

c On a beç-uco^p parlé en Angleterre; à I9. fin 4u siècle 
dernier, des circonstanjces qui amenèrent le suicide d^ 
Price. James Price était un*chimiste distingué, mais il eut 
le malheur de s'occuper d'alphimie, et se va^ti^ bientôt 4p 
posséder la pierre philoaopl^e. A Londres, il fit sept ou 
huit fois des transmutatioi^ publiques. Il fit imprimer les 
procès-verbâ.u2c de ses expériences^ pt le poi d'Angleterre 
fut curieux de posséder les lingots d'argent que Va|[c|iimisl^ 
avait fabriqués* Mais h Société royale de Londres, 4ont 
Price faisait partie^ s^éimti de cette a&ire« Le chimiste fut 
sommé de répéter ses expérien(^ devant une Commission 
plise dans la Société royale. Il refUsa )jpngte^;Lps de cpni' 
p&raitre, allégiiant que sa provision de pierre {Âilosopliajlcf 
était épuisée, et qu'il fallait beaucoup de temps pour en 
préparer d'autre. Cependant il finit par se mettre à l'oîu- 
vre, et manqua l'opération. Renié 4e ses amis, poussé à 
bout de toutes manières, il s'empoisonna. 
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a Asfiez longtemps avant ce dernier jévénement, Talchi-' 
naista Honaner n'avait pas été plus heureux. Il avait réussi 
à tromper le duc de Wurtemberg par un procédé fort sim- 
ple, comme vous allez le voir. Le duc faisait lui-même 
lopération avec les mattières indiquées par Honaùer ; quand 
le creuset était chargé et l'expérience disposée, pour éviter 
tout soiipçon de fraude, il faisait sortir tout le monde du 
laboratoire et en emportait la clef. Mais l'alchimiste avait 
eu la précaution ingénieuse de faire cacher un petit garçon 
dans une caisse. Quand le laboratoire était désert, l'enfant 
allait tout bonnement mettre de Tor dans le creuset, puis 
il regagnait sa cachette. Le prince était d'autant plus ât- 
patient de voir réussir ces expériences, qu'il avait déjà dé- 
pensé plus de soixante mille Uvres avec son alchimiste. 
Par malheur, un curieux éventa la ruse. Comme vous le 
savez, les princes allemands n'entendaient pas raillerie 
sur ce chapitre. Le philosophe par le feu fut pendu au 
gibet doré. » 

Pendant cette dernière partie de notre conversation, mon 
interlocuteur était distrait et agité; il laissait paraître des 
signes d'impatience. Enfin, il se leva : 

« Écoutez, me dit-il, vous avez lu peut-être quelques 
écrits alchimiques, mais seulement, je le crois^ en curieux 
empressé de recueillir quelques faits qui voils semblent pi* 
quants. Ce n'est pas ainsi que Ton arrive à la vérité ; oti ne 
la trouve qu'avec la volonté sérieuse de la chercher. » 

En disant ces mots il tira de sa poche, avec toutes les 
marques de respect imaginables, un vieux livre qii'il me 
présenta : 

« Tenez> dit-il, je vous confie cet écrit; il renferme les 
vérités de notre art^ exposées avec la plus grande simpli- 
cité. Lisez-le avec soin, et surtout, ajouta-t-il, en posant le 
doigt sur la première page du livre, méditez bien la sen- 
tence qui orne le frontispice. » 
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Ayant dit, mon philosophe ^ retira à pas lents. Pendant 
qu'il s'éloignait, je me hâtai d'examiner le précieux ou- 
vrage qu'itm'avait remis. C'étût l'un de ces innpmbraliles 
écrits que nous ont laissés les alchimistes, et il n'était ni 
plus clair ni plus raisonnable que les autres. Mes yeux se 
portèrent sur la fameuse sentence qu'il avait recommandée 
à mon attention. G'ét&it la maxime du Libtr mutus : 

Lege, lege, lege et relege. labora, OI)i^ et invenies. 



« *' FIN. 
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